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L. 


Labyrinthe^  Dédale. 

JLjahyrinthe ,  mot  latin ,  grec  y  égyptien  ,  eft 
fermé  de  l*anîcle  Z  (  le  ) ,  de  tire  (  palais  ) ,  & 
de  ein  (  foleil  )«  Le  palais  ,  conftruk  par  plufieurs 
Rois  d'Egypte ,  dans  le  nome  d'Hcracléopolis ,  â 
l'honneur  du  Soleil  ou  d'Hercule,  repréfentoit,  par 
fes  divifions  &  fes  fubdivifions  înlimes ,  celles  de 
la  révolution  annuelle  de  cet  aftre  ,  c  eft-à-dire  » 
les  aïois,  les  jours,  &c.  Sur  le  modèle  de  ce  palais» 
il  en  fut  bâti  trois  autres,  un  en  Crète ,  un  autre  à 
Lemnos,  un  troifiemr  en  Etrurie  (a).  Dédale^ 

(4)  ^<IX<C  EompQoiusMçla»  1.  i.  ç.  9^  Pline,  1.  34* 
c.r6. 

Tom€  lîl.  À 


:xTngn  nrrric:  ^  rj!i£riiifn  rt-ln:  d^  Crere  ;  &  le 
jîiir::  àt  J  nL^T»^:  t  im  rinnnr  a  J  ocTrstîrç.  Afais  ce 
nnn:  TT^sr  iipnjT«t  Jiïàiinei3,  îiircle,  bien  cxc- 

Lt  iror  ii  frirmr  ^  x^  ^  iisbùleri,  fc2Voir  )  ,  dC 

JTo-r^Tjei.  LzJp^iLJii  e£  di'Fenr  ht  non:  propre  des 
confim^wins  ,  oef  r»îi.nrrrianF  •  cc-s  htzr  dbnt  les 

&:  c-  -12  li*  iCLZ  on  iro::vfi:  uni  ii.i^t  :  il  le  dit  aa 


Tel  m  clir^  £  c^^^  r.  t:t  tn  roiie  cm  dans  le  ftyle 

rw-c»c,  Ai-  £  Dv^u!^  »L,'S''5  %  Zû-H  ^.:2ih£  Ae  Fer- 
j^/.Uj  ;  rr^^  le  PvVr*  i  zrptl.eri  ion  bien  an  ^e:- 
£^i ,  ij^-rou:  eia  ccïr.£icrirLi  li  canoûté  de  Tou- 


P-ine  T^f^arie  les  £:r2n^  l:i}y^ziies  de  Tanti- 
quîrt  coîT.r.'sc  k«  cbvî-c <pî:ttcs  de  Iindaftiie  hu- 

rin':rie  vinoc  &  de  I  icconsprcfaenlîble  accord  de 
fes  roen  c  îles, 

Dé^^  elt  IL1  mol  ncUe  \  ÊsÊfrmtàÊ  eft  nn 
xnoc  ccTimun  i  zaïs  les  %les.  On  dsa  i 
le  Liryrinzhc  &  !s  itiaù  d»  Lois  ;f?n 
toc  le  Ubyrli:hi  q;*e  k  i^^Ut  de  lt  Tt 
paLâs  de  la  J^.bce  eft  m  tl4c  4Vj 
avenues  font  quelqoeteis  de  ( 
Les  grandes  vilk- 


\ 


c 


ameres  tocmenr  iq^u^c-ii:::^  ,i«  — l-^  -ji^rtr  i^m- 

il  ne  devroic  mi  .-ne  *.  être  ce  în  S^rr  jii  :2r  n^rr, 

ifqu^il  exprime  Ibecrgrg  ir^rTi-*  .ix*  Jiir^Tnir^ 

es  Grecs  &:  les  I^rrns  ae  Le  pryrrtf^r  ai  :si  tiiihtc 

part.  Miis  ils  preDcieic  es  rraîmiût  xj^  -::;*- 

rintfuj  hgxnrxnenr  spcIjlTic  zi3  t.  ririir:-  uis  x— 

foires  ,  2ax  choies  cÔlt^tcs  i  i  .frt.i.^g  x  urrnt^x^i 

Ainfi,  par  un  àzùxciz  i^ei — ^t  loe  ^  ane  irrnirg 

qiii  a  beaacoGp  ce  bcirc\is ,  ei  in.  ..i^-'-zJtd.  z 

avec  un  ordre  réel  maâ  irrceicziiC'e,  in  ar^-nç^ 

plein  de  fçavanres ccs:rir,i:  r-cs  ^  m  /r  r.'.dL  Le 

coîps  hunuin  eft  aa  d:z:,lt  cLra  ît  — r  t—  rr-iTir^ 

àoni  il  eft  impotUb.c  ce  ccrr ê^^er  frni'-ifctînr  7  irrr 

le  coBûT  hamiin  ell  un  Lzsjr'izz.td  ^  tît  ûr-  ^t^nn-- 

mens  cochis  qa  il  eu  iin^cûliue  ce  i\  xlr^  x  sr^ii- 

qucr,  d'accorder  cnûîrb»Le.  Les  Gtiîci  mwîilirufnc 

Idhjrriiuht  le  difcoan  c'en  biTiri  îol  x  x  3i  Iilcb 

ni  fin  :  Plante  appelle  Icgy^é^a^tx.^  je  ^inxr» 

i2i/nM/  qui  cache  Ioq  axiiice  izss&  ces  ^^nrjtfy  iJcaiL-^ 

luses. 


Lacs^  Rets^  FlUl. 

I%êcedefiiËgespDar£u|eQ3dre  &prtci£z>. 

:  la  imiz,  e^  yct^ii , 
f.tof ,  qm  ierr  i  ce- 

1  ût,fefpra9ér&; 

^'  .  coUce,i 


à 


4  Stkomtmes    François, 

enchaîne.  K^/J^Sht  du  primitif  rat  ^  rady  fien  s 
tl  où  l'hébreu  ratham ,  lier ,  rets ,  filtt  j  le  celte 
raff^  corde ,  liert  ;  le  theuton  rtif^  lien  ,  nœud  ; 
rat  5  lien  du  mariage  \  le  gallois  rhwyd ,  filet , 
rtts  ;  le  ladn  reftis^  corde  \  rete ,  filet  j  rer^,  joncs 
ou  arbres  qui  embarralTent  &  anètent  la  naviga- 
tion j  Telpagnol  red^  filet ,  &c.  FiUt  vient  de  fil  5 
«n  hébreu  pthil  ^  fil ,  corde ,  ruban ,  voile.  Fi/  ^ 
^i/  ,y(>/ ,  f  e/ ,  ve/  ,  fil  5  poil ,  cheveu  ,  peau ,  voile  , 
&c.  défignenc  dificreus  objets  qui  couvrent ,  Mr 
<:hent,  enveloppent ,  contiennent ,  félon  la  valeur 
.de  leur  racine  commune,  haly  couvrir,  cacher ^ 
envelopper  ^  voiler.  Le  hongrois  halo  fignifiejîr 
lety  rets. 

Ainfi  le  propre  du  filet  eft  d'envelopper  &  de 
contenir  :  celui  des  rets ,  à' arrêter  Se  de  retenir  j 
celui  des  lacs  y  de.faifir  &,d*enlacer. 

Les  lacs  font  formés  de  cordons  enlacés ,  entre^ 
jnèlés,  noués.  Les  lacs  à^ amour  {ont  des  chiffres 
entremêlés  ,  des  lettres  entrelacées  ,  des  cordons 
*fluués  d'une  certaine  manière.  Les  lacs  du  chaffeuc 
font  des  nœuds  coulans.  L  ouvrage  tiflu  de  ces  lacs 
eft  un  lacis. 

Les  rets  font  formés  d'un  lacis,  ou  par  Teritre^ 
lacement  de  plufieurs  cordes  ou  ficelles  jointes  en- 
femble  par  mailles  &  à  jour.  Les  rets  font  des  es- 
pèces de^/e/jpour  la  chaiTe  ou  pour  la  pèche  :  il  7 
en  a  de  différentes  fortes.  Le  mot  filet  eft  le  genre 
ti  l'égard  des  re«,  &.autres  efpeces  de  pièges  ten- 
dus aux  animaux. 

Le  filet  eft  formé  d'an  aflèmblage  ou  plutôt 
d'un  réfeau  de  fils ,  de  ficelles ,  de  lacs ,  foit  pour  ht 
ehafle  &  la  pèche ,  foit  pour  différens  aurres  uiàges. 
iFikt  eft  d'un  uf^ç-aufli  ^étendu  eniiaoçoîs  qur 


^  STKOMTUEsFuAKÇOIli  i 

dans  les  rets  que  dans  les  lacs.  Dans  l'emploi  dei 
rets  y  rintencion  eft  toujours  de  prendre  y  ae  s  em* 

rirer ,  de  fe  rendre  maître  3  comme  à  la  chafTe  & 
là  pcche. 

he  filet  eft  un  piège  caché  ou  dcguifé»  dans  le^ 
quel  on  fe  trouve  enveloppé  fans  pouvoir  trouver 
une  iiïue.  Aux  propriétés  particulières  des  re/j»  il 
joint  celle  dune  capacité  qui  entoure  &  renferme 
comme  dans  un  voile.  Ainn ,  quand  plufieurs  objets 
font  pris  &  enveloppés  à  la  fois  ^  on  dit  voilà  un 
beau  coup  de  filet. 

\ 
Lainc\  Toifon. 

Filet  délié  qui  paflfe  par  les  pores  de  la  peaa 
de  certains  animaux ,  tels  que  les  brebis,  les  mou- 
tons ,  &c. ,  &  fert  à  les  couvrir.  Laine  y  mot  latin  , 
grec,  &c.,  vient  du  celte /a/z,  ce  qui  couvre,  en- 
Ferme  ,  revêt.  Toi/on  vient  de  tondre ,  Se  c'eft  la 
laine  tondue.  Ainfi  la  laine  eft  le  vêtement  de  ces 
animaux  ;  &  la  toi/on ,  leur  dépouille. 

Une  t^ifon  eft  la  totalité  de  la  laine  dont  Tani- 
mal  eft  revêtu  ;  on  diftingue  différentes  fortes  de 
laines  dzns  une  toifi)n.  ^ 

Quoi  qu'on  en  dife ,  il  eft  infiniment  plus  avan- 
tageux de  bien  foigner  les  troupeaux  du  pays  & 
leurs  laines  y  que  d'y  établir  des  races  plus  par- 
faites, tirées  de  loin.  L'introduâion  des  meilleures 
brebis  étrangères  procure  à  peine  deux  ou  ifbis 
belles  toifons  à  grands  frais. 

Lorfque  le  luxe  des  Romains  étoit  à  fon  plus 
haut  période  ,  Columelle  {a)  attefte  qu'ils  recher- 

(tf)  L.  7.  C.  1. 


Stnonyhis    F&AKÇOIS?  f 

choient  les  laines  A<^  Gaules  par  préférence  à  celle 
de  toDC  le  refte  du  Monde  connu.  Aujourd'hui  les 
toifons  de  nos  troupeaux  dégradés  par  un  mauvais 
gouvernement  >  altérées  de  main  en  main  par  quatre 
ou  cinq  revendeurs ,  ne  permettent  pas  à  nos  fabri- 

3uans  de  foutenir  la  concurrence  de  TEfpagne  flc 
e  l'Angleterre. 
Les  nourriciers  augmentent  le  poids  des  toifons 
par  des  falerés  onélueufes  &  par  un  fuint  artificiel  \ 
etfet  du  refferrement  des  brebis  dans  un  efpace  trop 
étroit  :  mais  ce  ftratagème  mal-adroit  diminue  le 
prix  &  la  bonté  des  laines^  en  altérant  leut  fubf- 
cance  &  leur  qualité  (a). 

On  coupe,  on  enlevé  »  on  lave  ,  on  vend  la  /oi- 
fon  i  mais  c'eft  la  laine  que  Hnduftrie  prépare  & 
travaille  de  mille  manières.  La  toifon  n  eft  au'un 
ob/et  de  vente  :  la  laine  eft  la  matière  mile  en 
CEUvre  par  difFérens  ans.  Je  veux  dire  que  la  toifon 
redevient  laine ,  ou  qu'elle  en  reprend  le  nom  dans 
les  mains  de  divers  tabriquans.. 

O  De  Idint ,  nom  propre  de  k  chofe  contldérée 
en  elle-même  ou  dans  la  main  de  l'induftrie ,  nous 
avons  ûic  lainage^  lainerie,  &  mcait  lànijîce ,  env 
ployé  par  des  fçavans  économes  ;  mots  dont  je  vais, 
en  pauànt»  expliquer  les  difTcrences  par.  la  valeur 
de  leurs  terminailbns. 

Lainage  défigne  les  laines  en  général  ou  en  gros^ 
le  genre  de  matières ,  les  chofes  ou  les  prociuâions 
de  ce  genre  :  un  Curé  dixme  fur  le  lainage  oa  les 


{a)  Mèn.  de  M.  l'Abbbi  Carlier ,  Joum.  de  PbyAqiîr^ 
Ferrie?  1784.  > 

Aiv| 
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laines.  Un  KFcgociant  fait  trafic  de  lainage ,  c*eft-l-^ 
dire  de  laines  oa  delaineries.  L  ouvrier,  appelle 
taineury  laine  oa  donne  le  lainage  en  tirant  les  . 
laines  ou  les  poils  fur  la  fuperficie  des  étoffes.  La 
terminaifon  age^  ainfi  que  je  le  remarque  ailleurs  ^ 
défigne. les  aidions,  les  chofes  d*un  tel  genre,  ou 
le  réfultat,  le  produit  de  cts  actions  ou  de  ces 
chofes,  ou  leur  enfemble,  leur  tout.  Uouvrage  eft 
Taftion  faite  ou  Ife  travail  fait  j  partage  j  TaiSlioii 
de  faire  des  parts ,  ou  les  parts  qui  en  réfultent  ; 
pâturage  eft  Taftion  de  pâturer  ,  ou  une  dénomi- 
nation tirée  de  cette  adion  ;  pajjage ,  Tadion  de 
paUèr ,  oi;  la  chofe ,  le  lieu  propre  de  cette  aâion  y 
abordage  y  Tàdion  d'aborder  \  outrage^  adion  ou- 
trée &  qui  outre  ;  fromage  (  au  lieu  àe  formage  )  , 
xéfultat  ou  produit  de  la  chofe  mife  dans  des  for- 
mes ;  aulnage ,  réfultat  de  Taâion  de  mefurer  3l 
l'aulne  ;  ajjemblage ,  adtion  d'affembler ,  d  arran- 
ger enfemble  différentes  chofes  ou  fon  produit  ; 
équipage^  aflemblàge,  enfemble  de  chofes  def- 
tinées  à  un  genre  de  fervice  ;  ménage ,  toutes  les 
affaires  ou  les  foins  de  Tintérieur  de  la  maifon  ; 
langage ,  efpece  ou  manière  propre  Se  particulière 
de  parler  j  courage  ,  fentiment  propre  &  particulier 
du  cœur;  apanage^  le  pain ,  la  chofe,  le  partage 
affigné  aux  Cadets  pour  leur  entretien,  &c. 

La  terminaifon  erie  eft  trop  amplement  expli- 
quée dans  un  autre  article,  pour  que  Je  m'y  ancte 
ici  long-tems.  Lainerie  défîgne  colledivement 
toutes  forces  de  fabrications  &  de  marchandifes  At 
laine.  JLa  terminaifon  fert  particulièrement  à  dé- 
nommer différentes  fortes  d'art  ou  d'induftrie, 
"^Imprimerie  ,  Bonneterie  ,  Verrerie^  &c.  ;  &  les 
ouvrages  de  ces  arts  coUeâivement  pris ,  la  Poieriey 


Synokymïs  François:  f 
ta  Maçonnerie  ,  la  Verrerie^  &c.  Nous  dirons 
fan  de  la  Lainerie;  les  Italiens  difentfimplemenc 
\2nat  la  Laine.  On  fait  commerce  de  laineries  Se 
de  lainages  :  le  commerce  des  laineries  eft  celui 
des  ouvrages  ,  des  drap,  des  étof&s,  &c.  faites 
arec  de  la  laine  j  le  commerce  des  lainages  eft 
celui  des  laines  brutes  ou  travaillées,  ou  des  chofes 
de  laine.  Il  faut  que  les  laines  foient  manufadu- 
tces,  façonnées ,  adaptées  par  Tinduftrie  à  difieren^ 
uiâges ,  pour  çtre  laineries» 

Lelanifice  femble  fe  confondre  avec  la  lainerie  ; 
aaffi  ce  mot  C  emprunté  du  latin  )  n'eft-il  pas 
«abli  dans  la  Langue.  Cependant  il  exprime  éner- 
giquement  le  travail  ou  la  manufaâure  de  la  laine 
pr  fa  terminaifbn^^e,  defacyfic^  faire,  pro- 
duire, travailler,  façonner,  former^  &c.  Ainfi 
^artifice  eft  Tart  de /aire  Une  chofe,  ou  la  chofe 
faite  avec  art  ;  V orifice ,  le  ttoixjait  i  un  vafe , 
yencrée  d'une  chofe  profonde  ;  \e  facrifice^  une 
oôrande/ïi/e  à  Dieu  j  le  maléfice  ,  une  aûion  mé- 
chamment faire  y  &c. 

Le  mot  latin  lartîficium  fignifiô  ouvrage  de  lai- 
"^  »  ou  art  de  la  Lainerie  ;  &  celui  de  lanificus , 
un  ouvrier  en  laine.  Lanifice  e&  plus  propre  pour 
indiquer  la  fabrication  même  des  laines  \  Se  lai- 
nerie,  fes  chofes  fabriquées  de  cette  matière.  Le 
Idnifice  fera  l'art  même  de  la  lainerie ,  &  la  lai- 
nerie l  ouvrage  du  lanifice.  ^Lanifice  peur  encore 
indiquer  rous  les  genres  de  foins  Se  de  travaux 
qa  exige  la  laine  ou  la  toifon ,  avant  que  d'être 
ïûife  en  œuvre  ;  au  lieu  que  lainerie  ne  regarde 
qae  la  laine  ouvrée.  Je  conviens  que  lanifice  , 
peut  dcfîgner ,  comme  €-hez  les  Latins  Se  dans  les 
°^K  que  nous  venons  de  citer ,  l'ouvrage  même 
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fait  de  laine  :  mais  lorfqu  on  a  deux  mots  fufcep^ 
tibles  de  la  même  idée ,  il  faut  afFeâer  fpéciale- 
menc  à  chacun  fon  idée  particulière  &  rigoureufe. 
Enfin  taimr/e  eft  un  moc  coUeAif ,  employé  dans 
un  fens  indéfini  ^  ainC  Ion  dira  qu'un  drap  de  laine 
eft  de  la  lainerie.  Mais  (I  lanipce  fe  prenoic  pour 
.  le  drap  même  ,  il  s  employeroic  dans  un  fens  abfolu 
&  déterminé  y  ce  drap  feroic  un  lanifice  :  c'eft  ce 
qu'on  ne  die  pas* 


LamentahUy  Déplorable. 

Lamentable  qui  mérite ,  qui  excite  des  lamen^ 
talions ,  c'eft-a-dire  des  cris  plaintifs ,  longs  &  im- 
modérés.  Déplorable j  qui  mérite,  qui  rire  des 
pleurs  (  lat,  ploratus) ,  c  eft-à-dire  des  larmes  ac- 
compagnées de  cris. 

La  ^  las  ,  lam  font  4es  cris  de  douleur,  les 
(îgnes  naturels  de  la  plainte.  De  là  notre  vieux  moc 
lais  &c  le  latin  leJ/uSy  qui  n'exprime  que  la  plainte 
ou  legémiflement  fîmple.  De  là  le  mot  latin  ôc  fran- 
çois  lamentation  ,  qui ,  par  le  fou  le  plus  élevé,  & 

Ï>ar  la  voix  prolongée.  Âî/w,  ainfi  que  parallufioni 
a  caufe ,  marquée  dans  le  refte  du  mot ,  exprime 
des  cris  ou  des  plaintes  très-fortes  Se  foutenues  , 
qui  font  caufées  par  une  violente  affliïtion.  Les  la^ 
mentations  ne  font  pas  de  (impies  gémijfemens  : 
gem  y  autre  figne  fenuble  de  la  douleur ,'  eft  beau- 
coup plus  foible  &  moins  éclatant  que  lam  ,  qui 
forme  nécefTairement  un  grand  cri.  Le  gémiffement 
eft  une  voix  plaintive  ,  tendre ,  pitoyable ,  inarti- 
culée y  il  échappe  d'un  coeur  ferré  ou  opprelTé  :  la 
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lamentation  eft  l'efflifion  d*un  cœur  qui  ne  peut  ni 
fc  courenir  ni  s'arrêter  ;  elle  eft  grande ,  fombre  j 
lugubre,  opiniâtre.  La  colombe  &  la  tourterelle 
£inijjent  ,  &  ne  fe  lamentent  pas.  Ciccron  définit 
h  lamentation ,  une  douleur  exprimée  par  des  ctis 
immodérés  ic  lugubres,  ejulatus  :  le  gémiffement^ 
dit  le  même  Philofophe  ,  eft  -quelquefois  permis 
aux  hommes  \  les  lamentions  ne  It  ibnr  pas  même 
aux  femmes.  La  lamentation  fe  rapproche  du  hurle- 
ment ,  ai  élevé ,  traînant ,  &  efïr?yan: ,  propre  aux 
loups  &  aux  chiens  qui  femblent  /e  d.  iuler.  Legé- 
mzjjement  ne  marque  que  la  fenfibilité  :  Xzjamen-  ^ 
tion  marque  en  général  une  forte  defoibleffe;  mais 
dans  de  grandes  calamités  publiques  ,  les  lamenta* 
fions  paroîtront  juftes  ,  naturelles ,  convenables  : 
il  fâuaroitque^  comme  celles  de  Jérémie^  elles 
égalaient  les  calamités. 

On  dit,  dans  l'Encyclopédie,  que  la  force,  la 
continuité ,  les  gémijfemens  diftinguent  les  lamen- 
tatit^ns  de  hi  plainte qn  on  regarde  comme  un  dif- 
cours,  tel  que  celui  d'un  homme  qm/e  plaint  pour 
demander  jufiice,  La  lamentation  eft  une  efpece 
particulière  de  plainte  j  &  toute  expreffion  vocale 
de  la  fouffrance,  de  la  douleur  ,  de  Tafflidlion  ou 
du  méconrentement ,  peut  s*appeller /y/^i/ire  :  ain(î 
Ion  dir  qu'un  malade  qui,  fans  parler,  dans  lefom- 
meil  même  ,  pouflfe  quelque  accent  douloureux  , 
fe  plaint.  On  te  plaint  ^vtc  de^foupirs  &  des  fan- 
glots  ,  comme  avec  des  gémijjemens  &  des  lamen- 
tations. Lefoupir  eft  le  fimple  &:  douloureux  ac- 
cent d'une  voix  embarraflce  &:,  plus  littéralement, 
d*nne  refpiration  gcnéc  ;  àefpir^  fouffle  ,  refpi- 
ration.  Les/anglots  font  des  foupirs  redoublés  & 
plus  élevés ,  femblables  au  hocquct  ou  au  glouire* 


^t         STNOKTlCtS     FrAKÇOTS: 

jnent  de  la  poule ,  poulies  avec  une  voix  entrecoa-' 
pce ,  Se  produits  par  un  mouvement  convulfif  du 
diaphragme  :  quoiauece  mot  femble  être  une  ono- 
fnotapée,  le  htinjtngultus  pzroit  tenir  ijinguluj^ 
chacun  en  particulier  ,  ce  qui  convient  bien  à  des 
accens  entrecoupés.  Enfin ,  a  la  plainte ,  cm  oppo(e 
quelquefois  le  regret,  La  plainte  eft  dans  la  bouche  ; 
le  regret  eft  dans  le  cœur.  La  plainte  roule  fur  tour 
ce  qui  caufe  de  la  douleur ,  de  l'afRiâion ,  une 
peine ,  un  mal  :  le  regret  ne  tombe  que  fur  la  pêne 
qu'on  a  faite ,  ou  fur  la  privation  d'un  bien  qu'on 
auroit  defîrc  d'obtenir  ;  car  ce  mot  fignifie  retour 
vers  y  regrejfus.  On  plaint  les  Aimes  y  on  Je  plaint  : 
on  regrette  fon  ami ,  les  places  qu'on  a  perdues  ou 
qu'on  auroit  voulu  pofTeJer.  L'Abbé  Girard  s'eft 
un  peu  embarraflTé  dans  Texplicacion  des  verbes 
plaindre  8c  regretter. 

J'oublioisde  remarquer  c[\\c  plainte  vient  du  lat. 
planâus ,  mais  qu*il  n'en  a  pas  confervé  Icnergie, 
puifque  le  rtiot  latin  exprime  Taftion  de  fe  frapper 
la  poitrine  ou  quelque  autre  partie  du  corps  y  dans 
«ne  grande  afflidion  :  play  ploy  marque  le  bruit 
rendu  par  un  corps  frnppé  fortement.  Plainte  ré- 
pond plutôt  aux  mots  latins  j  ifuejius ,  qiierela , 
qtierimonia;  quefius  ^  plainte  fimple  &  ordinaire  ; 
querela  ,  plainte  vive,  turbulente,  qui  demande 
de  l'aide,  du  fecours,  ou  juftice  contre  quelqu'un^ 
querimania  ,  cortplainte  grave  ,  longue  ,  foute- 
nue  ,  répétée ,  lamentable.   . 

Il  nous  refte  les  pleurs  &  les  cris  mêlés ,  efpece 
de  plainte  qu'on  auroit  pu  appeller  déploration.  Je 
demande  la  permiflîon  de  me  fervir  de  ce  nn  - 
'   pour 'la  commodité  du  difcours.  Qu'on  fe  n^ppv' 
la  valeur  de  la  racine  /^foj  qu'on  fe  reprt:.- 


:ir  Cis  cris  eu.   xei  -imirs   mir^ii ziiz: 

;  n,  oa  té  '^gg-  mxt  uits: -lic:!  lc    *z:  =î  — :..r 


•"-  -T  te  ziAic-ir.;  r 
c.^  ec  pccruiL. 
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^  qa  c^  1  uicî 


Li^irr  rue  ;rjr  z^  ADr.r^-^  y-^"rTr,-  a::  c«  jor.^s  rc- 

v:^ î: ,  cil-  tiJi:  ,  nnr  jgr.gTYf-nr  ca  cris  ,  miLs 

if;jr-  Le  iz^iziiZ  e  et  ^  c.tr:ni.T-.fc:c  crd  îanble  rc- 
p^'icrt  It  r^::z_  iir  ^  z^rzizt ,  A:  cz:  i*  porte  aa 
Lr.c  £i  1  une  ,  s^  =c  dis  ir  .-  ■   >t;^  ii^icrreur ,  ef; 

fc— ^—g^  cjî,  er  rrr^  i-i  —;:  -«^[zr  &:  i  la  cou- 
Icor ,  ™r Jicizr  k  r-rr  ,  iz-r^r  "iirr  Ix  mon  Ti\cr:,t 
ccgrny  :iz  ixinr^i:  ,  xors  rr  .r  li  orcr,  eft  vni- 
tner,T  dxslz^^'ju  Uz*  tîI'-î  c-i  :*  îcr.vcrfe  fur  l'es 
Lib:t2r^  ,  eè  ::=:  ce  s:  rr::^î=ir^  ^\r:^^^U  Se  U^ 

C  La  i:n?ncji  ces  rîr.'c^-:e$  eâ  déplorable  \ 
fcors  cris  mêmes  ÇL-:  ^-^::r^^J/x  Je  veux  dire 
qa'cn  î^ptlle  a:;:"^  JL:.-:i-^-^^.Vj  Les   tgr^es  pcopres 

Ce  li  Ll^.CItû^lz  T. 

Larrcit^iile  eît  c:n  ^rnnc  rroc  <jui  cooTient  po- 

Ererncnriuignr.iscbîcrs.  De r.Vr(j3&  tombe  cgn.- 
:nieiir,  coninie  la  nulîie,  lartoatêiôrtedeni.iI' 
heureux. 

J'ai  recneil'i  CL:LrA  cet  article  plgiîetirs  mots  que 
l'ai  rro jves  en  ibon  chemin ,  mais  fynonymes  ,  lies 
au  fujec,  &  propres  pour  entrer  dans  on  tableau 
8c  en  cclairei  IVDjet  principal. 


j6        Stnontmbs    François. 
lorfquil  les  répand  dans  le  vuide  ou  le  vagae  des 
cieux  ;  il  les  darde  ^  lorfqu  il  les  jette  à  plomb  far 
un  objet ,  le  frappe  6c  le  pénètre. 

Jupiter  lance  la  foudre  &  ne  la  darde  pas  ;  car» 
quoique  la  foudre  foit  bien  repréfentée  comme  un 
trait  perçant  ^  fon  effet  fenfibte  &  propre  n*eft  pas 
dé  percer  ;  elle  écrafe ,  elle  renverfe ,  elle  embrafe  ^ 
elle  confume.  Cependant,  fi  elle  étoît  confidérée 
comme  un  trait  fubtil  qui  pénètre ,  elle  pourtotc 
être  dardée  \  mais  alors  vous  en  affoiblire^  Tidee* 
On  lance  &  on  darde  des  feux. 

Au  figuré ,  lancer  eft  d'un  très-grand  ufage  :  on 
lance  Ats  regards ,  des  eaux ,  des  farcafmes ,  à^s 
anathêmes ,  &c.  Darder  ne  s'employe  guère  qu'au 
propre  :  cependant  on  a  dit,  darder  ats  œillades 
amoureufes,  le  trépas,  des  eaux,  &  même  des 
pleurs.  On  auroit  mieux  dit  darder  des  épi- 
grammes  >  des  farcafmes ,  Se  tout  ce  qui  s'appelle 
trait  piquant.  Darder^  pris  figurément ,  marquera 

I)lus  de  véhémence  que  lancer ^  avec  la  dlreâion 
a  plus  courte  &  l'intention  formelle  de  frapper. 
A  l'égard  de  la  direâion ,  on  darde  contre  &  droit  ^ 
on  lance  contre,  fur ,  vers ,  &  dans  diffërens  fens. 
On  dit  décocher  uti  dardy  8c  décocher^  au  lieu 
de  darder  j  un  épigramme ,  un  trait  de  fatyre,  de 
colère.  Cette  dernière  expreflîon  n*eft  que  familière 
&  figurée  ,  elle  fignifie  proprement  tirer  fur  quel- 
qu'un. Décocher  y  c'eft  a  la  lettre,  tirer  de  l'arc, 
ou  plutôt  tirer  ou  faire  partir  une  flèche  ou  un  traie 
avec  la  corde  ^ui  étoit  arrêtée  dans  la  coche  ou 
l'entaille  du  bois.  Ces  cim^nft^^nces  défignent  une 
aftion  préparée  ,  combine ,  adrpite ,  avec  beau- 
coup de  force  &  d'effet,  Saint-Evremônd  a  dit  di^ 
cocher  un  compUmenc^  6c  on  ledit  ex^core^  /e  ne 

fçais 
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ùà\s  pourquoi,  fi  ce  n'eft  pour  dé/îgner  h  facilicé, 
1  abojîdance ,  la  légèreté  avec  laquelle  on  bic  â:s 
corîplimens ,  comme  li  ou  en  avoir  plein  Ln  car^ 
ii'j.o:s ,  ou  comme  fi  on  les  avoir  là  rour  ajultirs  & 
roar  prcrs  pour  les  jerrer  à  la  cêre  dans  rocc::î:cn  & 
en  palHinr.  Saint- Evremonr  dit  :  Cet  homme  elt  zi- 
vit  julqu  a  l'excès,  à  chaque  porte  il  vous  dt^Q^ht 
un  complimentm 


Landes ,  Friches. 

Lan  fignîfie  étendue  ;  landy  cir.s  le^  LirrL^ 
du  Nord,  pays ,  étendue  de  pays  ;  Ui^:^  tn  rzir- 
çois ,  terre  qui  ne  produit  rien  oa  qj:  r.r  pr:.i-^ 
eue  des  Uns  ou  landes ^tn  Bis-Bret^n.  '-zt.zt,  ru.- 
nns ,  gencts,  ou  broufinlies ,  ôcc.  Fr^  h^  ,  zizzjiJ^ 
Jr:c^y  n'eft  qu'une  corruption  Ctf^zh  Ir/'j^if, 
Iclcn  Du  Can^e,  au  mot  fnfcwn,  L  vjrjzzzrz  lu^j 
venir  ût  jrc  yfn  j  tianc,  mtaâ  :  U  .,■::  .  i*  4: 
l'autre  origine,  il  den^ne  une  terre  rtr-Tc  ,  f::5- 
chç,  franche,  viercc. 

Li:7crV  annonce  donc  ur.e  rren  c*  rz-f^:  \c  •-• 
demande  pas.  11  y  a  di:>y  i^hts  ci_-u  .  n  in-v/-:, 
tics  lûJidcs  dans  des  rrj'i^r.jts.  Le*,  iiirtr  ,'.-r:  't 
nauvaifcs  terres  qui  ne-- -^rr-rr:  q-t '..  ..-,-  --^ 

cokciimnégUfi^  nsxv  -     -    ^ .., 

^Éprdlcs/ 

4|hi  lie  îu*:t  . 
cfwrt 
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enfeigne  à  culriver  fes  friches  ou  a  défticher  fê$ 
bonnes  terres-  C*èft  là  que  rAgriculnirc  a  pris  naïf- 
ûhce  ;  c*eft  là  fur-couc  qu'elle  s'étend  &  fe  per- 
pétue. La  lande  eft  telle  par  fa  nature  même  y  la 

jriche  n'eft  telle  que  faute  de  culture. 

Je  fçais  qu  on  dit  rarement  lande  bi friche  aa 

.  fingulier  :  il  eft  vrai  que  le  premier  mot  annonce 
beaucoup  de  terre  &  ae  pays ,  &  que  le  fécond  dé^ 
fWne  une  forte  de  contagion  qui  s'étend  d'une  terre 
à  1  autre.  Si  le  champ  de  mon  voifîn  tombe  en^ri- 
cht^  il  travaille  à  y  faire  tomber  le  mien.  On  pré- 
tend ,  dans  un  Diâionnaire ,  qu'on  ne  dit  plus  guère 
des  friches  y  quoiqu'on  dife  tomber  en  ^icAe.  On 
dit  àes  friches  y  Se  fouvent,  depuis  qu'on  a  recorn- 
mencé  à  parler  d'Agriculture»  &  il  faut  bien  le 
dite.  Mais  de  l'expreifîon  très-ufitée^  tomber  en 

friche ,  il  réfulte  qu'on  entend  fur-tout  i^ friches 
les  terres  qu'on  abandonne  ou  qu'on  iiéglige  après 
les  avoir  cultivées.  Les  landes  exiftent  par  elles* 
mêmes  ^  les  friches  fe  forment  par  notre  négligence 
ou  par  dégénération. 

Si  vous  voyez  des  landes  dans  un  Empire  i  priez 
Dieu  pour  fa  profpérité  :  priez  Dieu  pour  fbn  (alut, 

.  &  vous  voyez  des  friches  s'y  former. 

On  demande  quels  feroient  les  moyens  les  plus 
iimples,  les  plus  praticables,  les  plus  efficaces  pour 

.  cultiver  les  landes  d'un  pays  ?  Je  réponds  qu'il  y 
en  a  un ,  &  qu'il  n'y  en  a  qu'un  :  rehdez  dans  tous 
leurs  alentours  la  culture  âoriifante.  Avec  desfri- 
c^j autour  d'elles,  des  landes  font  à  jamais  incul- 
tivables ,  fauf  un  fecours  miraculeux  :  mais  la  bonne 
culture  d'un  champ  produit  celle  du  champ  voifln^ 
&  aiiiH  julqu'à  l'infini. 
Puifque  vous  voulez  qcie  la  population  kk  l# 
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n>:hc(Cc  d'un  Etat,  je  veux  qu'on  tcci  cnre  ~r 
iLn:s  mille  mendians  valices  avec  .e:^ri  rrij  ^0;^ 
route  reirource ,  &  des  lindcs  iiTîT^.-ltc  ^  p!::>i^- 
fcz-nioi  des  richeflcs  !  Paifquc  voii  ^  .n-éz  in  ir- 
rlr  exciter  les  déirichemens ,  izz-^z^ji  ^  ii^nr* 
c:ljclle,  &  UilTez  aller  h  richeTe  aj.  C^:^-i:3ir; 
voj.  èccsdifpenfc  de  coure  aorre  efr-îCi  •  ^z^—^zz^ 
gemenr,  vous n  aurez  plus  àtfr^iti. 

Dans  un  Erat  agriccle,  oz  -NLr^rr*  £cCL^.iii 
de  bonne  foi ,  s'il  hiadroit  \>:^^  czzzzt  c*::r  t..  .^ 
troncs  pour  mettre  en  valt-r  zr:t  nz^r  .tz  1^  z^  r.-r 
auilî  conûdérables  que  celles  ce  hx^^^  r  -  j=:  -  ^ 
cc::e  erfrayantc  &  incroTir.c  :g^^  ri,^.'*.  -^  -*  £*!- 
oroit  que  Tauroricé  i  un  lel  Ln^ — r»t  ir.«ir  t^.::::  v.n- 
bcr  tout  à  1  heure  tcjt  un  PvC^Lzrr^  si/^-rv^  1.^ 
Giinois  difent  qu'il  nV  a  eue  es  ^:zzr'^sr.-^  —  - 
f  uur  gouverner  un  £:it  agnrr  .e- 

O  Li  manière  d'eirr!?Ttï  ces  trrr'^r  zi  zzzr^^ 
f  il  bien  fcnrir  l::ur  ^l.z^e-a:*;.  Or  7zr^^  -^t.>sr 
!js  pilTages  Iûri::5 ,  frcs,  viirj,  i—^tir,  1,  trn-^-^ic-r 
c  un  ouvrcze  :  on  cir  d  u'ije  vf^l-j--.^  lu:::  a  ir^  -U 
r:ic  naruref,  miis  lirs  acrir  i:  i-  s^-ir.  -."^ii  r.^^ 
jojr  le  tuie  vaic-ir,  q-t  c  :i  m.  i  >-u:  r::^''— !z 


CMftklci  md)eà^.  U  C£.'^  1  ^*:r,  ^r^ 
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ne  fait  que  languir,  qui  outre  ouaffede  la  lan-^ 

gueur. 

Ainfi  on  eft  naturellement  langiiijfant  ;  &  on 
fait  artiticieufement  le  langoureux.  On  a  bien  l'air 
languiffant ^  mais  on  prend  Y tÎiï  langoureux.  Votre 
ami  vous  dit  adieu  d'une  voix  languiffante  \  un 
galant  poufle  auprès  de  fa  belle  des  foupirs  langcu- 
reux.  Un  malade  très-aflfoibli  vous  demande  des 
fecours  d'un  ton  languijfanc  j*un  mendiant  rufé 
vous  demande  1  aumône  d'un  ton  langoureux. 

S'il  n'y  a  pas  de  l'aflFedation  dans  le  langoureux^ 
il  y  a  du  moms  quelque  chofe  d'exceflîf ,  d'immo- 
déré, d'habituel ,  de  fingulier  dans  fa  manière  d'ê- 
tre. Ainfi  l'on  dira  d'un  convalefcent  qu'il  eft  en- 
core,  un  peu /d/igi/i/T^/i/ ,  &  d'un  autre,  qu'il  eft 
encore  tout  langoureux.  Vous  trouverez  langou- 
reux celui  qui  paroît  toujours  languijfane.  Il  ne 
.  fuffit  pas  d'être  languijfant  pour  être  appelle  lan^ 
goupeux  5  il  Éiut  le  paroître  par  des  fignes  ou  des 
démonftrations  frappantes  de  langueur  &  d'une  lan- 
gueur aftez  foutemte ,  &  fur-^tout  mêlée  de  plaintes 
&  de  marques  de  fenfibilité ,  Sec. 

Auilî  langoureux  fer: -11  i  exprimer  telle  eip     . 
de  langueur  qu  on  ataibiie  a  quelque  palCon  vu 
lente  \  tandis  que  Li  îjngucur,  exprtmct  |»r  !•: 
mollanguiffani^  ne  tlclîj^neqiie  rabattemcnr  t-u 
fimple  diminution  des  kirces.  La  femme  oui 
'  Oui ,  Seigneur^  Je  Lziguis  ^  Je  brille  pour  Th. 
le  dit  langoureujhncnt  &  non  ia/iguijjamr 
•   Un  amant  eft  langoureux  fans  être  lart^"^ 
Un  difcours  langoârmx  fera  tendre  j  A: 
cours  languijfant  feroit  froid.   Des  regaFili 
guijfans  font  la  ngoureuT'^^^'^'^^^'  ^dre(  en  » 
temps.  Ce  derniçr  r^rmil  Ittftylc 

reux. 
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Lares  y  Pindzcs. 

Les  Lares  Se  les  Pénaus  (ôr.r,  <î:ins  [2  ^îr:r:t>- 
^  :ie,  des  Dieux  ou  des  Génies  tur^Lniis  ct^  h-i- 
^  :i:ions  ,  des  miilons  ,  des  villes,  des  ccxiirrcJ^ 
ce  rous  les  lieux. 

Ceux  qui  prccendent  que  les  Lcrzs  Îzt.z  CzS  Ca- 
ries prises  ou  attachés  aux  familles  porr.nlLîre?, 
6:  les  Pcndtcs  des  Dieux  publics,  procrcce'iirî  ces 
c.T.rrées  ou  de  la  chofe  p-blicue ,  cccrre-in^nt 
I  ::es  les  autotitcs  {*i].  Il  y  avoir  ces  L^rzj  ps- 
r  Ks  comme  des  Pcnaus  privés* 

Les  Rom  lins  ^voient  des  Liirts  Se  ces  Fcz^'fr^ 
cit  leurs  Auteurs  ne  cefTent  de  coréen  ire.  L> 
1-.  oient  reçu  les  premiers  des  Lions  oa  des  EzrzT^ 
cjcs,  &:  les  féconds  des  Treyens.  On  dir  en  ccor 
i  cience  qu'il  faut  aller  cherchet  rcngine  ci  ncta 
liw  Pcnaie  dans  la  Langue  phrygienne,  rancis  czz 
!  r!'::ine  du  nom  de  Zûr^  doit  fe  trouver  dans  Ix 
I  .:::i!e  latine  ou  dans  rétrufque;  mais  l<ir  ic  ptrt 
î  :t  des  mots  celtes ,  &  le  latin  eft  une  Lir.^zc 
it,Uiquc*  Le  celte  n*a  pas  oioins  ce  i^fpsti  av^c 
le  pbrjrgten  ,  que  les  croyances  &  le$  mams  J^s 
peifles  Celnqucs  n'en  ont  arec  tcui  «Se 

:.  Qaoi  qu  il  en  foit,  ptn^eH  une  i 
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très-féconde  i  6c  lary  dans  l'acception  de  lare^  y 
forme  à  peine  quelques  mots.  Quant  aux  EtrufqueSy 
il  paroît ,  par  Arnobe»  qu'ils  appelloient  ces  Dieux 
domeftiques  Confents.  Le  culte  des  Lares  (ut  in- 
troduit à  Rome  par  le  Sabin  Tatius^ 

Lar  fîgnîfie  habitation ,  maifon,  foyer;  en  cclte^j 
lar^  habitation ,  place ,  fol  ;  en  grec ,  laura ,  grand 
bourg  ;  Ifti  oriental,  duty  dar^  habitation  :  racine 
ar^  haut,  élevé,  roide,  ce  qui  dcGgne  bien  les 
bâtimens.  Pen  marque  proprement  1  élévation,  la 
hauteur,  la  fommite  \  en  celte,  pen^  tcte,  chef, 
face,  ou  partie  élevée;  en  oriental,  phen^  face, 
élévation  ,  fommet  :  de  là  les  noms  de  diverfes 
montagnes ,  telles  que  les  Appennins.  Les  Gaulois 
adoroient  le  Dieu  Pen  fur  les  hautes  montagnes. 

Mais  ce  mot  fert  aufli  i  défigner  l'intérieur ,  le 
fond ,  la  profondeur  ;  &  c'eft  dans  cette  acception 
que  tous  les  Auteurs  anciens  &  tous  les  Interprètes 
ont  toujours  pris  le  nom  de  Pénates.  Cicéron  (a) 
ditTque  ces  Génies  domeftiques  font  ainfi  appelles 
parce  quilsréfident  dans  1  intérieur  {penitiis)^ 
ou  parce  qu'ils  veillent  à  la  provifion  [penus)  de 
la  maifbn ,  &c.  ;  c'eft  pourquoi ,  ajoute-t-il ,  les 
Poètes  les  appellent  Pénétrâtes.  Pen  fignifie  ce  qui 
pénètre ,  ce  qui  eft  au  dedans ,  ce  qui  eft  enfonce. 

Les  Lares  peuvent  être  particulièrement  confi- 
dérés  comiile  les  Dieux  proteûeurs  de  l'habitation 
&  de  la  famille  en  général  ;  &  les  Pénates  ^  comme 
les  Dieux  tutélaires  de  la  maifon  intérieure  ou  de 
la  chofe  domeftique.  Les  Lares  gardoient  fur- tout 

{d)  L.indc  Natur.  Deor.  6$. 
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h  maifbn  y  des  ennemis  du  dehors  ;  les  Pénates  la 
prcTervoienc  à^  accidens  inccrieurs. 

Les  Larts  latins  écoienc  repréfentés  fur  les  mo- 
nomens  avec  des  chiens  i  leur  fuite,  ou  même  avec  ^ 
des  peaux  de  chien  pour  vètemens  :  cet  animal 
croit  leur  iymbole.  Les  Pénates  troyens  étoienc 
repréfentés  fous  la  figure  de  deux  jeunes  hommes 
armés  de  lances  &  aUis  :  l's^pareil  militaire  les  dif* 
nague.  La  vigilance  &  la  fidélité  font  l'apans^e 
ces  Lares  ;  la  force  &  la  défenfe  font  le  partage 
<îes  Pénates.  Les  Lares  font  àes  gardiens  qui  veil- 
lent pour  avertir  du  danger  \  les  Pénates  font  des 
dcfenfeurs  qui  attendent  pour  le  repoufler  :  c*eft 
le  même  objet  préfenté  par  difFérens  noms  fous  des 
aitribun  différens  on  dans  des  fondions  diverfes. 

hçs  Lares  préfident  proprement  à  la  sûreté  :  tout 
eft  en  sûreté  fous  leurs  yeux ,  dit  Ovide  (a)  y  Se 
c*eft  pourquoi  ils  étoient  appelles  Prajlites.  Les 
Pénates  préfident  particuhérement  au  ménage  : 
fe!on  lldée  de  Ciccron ,  ils  étoient  ainfi  appelles 
à  caofe  des  provisions  qu  ils  aroient  dans  leur  dif<- 
trift,  comme  les  pourvoyeurs  étoient  appelles  Pe-^ 
nateres.  Les  Pénates  feroienf  d(5hcaum  les  Dieux 
de  la  nourriture  9  candis  que  les  Lares  Tétoienc  de 
la  nailfance. 

Mais  c'eft  alfez  de  ces  foibles  conjeânres  pour 
un  fujec  fi  peu  imponanc.  Les  Lares  Àe%  Latins  , 
les  Pénates  des  Troyens ,  les  Confents  des  Etruf- 
rues ,  les  Curetés  des  Samothraces ,  les  DaifyUs 
Idéfnj  des  Grecs,  &c. ,  femblent  être  les  mraies 
Gcoies  »  oa  efprics ,  oo  mânes  diverfemenr  quali-; 
fiés, 

ÇtlFmJLLa. 
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Nous  difons  poétiquement  ou  familièrement  nos 
Pénates ,  &  non  pas  nos  Lares ,  pour  nos  foyers 
domeftiques.  On  va  revoir  fes  rénales  ^  on  les 
falue. 


Larmes^  Pleurs. 

Du  primitif  &  celte  ^r,  eau,  &  du  celte  ntmy 
rym ,  petit ,  les  Grecs  formèrent  dacruma^  les  La- 
tins lacryma  ,  larmes  :  les  Celtes  difoient  daigr. 
Iu2i larme  eft,  à  la  lettre,  une  goutte  d*eau  :  nous 
demandons  une  larme  ou  une  goutte  de  liqueur. 
De  play  onomatopée  j  cri  plaintif,  les  Latins  for- 
mèrent planâuSyploratuSy  plainte,  gémifTement, 
lamentation  :  nous  avons  donne  à  plor^  pleur ^  la 
fîgnlfication  particulière  de  larme ,  comme  les  Ita- 
liens à  pianto  :  mais  le  fens  primitif  &  propre  du 
mot  eft  celui  d'un  cri  ou  d'un  figne  éclatant  de 
douleur  \  &  il  n'a  été  long-temps  employé  que 
dans  cette  acception  :  pleur  fîgnifioit  un  grand 
deuil. 

Corneille  a  eu  tort  de  dire  que  les  pleurs  d'une 
amante  ont  de  puijfans  difcours  :  mais  s*il  avoir 
feulement  attribué  aux  pleurs  un  langage,  il  n'au- 
roit  fait  que  fuivre  Tufage  ancien  &  le  fens  propre 
du  mot.  Quand  Scipion  fit  brûler  la  flotte  des  Car- 
thaginois dans  leur  port,  ce  fut  à  tous,  dit  Amyot, 
un  fi  mifcrable  fpedtacle,  qu'c?/z  noyoit  que  pleurs 
&  lamentations  y  ne  plus  ne  moins  que  fi  Cartilage 
eût  été  ruinée  de  fond  en  comble.  Racine  dit  : 
Seigneur  y  écoute:^  les  pleurs  de  Cléofile,  Madame 
de  Se  vigne  raconte  que  Mademoifelle  ,  fui  van  r 
fon  humeur ,  éclatoit  en  pleurs  y  en  cris ,  en  plain- 
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rs ,  en  douleurs  exceflîves.  Voila  les  pleurs  avec 
îw-or  L-ur  cortège. 

L^-T-ze  cft  donc  la  dcnominarion  propre  de  Tliu- 
r-i-r  Ilrr-.rîce  que  la  compreflîon  des  mufclcs  /air 
Lmr  »i^  ^  brrj-m:i!  A:  découler  de  TciriK  Pleur ^ 
rcc  i«:  ..irr.c  ce  û  l7:;n;  h  cation  naturelle,  tUfr/tic 
:■■£  efrv^e  pir:irul:;:rt  cx:  ur.t  z^^xjn^iznct  de  /^^^/'^ 

L-  z-ji  ,  -i  ùsLz'^iZi  ,  et  l2rnen:-i::or.î,  do  cuft% 
^^  -i.  I    i.-îir-  L*  rir*,  li  'cie,  Vzrzirxt^  c^rr.rr;d 

r^:.-  .  :  :  -:  ir  . \^  z.z  .  :2„.  n::  ^'«-.  ;r  ^^/'.L^.rrrAf. 

r  ■.  .  ir.  TrLrr:-i7  nr  ri.^  t.î  :-.i'/Ji  -Ci  l^c  ,/;'-*  , 
T.:-  L-^  "ni.  :i:î:  *'i..  i-.':.  C::^  ':-ei  t.: ^aci :*..•; ^  •;»-.« 

-   .''^  ir.  iut:.:;:  n:  :  ir   .*:':.   .:  i:»:  i-ir  'fc  V^n^ 
•^    .    \    l    z=.  z.  ir  Ti.-.      :lr  1  ?.  -  r.%-»rr     -»:>»,  '^ 
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larmes  foulagent ,  &  les  pleurs  femblent  aigrir  la 
douleur. 

Les  premiers  pleurs  des  enfarft ,  dit  J.  J.  Rouf- 
feau,  font  des  prières  ;  leur  douleur  éclatante  i/w- 
plore  notre  fecours.  O  fentiment,  fenriment,  s'é- 
crie-t-il,  douce  vie  de  i'ame!  a  id  eftrinfortuné 
mortel  à  qui  tu  n'arraches  des  larmes  ? 

Le  malheureux  qui  n'a  jamais  verfc:  des  larmes ^ 
verfera  tles  pleurs^  &  pas  une  larme  ne  tombera 
fur  lui. 

La  fenfibilité ,  la  pitié ,  la  tendreiTe ,  les  paffions 
douces  y  répandent  des  larmes  :  la  colère ,  la  fu- 
reur ^  le  défefpoir  )  les  paflions  violentes ,  ne  ver- 
fênt  que  à^s pleurs,  Pline  Tancien  diftingue  bien  [a) 
les  larmes  de  la  miféricorde ,  de  pluneurs  autres 
fortes  de  larmes  j  6c  fur-tout  de  celles  que  nous 
appelions /'/eiirj.  Nous  difons  des  pleurs  de  raffi^ 
&  des  larmes  de  joie.  Lacrumo  gaudio  ,  dit  JDé- 
mée  dans  les  Adelphes. 

Andromaque  verfe  des  larmes  ;  pour  Hermione , 
il  n'y  a  que  des  pleurs.  Andromaque  fent  couler 
fes  larmes  \  l'amour  maternel  les  verfe  pour  exci- 
ter une  pitié  généreufe  :  Hermione  ne  fentiroit  pas 
jaillir  fes  pleurs  y  la  fureur  qui  les  excite^  les  dé- 
robe à  la  fierté. 

Il  fîed  à  Céfar  d'arrofer  de  larmes  les  cendres 
de  Pompée.  Il  fied  à  Cornélie  de  ne  pas  verfer  des 
fleurs ,  il  faut  qu'elle  vomiffè  des  flammes. 
Par  une  volubilité  &  une  inconféquence  aifez  natu- 
relle de  l'efprit  9  Xercès  qui  vient  de  trefTaiilird'al- 
légrefle  a  la  vue  de  fa  nombreufe  armée»  fond  tout  â 

{s)  I^iiycli.  37« 
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-  Comme  celui  qui  s'excite  à  verfer  des  larmes  J 
paroîc  peu  touché  !  comme  celui  qui  s'efforce  de 
retenir  fes  pleurs ,  paroît  navre  ! 
•  Les  larmes  des  femmes,  dit  un  proverbe  efpa-. 
gnol  ,  valent  beaucoup  &  coûtent  peu.  Les /'/ei/rx 
des  hommes  valent  peu  &  coûtent  beaucoup. 

Le  Héros  ne  connoît  guère  les  fleurs  :  mais 
s'il  ne  connoiiroit  pas  les  larmes ,  que  feroit-ce 
donc  ^u'un  Héros?  un  grand  cœur  n'eft  pas  foible» 
mais  il  eft  fenfîble  &  tendre. 

Quelle  eft  cette  gloire  qui  ne  s'acquiert  que  par 
le»  malheurs  &  les  pleurs  du  genre  humain  ?  Les  ^ 
tfophées  de  Timôléon  ,  dit  Plutarque^  ne  cou- 
terentpas  une  robe  de*  deuil  >  pas  une  larme  de  ^ 
triftefTe  à  fa  Patrie.  Voilà  mon  Héros. 

Sous  le  berceau  que  vous  baignez  de  larmes^  eft 
latombeauqu'arroieront  vos  pleurs. 

Aux  pleurs  des  malheureux  ,  allons  mêler  no( 
larmes  :  voilà  tout  le  traité  de  k  confolation. 

Voyez,  dans  les  Maximes  de  la  Rochefoucauld  ^  . 
le  détail  que  l'Auteur  £iit  de  différentes  fortes 
d'hypocrifie  dans  les  afflidîons  :  l'hypocrifie  des 
larmes  &  celle  des  pleurs  y  font  parfaitement  dif-  . 
tinguées  &  caraâérifées  par  les  expreillons  comme 
pr  les  idées.  Lespaffages  feroient  trop  longs  àrap- 
porter  ici. 

O  On  dit  une  larme  y  Se  non  vsl^  un  pleur:  voilà  , 
pourquoi  j'ai  dit  qu'il  y  avoit  dans  les  pleurs  une 
forte  d'abondance  ou  de  continuité.  On  a  \z  larme  ' 
à  Tœll  ^  il  en  tombe  une  larme.  Il  n'appartient  qu'à 
BofTuet  de  dire  un  pleur  (a)  ;  &  encore  ce  pleuF 

(ji)  Là  commencera  ce  pUur  étemel  ;  là ,  ce  grincement 


Synonymis    François;        29 

eft  une  lamentation,  fuivant  le  fcns  naturel  du 
mot.  On  dit  de  grojfes  larmes  ^  &c  non  pas  de  gros 
pleurs:  la  larme  a  une  forme  comme;]a  goutte, 
comme  la  larme  batavique,  ou  celle  de  Job  ;  mais 
lesplcurs  fe  mclent  ôc  (t  confondent  touj^-iiirs  pcnir 
former  des  ruilfeaux  :  on  dit  auffi  des  larmes  de 
fa^g  plutôt  que  des  pleurs  dtjaig  ;  par:e  que  it: 
mot  larme  a  un  rapport  pirri:u!ier  a  la  Ïï^jl'^ux  qui 
découle  ,  &  c^Q  pleur  ne  Ccn^ne  prorTement  M'it 
Tcclat  de  la  douleur.  Aîiis  ccs  terrries  i<j\ti  /;iti> 
ccfTe  employés  Tun  pojri'autre,  pu-  é;»:  -c!  ai!  nuiî*- 
bre  &  à  l'hirmonie  de  la  phrA',  d:<  L  L-^iuvut 
elle-même  les  confond  dms  !-  v^ru^^ple^rtr^^  *'V.  tl.t: 
oblige,  par  indi:^encc  ,  a  Cr^i-^-^ie''  c"'..l'^'!:.e::t  i»^ 
pleurs  êc  les  larmes.  On  a  dit  auT'efvn  lann^t^ -^ 
mais  ce  mot  eft  profcr::  :  lac^^.nr  i*,  i*^vr  v.^jiwr. 
confervc,  comme  Lccyvul^U^cry^r.^^L'jirt.Lar^ 
itioyer  n'aqu'ui:  fcns  reitrer-t* 


L^^yc: ^  L^^n^u-c:. 


E:>PRrT5  en    Dér-xns   cuî,  c^i^  *:' rt  /"r^ 

r!cr  Icrer-s  ces  vivans,  d::.  Il  î,':  l  ',  —  _  -  ^^ 
ks  cffi:.  ctcii.-::  !es  arres  cet  rrv:::  ^  I^-  î^'  *rî 
dtj   mccLi-'is  ,    e-pr::s  rr-:^:^  .-•:: ,  :'î-^   -,    v  c^^ 


éc  <irr:t$  c-i  n'iura  jaini^  d;  £1,  0-^/,*.  Jj^^  ^Àm^ 
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larves  Se  lémures  *y  Se  celle  des  bons ,  efprics  bien- 
laifans  ,  lares  Se  pénates  {a).  Il  n'eft  pas  plus  aifé 
dt  diftingaer  les  lémures  des  larves  y  que  les  pé* 
nates  des  lares. 

Larve  parole  venir  ^  comme  lare  ^  de  lar^  ha* 
bicarion ,  Se  alors  c'eft  un  efpric  domeftique  :  mais 
le  latin  larva  (ignifie  proprement  fpeâre  ,  Êtn- 
tome  j  mafqae.  M.  de  Gébelin  forme  le  mot  de 
lémuredes  motsorientaux  ur^ lumière.  Se  hem ,  car- 
nage ^  &  il  en  fait  un  )our  dt  carnage.  Cette  défi- 
nition convient  bien  aux  lémuries  ,  fèces  de  /e« 
mures ,  mais  non  aux  lémures  mêmes.  Le  lémure 
fefoit  plutôt  l'apparence  ou  l'image  d'un  mort,  fe* 
Ion  cette  origine  même  :  lem  défigneroitla  deftruc- 
tion,  la  mort ,  la  nuit  ;  Se  ur^  l'apparence  de  l'ob* 
jet ,  du  mort ,  vifible  pendant  la  nuit ,  dans  les  té« 
.  nebres.  Si  nous  prenons  ur  pour  le  feu  qui  brûle , 
Se  pour  le  fymbole  de  la  deffaruâton ,  du  ravage  , 
de  la  mort  ^  &  Um  pour  lum ,  lumière ,  ce.  qui  faic 
voir,  ou  pour  fym^  eau,  qui  rend  l'image  des  objets, 
&  pour  le  fymbole  des  repréfentations  &  des  ima- 

rs  mêmes  des  objets  ,  le  lémure  fera  également 
repréfentation  du  mort  qui  apparoir  pendant  la 
nuit ,  oul'ame,  c'eft-à-dire,  dans  le  ftyle  des  An- 
ciens, un  corps  aérien  ou  fubtil,  image  du  corps 
matériel  &  palpable. 

Je  pf  éfume  que  les  larves  font  ces  fpeâres ,  ces 
atomes  de  différentes  figures  fous  lefquelles  les 
efprits  ou  âmes  des  morts  apparoiffent  aux  vivans; 
Se  que  les  lémures  font  les  images ,  les  ombres  des 
morts  eux-mêmes  qui  apparoiffent  aux  vivans  ibus 

W  yoy€(Oylie^  S.  Attgult  8cc.  uHfupr. 
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Ne  fe  pourroit-il  pas  que  les  larves  fuûTent  uni- 
quement regardés  commes  des  vidimes  condam- 
nées, pour  peine  de  leurs  fautes,  à  errer  fur  la  terre 
fous  des  figures  hideufes ,  &  à  les  expier  par  des 
transformations  analogues ,  félon  Tidée  de*  la  mé- 
tempfycofe  ;  &  que  les  lémures  fulTent  employés 
comme  des  Miniftres  des  Dieux,  chargés  d'éprou- 
ver les  gens  de  bien,  &de  punir  ou  de  ramener  les 
mcchans  par  leurs  perfécutions.  Cette  différence  ex- 
pliqueroit pour  quoi  les/emwr^javoient  les  honneurs 
particuliers  d'une  fête ,  tandis  que  les  larves  en 
étoient privés.  Dans  les  lémurîeSyOn prîoit  lésâmes; 
dans  Içslaruales  ,  on  anroic  du  prier  pour  elles  ,  fi 
cette  inftitution  s*étoit  accomodée  au  génie  de  la 
Religion. 

Apulée  dit  {a)  que,  dans  l'ancienne  Langue 
latine  ,  lémure  déugnoit  Tame  féparée  du  corps  ; 
&  que  les  lémures  fe  divifoient  en  //ir^j  ou  Génies 
bienfaifans  &  en  larves  on  mauvais  Démons.  Cette 
diftindion  paroît  affez  naturelle.  Alors  lémures  fe- 
roit  un  mot  générique  qui  pourroit  bien  délîgner 
quelquefois  1  efpece  particulière  des  larves ,  mais 
par  le  moyen  de  quelque  modification.  Saint  Au- 
guftin  rapporte  {h)  au  contraire  que  les  Platoni- 
ciens failoient  des  âmes  des  bons  les  lares  ,  &  des 
âmes  des  méchans  les  lémures.  Et  pourquoi  les  Ro- 
mains n'auroient-ils  honoré  les  lémures  que  comme 
des  efprits  malfaifans  ?  Difons  que  les  lémures 
étoient  les  âmes  malfaifantes  des  méchans  j  &  les 
larves  y  ces  mêmes  âmes  errantes  fous  l'apparence 

*  ■  "111       tmtmr^^mmKimmfmm^mm^'mmm 

(tf)  Dt  Deo  Socratis. 
{b)UViyd€avitauD€u 
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de  fpeûres.  Dans  un  poinc  (î  obfcur ,  il  faut  fça- 
voir  s  en  tenir  aux  conjeâures  fans  s'y  attacher. 


Lafciv Clé ^  Lubricité^  ImpudicitL    ' 

PtNCHANs  »  paflions  y  vices  relatif  aux  plai(irs 
des  ren5>  à  Tamour,  à  la  luxure. 

Les  mots  latins,  lafcivus  ,  lafcivldy  lafclvirCy 
(ormes  du  cri  de  joie ,  /a ,  &  de  cieo ,  remuer  y  oui. 
plutôt  de ^Keo,  remuer  avec  vivacité,  pétulance^' 
volupté  ,  expriment  proprement  Tidée  de  bondir  , 
fauter ,  folâtrer.  Nos  mots  laj'cifs  Se  lafciveunt 
dcfignent  qu'une  forte  inclination  aux  plaiGrs  des 
(eus,  mirqucepar  des  mouvemens particuliers.  Le 
mot  larin  lubricus ,  lignifie  gli0ant  ou  pente  où 
Ion  ne  peut  ie  retenir  :  nos  mots  lubrique  Se  lubri-^ 
^ité  ne  dchgnent  que  le  penchant  violent  &  ^ef- 

3ueirréfiftAble  d'un  fexe  vers  l'autre  :  cependant  on' 
it  en  Médecine,  lubrifier  y  pour  oindre,  tendre 
gliflant  :  on  a  dit  aullî  la  lubricité  de  lair.  Il  eft  i 
obferver  que  lub  (îgnifie  volonté ,  défit  ,.afFeâiQn,; 
goût,  Impudlcité  marque  par  la  négation  in ,  le 
contraire  de  la  chafteté ,  de  hpuJeur^  de  la  puJi"' 
<hé\  Si  félon  la  valeur  à^pu  Se  pud\  il  emporte* 
liilée  d'un  goût ,  d'un  plai/ir  fale  ,  déshoi^nète  , 
honteux  dans  un  fens  moral  &  religieux. 

Le  /a/ci/*  ireifai lie  à  la  vue  de  ion  objet  ou  à  la* 
feule  idée  du  plaifir  ^  il  defire  vivement ,  il  [ouït 
volapcueufement.  Le  lubrique  eft  dmponé  vers  fou 
obîec  ;  (ans  frein  dans  fes  defirs  ,  dans  fes  plaifirt 
ii  eft  (ans  retenue.  V impudique  Çtïwit  faru  pudei^r 
à  on  ob)ec  ou  i  fes  goûts  \  fans  refped  pour  la 
Tome  J IL  C 
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pureté  ,  il  fe  foaîile  de  jouifTances  criminelles; 
La  lafciveié  naît  d'un  tempérament  amou-* 
reux ,  irritable ,  voluptueux.  La  lubricité  confîfte 
dans  Textrcme  pétulance  »  Tincontînehce  hardie  » 
^  Tinfatiable  avidité  de  ce  tempérament.qoi  dévore 
fon  objet  ayant  d  en  jouir  \  &  qui  égalémenr  irrité 
par laréfiftance  Se  parla  jouilTance  ,  va ,  faqscefle 
demandant  à  fbn  objet  de  nouveaux  plaifîrs ,  les 
provoque  par  Iji  débauche.  Vimpudicité  réfulte 
des  fentimens  &  des  mœurs  propres  à  ce  tempé- 
rament &  à  ces  vices  ,  &  contraires  a  la  modéra- 
tion de  la  Nature  &  à  la  fainteté  des  règles. 

Là  Bergère  lafcivè  ,  chatouillée  par  fon  pen- 
dant, veut  être  apperçue ,  pourfuîvie,  &  volup- 
ttieufement  vaincue  par  fon  Berger.  La  lubrique 
Mèflalîne  fbuvent  laflee ,  jamais  raflifice  ,  a  donc 
épuifé  les  plaifirs  &  fes  forces  ,  fans  avoir  épui£^ 
(es  feux,  lu  impudique  Athénien  aime  mieux  en- 
,  courir  Tinfamie  qui  ne  lui  permet  pas  d'approcher 
des  remples& de  parler  en  pubHc,  que  de  (efevrer 
de'plaihrs  déshonriètes  &  défendus. 

iJimpudicité  ne  regarde  que  l'homme;  car  il  a 
feul  des  idées  &  dés  relations  morales.  La  lafciveté 
lui  éft  commune  avec  lès  animaux  ;  on  dit  que  les 
moineaux ,  les  boucs  »  Fes  chats  font  Idfcifs  :  ce  mot 
lie  défîgfte  que  les'  ferifations  &  les  mouvemens 
phyflques.  Dans  l'Encyclopédie,  on  a(fure  que  la 
lubricité  convient  également  aux  animaux  :  on  le 
die  dans  le  Diâionnaîre  de  Trévoux  j  par  la  rai- 
fon,' dit-on  y  qde  Ce  défaut  naturel  eft  auflî  relatif 
aux  mo^rs  &  contraire  à  la  décence.  Mais  ne  pour* 
it)it'On  pas  dire  la  même  chofe  delz  lafciveté} 
Dans  rhdmhie  toos  ces  penchans  otitf  imafoeâ  mo- 
iii  .«^ttiais  cet  afpeârîn'eft  indiqué  par  h  vaiear  pfo^ 
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pce  «larartne,  que  dans  Vimpudicité  qui  exclut  for* 
meliement  l'idée  morale  de  pudeur.  Le  mot  de  /u- 
briciié  n  exprime  par  lui-même  qu'une  force  de 
la/ciytté  qui  n*a  pomt  de  retenue  :  les  animaux  lof- 
cifs  à  l'excès  ^  arec  certaines  circonftances  phyfi^ 
qaes  &  fans  moralité ,  feront  donc  juftemenc  ap« 
pelles  lubriques ,  &  avec  d'autant  plus  de  raifon 
que  la, /uMVi/e  a  quelque  chofe  de  brutal  &  de 
nirieux  que  n'a  point  Wlafciveté.  Mais  copime  U 
n'eft  donné  qu'à  l'homme  «d  outrer  à  tout  excès  ce 
genre  de  plaifirs ,  &  qu'il  eft  bien  rare  que  l'ani- 
mal y  tomoe ,  c*eft  au  premier  que  la  plus  forte 
qualificarion  eft  naturellement  applicable. 

O  Cequi  dénote  la  lafciveté^  la  lubricité^  Vim^ 
pudiciié^  comme  les  regards,  les  geftes,  lespo& 
tures;  cequi  excite  cespenchans ,  comme  des  vers, 
des  livres  y  des  tableaux ,  tout  cela  s  appelle  la/cif^ 
lubrique  ^  impudique. 

O  On  avance  dans  un  Diâionnatre ,  que  le  mot 
impudique  ne  fe  dit  plus  dans  le  ftyle  noble, 
parce  qu'il  préfente  une  idée  qui  ne  Teft  pas.  Par  la 
même  raifon ,  on  ne  devroir  pas  dire  dans  ce  ftyle  » 
viot^ fornication  y  adultère^  libeninage^débauche  , 
crapule  y  &c.  j  &  il  en  feroit  de  même  de  lafcif 
6c  de  lubrique-^  car  l'idée  préfentée  par  ces  mots 
n'eft  pas  noble.  Mais  l'exemple  de  tous  les  Mora- 
liftes  &  de  tous  les  Prédicateurs  nous  ra0ure.  On 
ne  porleroit  donc  jamais  noblement  d'un  vice  bas , 
ni  honnêtement  d'un  vice  honteux.  Perraut  repro- 
choità  Defpréaux  d*avoir  employé  dans  fa  Satyrje 
fur  Us  femmes^  les  mots  luxurUux  &  lubrique , 
qu  ilcrouvoit  déshonnêtes ,  parce  qu'ils  exprimoienc 

Ci; 
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des  chofes  déshonnèces.  Le  grand  Arnaud ,  dan  j 
xine  Tcponfe  au  Critique  ,  juftifie  parfaitement  le 
Cenfeur  des  mœurs ,  en  Moralifte  rigide, en  Grarn* 
Tnairien  philofophe ,  &  en  Ecrivain  pur.  Je  n'ai 
xien  à  dire  après  lui.  Mais  il  obferVe  que  ces  mots 
ctoicnt  un  peu  vieux  i  &  je  dob  obferver  qu'il  ne 
ieur  eft  refté  aucune  trace  de  vieillelTe  :  Defpcéaux 
fuffifoir  bien  pour  leur  rendre  toute  leur  vigueur. 

O  M.  Beauzée  dit ,  à  la  fuite  des  Synonymes 
de  TAbbé  Girard,  ciueh luxure  eft  une  habitude, 
xin  penchant  criminel  d*un  fexe  vers  un  autre  y  1% 
lubricité^  l'inSuence  fenûble  de  ce  penchant  fur 
les  mouvemens  indélibérés  ^  la  lafciyetéy  4a  mani- 
faftation  extérieure  de  ce  penchant  par  des  aâes 
étudiés  &  prémédités.  Je  n*ai  pas  trouvé  des  rain- 
ions capables  de  juftifier  ces  dernières  afTertions* 

La  ùixure  eft  un  vice ,  un  excès  moral ,  une  ef- 
pece  de  péché  capital ,  comme  la  parefle.  Le  mor, 
par  la  valeur  de  iux^  marque  l'excès,  la  furabon- 
jdance,  la  furcharge  :  &  par  fa  terminaifon  ure ,  ce 
qui  fait,  conftitue,  détermine  l'excès.  L'habitude» 
1  état  des  chofes,  font  ordinairement  diftingués  par 
la  terminaifon  ude ,  comme  dans  le  mot  même 
d! habitude  j  Se  dans  étude  ^foUtude^fervitude^  &c 
La  lubricité  &  la  la/ciueté [ont  y  comme  Vimpudi- 
cité  y  félon  le  fens  de  leur  terminaifon  commune  ^ 
des  qualités  de  l'agent  ou  de  l'aâion  y  &c  non  de 
fimples  manifeftatjons  ou  des  influences  fenfibles. 
La  lubricité  z  y  comme  h  lafciveté  ^  des  mouve- 
mens très-déHbérés  ;  mais  elle  n'a  aucune  retenue  , 
félon  la  conftitution  du  mot.  La  lafcivetéz^  camme 
la/tt*/Tci/e,  des  mouv^pienstrès-indélibérés,  comme 
.  pn  le  voit  dans  les  animaux  qui  foa;  lofcifs^  fans 
'étude  &  faps  prémcdiracion« 
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Légal ^  Légitime^  Licite* 

jll  j  rerminaiibn  de  radjèÛif  lég-aty  fignifi© 
ce  qui  concerne  ou  regarde,  ce  qui  appartient  oa 
convient  à  ,  ce  qui  a  quelque  sapport  ou.  relation 
avec  :  banal ,  ce  qui  eft  relatif  ou  commun  au  ban  ^ 
c'cû-i-dire ,  au  pays ,  au  diftriil  >  à  ta  feigncurîe  t 
a  on  peuple  :  r/mr,  ce  qui  concerne  la  vie,  ce  q  lî 
▼  indue  :  morale  ce  qtii  regarde  les  maurs  ^cc  q  *î 
cl:  4f  cer  ordre  :  peSloral^  ce  qui  a  quc'cie  r^p- 
jxjrt  avec  k  poitrine  ^  quelque  influence  r^7  tic: 
isural,  ce  qui  eft  de  Tûn  ou  de  Vzr.zrt  <Âr^  '  /a- 
/i^%  OQ  rc:Lrif  aux  côrcs  de  la  cV^fi  ;  bruf^I  ^  '>♦ 
C'a  ooDvienr  à  une  brute  :  ontnraly  et  ^Â  re^jr/ie 
I  .r^>'2r,  ce  qui  cô  a  ïorUii^  tr.  :  Hg^y  --^  "*y>^ 

Vr^J  :.îr*  ;  ^*-.r-:.  ::»   mi  -r.f   V  :r«    ^    .  -    '---  • 


)S  Stnomtmbs  Framçox»; 
devenu  ;  maudit  y  maudite,  ce  qui  eft  ou  a  été 
maudit  ;  &  de  même  écrit  ^  écrite  \  introduit  ^  in-- 
traduite  \  profcrit,  profcrite^  &c,  :  licite  y  et  qui 
eft  permis  par  la  Loi,  kifle  à  \zvolontéy  abandonné 
au  libre  arbitre  i  U  y  lu,  lib ^  lie  ,  lab ,  fîgnifient 
volonté ,  liberté.  Ce  mot  eft  un  terme  dogmatique 

Îui  emporte  une  idée  morale  ou  un  rapport  i  une 
oi,  au  lieu  <^ue  permis  eft  un  terme  générique, 
ttfuel  y  8c  applicable  aux  chofes  gui  ne  font  point 
du  refibrt  de  la  Loi  proprement  dite  ;  outre  qu'une 
chofe  qA  licite  dès  que  la  Loi  ne  Ta  point  déclarée 
mauvaife  ,  au  lieu  qu'il  faut  une  autorifation  pour 
qu'une  chofe  foit  permîfe ,  ainfi  que  l'a  oblei^vé 
M.  Beauzée.  * 

Légcit  fe  dit  proprement  des  firmes ,  des  obfèr^ 
Tances ,  des  chofes  prefcrites  par  la  Loi  pofitive  > 
fous  peine  ou  de  nullité  ou  d'animadveruon  de  la 
part  de  la  Loi.  Légitime  fe  dit  proprement  des  cho* 
tes  fondées  fur  hjujlice  eiTentielIe  ou  fur  la  Loi 
fociale  dérivée  de  la  Loi  naturelle  de  juftice ,  en 
un  mot ,  fur  un  droit  qu'on  ne  peut  violer  fans 
tomber  dans  l'injuftice.  Licite  fe  dit  proprement 
des  avions  ou  des  chofes  que  les  Loix  regardent 
du  moins  comme  indifférentes ,  &  qu'elles  .ren- 
droient  moralement  mauvaifes  fi  elles  les  defen- 
doient. 

Mon  aâion  eft  légale ,  lorfqu'elle  eft  faite  dans 
les  formes  prefcrites,  &  la  Loi  me  la  garantit.  Mon 
adtion  eft  légitime  y  lorfque  je  ne  fais  qu'ufer  de 
mon  droit ,  fans  attenter  au  droit  d'autrui ,  6c  la 
paifTance  doit  me  la  garantir.  Mon  aâion  e(l  licite  y 
lorfqu'elle  eft  autorifee  ou  qu'elle  n'eft  aucunement 
défôndues  A:  la  Loi  me  garantit  d'animadverfion. 

C'efli  la  forme  qui  rend  la  chofe  légale  j  c'cft 


le  êroii  qui  rend  b  chofe  Uguime-^  ctSi  le  pa^ 
voir  qui  rend  la  chofe  licite. 

Une  cleâîon  eft  ilUgah ,  fî  Ton  nj  ccQm  p9 
ti3«res  les  condidoos  reqtnfes  par  la  Loi.  Une  pi:^ 
£uice  eft  illégitime  y  u  elle  exerce  b  irxzjt^^ism 
droir  ,  contre  notre  droic  Ua  cjocnir:eszc  et  uJ[^ 
eut ,  quoique  bon  dans  ror(ire  vearaxA,^  £  ^  L^ 
le  défend  en  verra  d^on  droîc 

La  diipofirion  de  tos  biens,  qocûïTie  Ug'^'sn^ 
êc  conforme  à  la  lot  de  la  pr.tprigrr ,  n  eil  Tcncrsnc 
▼aJide  qa'ancuu  qu'elle  €&  £u£e  d'Oise  suLTii^re  ^ 
gole^  Une  condamnaricn  bien  l^g'^  s.  *i  -jrnr- 
canr  pas  légitime  »  h  elle  cctr.be  Lr  aa  '3Tnr:r.ani:^ 
Le  ooncobînage»  parce  qciil  cdl  711  l.:;^^,  ie 
£ûc  qw  des  ei\ÙEsiilé^ûmet^  irjx^cer»  -z-'Auûrw.ns 
legaûi  reqiiifês  en  verra  ca  crrit  c  tcar.îr  <rt:  -rx^ 

;  qm  donnent  an  osaria^  waur.;<y.r.r.;r; 


4c  qoi  conâarenr  fa  hgiûmiic. 

En  hit  de  reâinitâocs ,  îa  ccdCîniorxTx  li  is;^ 
ftflr  :  mais  eile  atSt  pas  /i^j::Sf  ^  i  ^Id  a  ^  ^/z^  ^ 
c'eft'à-dire  ,  aœ  vccs  y  S7-*%  iz.'jz  ;  maii:  7-^:5^ 
droit  A6ft\^cesBJLziéSt acx  Tccunaux,  2^  or^  -te 
la  &ire  par  tcs  b^*:!. 

Vous  avez  peur-cne  Cit  Z^g:z^^uz  ^d'ecs  it  îur:> 
ces  cocire  aiielcc  iin  ,  ciaia  iL-s  snav  .ir  :rxi:*.r.^ 
nne  JÔioc  Ui*iu  cocrr*  l»:;! ,  i(:  Ll  T*r.^»x;-ce  Wi^ 
issTJUt:^  êc  i^ziznlze  z.'ti  jarziair:  ^<^. 

Llrxtrct  iîjfi/  (le  ^irz^jc  tx  le  Siux  <Li  2.^1  j 
DDoz  aose  irrrrrr p'^ izrzz.  «r  pi .1  r*7'*r ^  -vrr.i* 
/L^'ite,  d  fercir  mi.rrx*.  LL-.r.:rir  <£«î  Tirztrrî;* 
tsax  deienn::x  pir  k  -ire  crjccrj:z*zj:,e  îc  Jt  ,^rs 
arrord  aTec  ccrrâi^-es  c-Cidjrjc.n.':  -yi  lars  '^^'jùta 
CB,  pa-Te  p-»:r  Lf^jru.  LV-Cirir  U^jm  *i  ttua 
q;;;  sAa  cû  en  «i:.;^^  ce  prez^d^e ,  icj^XL  ut:  ^^^u:;^ 


Ho      s YHOKT MIS  François. 

âe  la  morale,  ou,  pour  mieux  dire,  de  h  |uftice  : 
l'intérêt  qu'il  eft  expreflTcment  permis  de  prendre 
par  les  Ordonnances,  eft  licite  devant  tous  les  Tri- 
bunaux :  la  Loi  fixe  l'intérêt  légal. 

Cotifidérons  d'abord  ce  qui  eft  légitime  ;  enfuire 
ce  qui  eft  licite  ;  enfin  ce  qui  eft  légal  ;  ainfi  pro- 
cède la  vraie  probité. 


Légèrement  ^a  la  Légère. 

Léger,  peu  pefanr,  eft  le  hxvalevis^  lève  y  de 
la  même  famille  que  lever  ^  élever  j  &  c'eftce  qui 
fe  levé  facilement,  s'élève  en  l'air ,  &c.  La  racine 
eft  làby  Uwy  Scc.y  qui ,  en  celte  Se  dans  plufieurs 
antres  Langues ,  fignifie  main ,  &  fert  à  défigner 
l'aâion  de  prendre  avec  la  main ,  de  lever ,  de 
poner  en  l'air.  ■ 

Légèrement  énonce  une  fîmple  modification  de 
la  manière  dont  les  chofes  font  ou  doivent  être  : 
à  la  légère  défigne  un  cofhime  difféiynt  de  celui 
que  les  chofes  ont  dans  l'état  naturel  :  l'adverbe 
marque  une  particularité  :  la  phrafe  proverbiale  , 
une  fingularitè.  Le  premier  attribue  la  légèreté  ; 
l'autre  un  caràâere ,  une  allure ,  un  air,  une  forme 
de  légèreté  remarquable  &  diftindive.  Voy»  A 
r aveugle  y  Aveuglément. 

Au  fens  propre  ,  nous  difons  armé  y  vêtu  légé- 
rement  ou  à  la  légère.  Lesfoldats  armés  légèrement 
ont  des  armes  &  des  vêremens  qui  ne  les  chargent 
point  :  les  foldats  armés  à  la  légère  ont  une  eipece 
paniculiere  d'armure  qui  les  diftingue.  Nos  troupes 
lont  aujourd'hui  armées  légèrement  y  en  comparai- 


^^  .zrrT-ur~=i  nr  ^r 'CM  -•  -**   %^«:"^*  ^  -N*  \»**-   V\ 

l^-.r:z TT  i't  i  m  '4-  ^:  V  V^*- V\v^  v^'-  v'  ^  't 
ii  ^'^sl^ttlj:  zc\^ixrcK^%r>  ^n?cwx\x  jt,A  K>WV\  >•  ^  V 
arri'SS  lit  7»'  .-rr,  ^vL-Xx  i  -:^Vs   vw^n^-;  x  "*'*  ^'^ 

\t  fcr.i  zT ce  cent  aiùîwe*  icuc  u^noinc»  *vnvJ 

k  sûrcrcde  U  main.  rvM\u]iuù  ne  ilinon^  n^m^  )m>? 
qacUpinîerobc  J'unc  tcmnu*  irt  nuiniiO  .i  Ai  /•  • 
rr/L',loffal^onn*ytnMU•Ci]uel^c*^ull^l^^lll^,»^u^untl 

ksfeuiUes  de  rofe,  jx-^ur  ne  biillei  nu'un  j.un  .  »l.  h 
imiritîons  mefonincs  J*un  gunii  Uwc,  en  un  nu.i  ; 
1  apparat  de  la  folie  fur  un  ïoxui  do  xWUtxc  î 

Les  jeunes  filles  ,  clcvôcs  en  luhii  i\c  ^aiyMi> , 
marchenr,  dit-on  y  p\ii%lciferemt'nf  :i-  i\uc\i\  ;  »  J^ 
peoc  cire,  &  mcmc  aurti  h.ii(ii»nLni  1)110  «Ic^  Ciu* 
fiadien.  Les  nuifon*  des  uduviIIc*  viIK*  i|u  i>ii 
éîeve  àParis,  font,  pour  la  p'^n^ui^  iDi.lluiUci  A 
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fort  à  la  iégere^^  au  elles  fecont  à  peine,  pour  les 
proprîctakes ,  des^pâcimens  viagers. 

O  Au  figucc  >  comme  au  propre,  legéremenf  fe 
die  quelquefois  en  bonne  parc,  par  exemple,  lors- 
qu'il ûgnifie  fuperficiellement  :  qiais  au  figure  » 
nous  ne  diibns  4  ^  Ugere  qu'en  mauvaife  parc. 
Cette  phrafe  exprime  une  légèreté  déplacée,  tan- 
dis que  radyQijbH&  ^é^gnt  quelquefois  une  légèreté 
'  convenable. 

Vous  n^parle:^  que  légèrement  d'une  chofe  que 
vous  ne  touchez  qu'en  pfTant  ;  &  ce  n'eft  pas  en 
jiarleF  à  la  Ugercry  vous  faites  bien. 

Un  Panégvrifte  paflè  Ugérement  fur  les  défies 
èc  les  torts  oe  fon  héros  \  Se.  certes ,  il  ne  le  fait 
pas  à  la  légère^  il  agit  avec  réâ^sxiaa&  avec  adre(F^ 

Dans  ces  ças-U,  il  y  a  opposition  entre  Tadvèrbç 
&  la  phrafe  adverbiale.  Il  y  a  donc ,  dans  l'u^  âç 
daes  l'aune ,  des  prppiiétés  fqrc  différentes  &  des 
différences  efTentielles. 

O  Légèrement  y  pris  au  6guré  dans  le  même  ienf 
qu'à  la  légère ,  dénote  ou  un  défaut  de  réflexion  ^ 
d'examen,  de  jugement,  ou  un  .défaut  d'égards ^ 
de  ménagement,  de  bieuféançe.  Ç'eft  agir  ou  in- 
confidérement  ou  leftement. 

L*adverbe  attribue  à  l'aétion  ou  i  la  parfonne  un 
défaut ,  un  vice  de  légèreté  :  la  phrafe  adverbiale 
défigne ,  dans  la  perfonne  ,  l'air,  le  col^ume,  îeç 
manières  de  la  légèreté. 

L'homjne  qui  ne  réfléchit  pas ,  agît  Ugérement. 
I^'homme  frivole  agit  à  la  légère^ 

Vous  parlez  légèrement ,  lorfqu  il  vous  échappe 
une  parole  imprudente.  Vous  parlez  à  la  légère  ^ 


Sthoutmis  FnAKÇ^tS..  4^ 
1arf<joe  tons  a&âez  JLins  yos  difcoitxs  iBi  Mm 
léger. 

Le  prc(biiipciieiix  cxaice  les  diofes  lnj^treatftr; 
le  fàc  les  naîce  à  la  Ugtrt. 
'    L'étourdi  prend  (on  paru  léger emeni ,  il  y  fonge 
a  peine  ;  il  le  coaduic  à  la  Itgtrty  comme  fi  l'es 
chiofes  ne  valoienc  p^  la  peine  d'y  fbnger. 

On  s'enrage  Uginmttu  (  car  c'eft  avant  d*encre- 

Eendre  qa  il  fàat  réfléchit)  ;  &  alots  on  fe  conduit; 
nvent  à  la  Uggre^  parce quon  ne fent  pas  toute 
Timporcance  de  rengagement. 

Il  y  a  des  hommes  lupecficîels  qui  font  léduict 
a  traiter  légèrement  les  matières  ;  mats  •  en  rcvaii* 
che,  ils  parlent  de  tout  :  il  y  a  des  hommes  légers 
qm  traitent  à  la  lifftre  les  chofes  les  pbs  graves  ; 
mais  aoifi  déliberent-ilsgtavement  £ir  lès  pliM  £0* 
dles. 


ç;      Lépreux ,  Ladre. 

• 

Le  Uprtnx  fit  le  ladre  (ont  attaqués  de  la  mJ^n# 
maladie.  La  Upre  eft  le  genre  de  maladie  ;  la  ta^ 
drerit  eft  cette  maladie  particulière  dom  »n  f /;«:t 
eft  aAueileroenr  atteint.  Lépreux  eft  le  fx/m  y.'p^ 
pre  Ac  connu  des  Anciens  :  ladre  eft  ar#e  d^r^.^; -r ^ 
tioo  dctoamée  te  corrompue  de  n^/ic-Ht  4>jk 
leâes  celtiques* 

Les  hoaimcs  Icnr  piatôt  lé  freux  ^  Sr  Ut  Hfh^ 
maux  ,  ladres.  La  lepfetx^kt  rrtv/ifr'r  x>  '•/v? 
les  Juifs  :  la  ladrer'u  tft  x/tz  </.r^.^,K'.tyan i  4V 
cochons. 

Au  hguré,  Up*T  A  'y  — rr  fi'r/t  \  *-  ^  '  \ 
Itfre  dtÊ.  fUht  ;  l^w^u  ti  ^  ;ii*->r  <-•■  -V-ç  ^  '«^ 
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appelle  ladrerie  une  vilaine  &  fordide  avance: 

Ces  termes  orcfentent  la  maladie  fous  des  af- 
uâsdiffëDSAs^.Kegle  générale  :  toutes  les  fois  que 
te  même  objet  a  oifferens  noms ,  chaque  nom  le* 
diftingue  pat  an  caraâiere  particulier^  comme  je 
répliquerai  plus  au  long  dans  un  autre  anicle^ 
Aïnfi  ikydrophvbie  eft  proprement  l'horreur  de 
r^au  ^  &  la  rage  nous  annonce  une  forte  de  fu- 
reur efircnée» 

Le  nom  de  Upre  vient  de  TOrienr,  comme  la 
maladie  qu'il  déHgne*  Les  Orientaux  appellentcene 
maladie  hereth^  bera ,  mot  qui ,  précédé  de  l'article 
al^l^^  fait  lebre^  lèpre ^  Upra  :  leb  (ignifie  blanc  » 
le  blanc  ;  &  la  blancheur  de  la  peau  eft  un  des  pre- 
miers cataâeres  de  ce  mal.  Dans  les  Indes  j  on  faic 
peu  de  c&  des  hommes  blancs^  parce  que  cette 
couleur  eft  ,  chez  eux,  l'indice  de  la  lèpre.  Ceux 
qui  tirent  ce^mot  du  grec  xixfay  le  dérivent  de 
Mvit  ou  de' AiTiTpiM ,  écorce,  écaille,  parce  qu'en 
effet ,  dans  cette  maladie,  la jpeaa  le  coiaye  d'une 
forte  d'ccailles  ou  d'une  vilame  croûte  ,^s  n'ob- 
iervènt  |)as  qiie  lepy  en  grec ,  lignifie  auffî  blanc  ; 
Aiirp^^,  .blanchir  ;  ainfi  lepidus  ^  en  latin >  fignifie- 
poli ,  .Iftifi^t.  Or  il  eft  convenable  de  préférer  K- 
dcQ  propre  du  mot  radical.  Le  mot  lépreux  indi- 
queroii  donc  propren^nt  les  premiers  degrés  de 
la  maladie  &  le  caraâere  diftinâif  des  ladres  ap* 
pelles  blancs  qui  ont  la  face  encore  adèz  belle  ,  la 
peau  bhnehe ,  le  cuir  tilfe. 

Ladre  déâgne  au  contraire  l'état  très-avancé  de 
ila  maladie ,  celui  où  le  corps ,  tout  couvert  d'ul- 
cères ou  d'écaillés  ,  parvient  à  un  fî  haut  point 
d'infenfîbilité  qu'on  perce  avec  une  aiguille  le  poi- 
gnet du. malade»  fes  pieds  6c  jufquau  gros  ten- 
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don ,  le  plus  fenfible  de  cous  ,  fans  qu'il  en  foof&e 
aucune  douleur  :  bientôt  les  membres  fe  détachent  y 
tombent  fucceflivement ,  &  le  malade  mieurt  en 
détail.  II  ne  feroit  pas  raiibnnable  de  contefter  que 
cet  état  d'infenfibuité  &  de  corruption  ,  foit  ce- 
lui du  ladre.  Nous  difons ,  tant  au  phyfique  qu'au 
moral ,  qu'un  homme  eft  ladre,  Iprfqu'il  paroîi; 
ânfenilble,  que  rien  ne  le  pique ,  qu'il  ibuâre  toac 
fins  fe  plaindre.  On  remarque  que  les  Grecs  ont 
appelé  cette  maladie  *XiÇmrrlm^iç  ^  à  caufe  que  let 
ladres  ne  fentenc  .rien  &  reflemblenc  à.  l'éléphant 
c|ue  la  dureté  de  fa  peau  rend  très-peu  fenfible. 
JDans  cet  écat ,  le  corps  eft  couvert  d'ulcères  &  au 
dernier  période  de  la  corruption  :  tel  étoit  Tétar  dii 
Lazare  y  c'eft-à-dire  >  du  ladre  ou  la^re^  comme 
en  a  dit  autrefois  ;  car  ladre  eft  une  corrnprion  de 
Lazare  ;  &  1  on  a  dit  Saint  Ladre  pour  Saint  La^ 
p^are  ;  &  les  ladres  font  appelles  La^ares  dans  Uf 
Statuts  de  plufîeurs  anciens  Lazarets.  Dn  celte 
la^r^  nous  avons  fait  ladre  ^  comme  les  Larins 
en  ont  £dt  latro.  Ce  mot  ceite  Cigrafit  tuer  ,  mettre 
ï  mon  :  Tinfeniîbîiîcé  du  ladre  eft  une  efpece  de 
mort  y  &  la  mort  abfolue  s'enfuir  hicnuK.  Ln  gé' 
néxal^laracinecelrique  lac^  la^^  lad^  fi^.iht  ccn^ 
per  »  déchirer  ,  mettre  en  lambeaux  \  tc\t  ladre , 
iota  déchire,    pour  ainiî  ciie»  par  (es  ulcert$^ 
txxsiùc  en  lambeaux^  &  périr. 


Levani ,  Orient^  E(l. 

L«  levant  eft  lirérilemtiir  k  îk^  c«  le  l^.WA 
paroU  fe  lever  par  r^r'^^rr  a  en  paji  :  ct^t  <>^-ttf^ 
BÛxiapoQ  eft  crcç  ixJMd  kirami.  VOruns  ik  U 
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lieu  du  ciel ,  où  le  jour  commence  â  luire  »  la  lu- 
mière à  briller  :  or  (ignifie  jour ,  lumière.  \JEJl  eft 
le  lieu  de  l'horizon  d  où  le  venc  fouffle  quand  le 
foleil  fe  levé  j  le  mot  défigne  le  fouffle ,  le  venc  , 
fi  y  que  le  lever  du  foleil  excite. 

Le  levant  défigne  proprement  Tafpeâ  du  foleil 
^ui  fe  levé  ^  &  lexpoiition  du  lieu  qu'il  frappe  en 
At  levant  :  nous  divifons  le  Globe  »  un  pays  ,  un 
quatre  de  terre ,  félon  les  afpéâs  de  cet  aftre  j  le  /e- 
vant  y  le  coudhant ,  &c.  V Orient  eft  la  r^?ion ,  la 
contrée  du  ciel  ou  de  la  tefre  fur  laquelle  les  aftres 
répandent  d'abord  leur  lumière  :  nous  difons  les 
yays  Orientaux  y  la  partie  Orientale  du  ciel:  le 
mot  ^Afie  défigne  \ Orient  o\x  les  contrées  Orien- 
tales ,  &  celui  A'Europe  les  pays  Occidentaux. 
Uefi  eft  un'  des  points  cardinaux  de  l'horizon  d  où 
le  vent  fouffle ,  Se  déterminé  par  le  lieu  du  lever 
tlu  foleil  :  nous  divifons  la  bouflcle  par  Vefty  Vouefl, 
"Sec.  fplon  la  direction  des  v^nts. 

Le  levant  appartient  proprement  a  la  Sphère  , 

-i  )a  Géographie  :  Varient ,  à  la  Cofmogonie,  i.  TAf- 

ftronomie  ;  i  ç/?,  à  la  Navigation,  à  la  Météorologie. 

La  terre  qui  eft  immédiatement  devant  nous  Se 

plus  près  du  foleil  levant,  eft  notre  levant  :  mais 

«tout  refpace  de  terre  qu'il  éclaire  avant  nous  eft 

^*  Orient  :  nous  appelions  levant ,  une  partie  de 

l'Empire  Ottoman  qui  borne  d'un  côté  une  partie 

^  de  rÈdrope.;  Se  les  vaftes  contrées  des  Indes  ,  Se 

autres  pays  éloignés  s'appellent  ï  Orient  :  tant  il 

eft  vrai  que  ce  dernier  mot  a  un  fens  plus  vafte. 

Mais  quandll  s'agit  de  diriger  notre  marche  ou  de 

teiarquer  (a  direâion  ^  nous  allons  â  ïefi ,  à  Vouefi  ^ 

■Ac-  . 

'Aveç€ts  ODMOQs  f ous  expUquea^  le$  dcnomina^ 


Sticohtmcs  F&akçois;  47 
d?GS  cLicccr  oppofé,  <lc  celui  où  les  âftresparoiflènc 
rdniinir  Lr-^*  caasSt  ^  le  couchaai ,  Yoccidcnt  , 

i    L?^^  £. 

Qj.2cr  SIX  ôsax  jsncs  points  rantînaur  de  la 

frc^e»  acc5  se  dscuzr^^  l'an  &:  â  laucre  que 

cV-x  cizcdizaiÎDŒ»  ,  à  i'an  celles  de  /w/Vi  &  de 

U  ,  A  A'i=:re  cilla  ^jh-u^isrhn  Se  de  /ic^r^.  ^i- 

■t:  cjciz  "^—'-^''^^'^'-tr  fcire,  aintî  qae/èfUJUrion^ 

Mul  ^  rrrrricsérr  Le  ir-  ieti  da  jour,  médius 
X  £u  Le4ti-:j  -n^iJZiLc .  cin^idcn  ca  ioleil  S:  autres 
ijris  cii3ki  £s  gg.-Tyi:  îs::*  Le  nurJlcn,  Il  dc- 
ttr::ci^-I  i3  3iiinzi£*wiiioiIe,  îiraceslousrcqu*' 
;.*^r  Je  i!!  ic.^â.  •  rœr  njcucr  a  zjlus  ,  jiiitju'au  polc 
1  ^^  £...::!  ai  c;ci  £.i^  ûr,:::!  pLici  aa  nord^ 
s  ircc^  'jctuiL^  Tij.t  rié  r'ii  .ui  ^ue  le  lôleil 
cj''.a.:r^  en.  Uia  72i-£-  -Ce  iinc  et  icnc  A^lrono- 
iT-cce  ,  •3c::«i::x:iiiA:iie.y  ic  j.:rr^rrrnncianr  mr  jixLr 

C.JBC  s-ii::  Isis  -.nniir:::  loe  icus:  'cnc.-u  le  :..  '  -.-»- 

.xj-  7r..i«  ^  uiu  Ml  Tii^  ,  :-i  L'^  -  ;/-  .^  ,-..,.  r -..',*' 
■r-«  ^  'inr  »u:ar  lu.  -jtz  Iai  rr— .  ^<-  .  .  .  ^  -^ 
"lin  ■  .irr.iiTUî  liit  TT.ri  a-Tt;  n-n  .#  ^  -^.  ^ 
cL^fi-  -li-i  1  --.  r^nie  '-*:-r  *.,    .:       -/-      ■  ^      ^ 

raar .  -nuns  Tsr.-i  nie.  e  -r  -  ^  ^  . ^'- 

i-jîinrcs ,  .«rî  c-Tî^fT^    «s  - 1-^^         ^  .         •     - 
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hud  5  eau ,  hûmidiré.  Conformément  â  leur  Lan- 
gue particulière,  les  Navigateurs  ont  dit ,  la  mer 
dufud ,  comme  la  mer  du  nord. 

Le  feprentrionçA  le  point  cardinal  qui  répond 
furThorizon  au  pôle  boréal  j  &  il  fe  dit  de  la  par- 
tie du  ciel  &  de  celle  du  globe^' bui  eft  oppofée  au 
midi  Se  ficuée  entre  Téquaceur  &  le  pôle.  Le  nord  2^ 
beaucoup  ufurpé  de  fon  domaine  }  car,  par  exem- 
ple, on  dit  ploTÔt  aujourd'hui ,  le  nord  que  le  yï/i- 
/tf/z^/îo/x  d'un  jardin,  d'un  édifice^  fans  doute  parce 
iju'il ,  eft  plus  commode  à  dire.  Septentrion^  cotn- 

f)ofé  àtfeptem^  -f^P^j  &  de/r/o,  bœuf,  fignifie 
es/ept  bœufi  :  celle  dénomination  eft  tirée  des 
bônftellations  que  nous  appelions  ourjès ,  placées 
Vers  le  pôle  ardkiqiie ,  &  principalement  compofées 
de  fept  étoiles  fort  apparentes. 

Septentrion  eft'auflî  le  vent  qui  fouffle  de  ce 
icôcé  ;  la  bife.  Mais  en  terme  Scientifique ,  nous  di- 
ibns  plutôt  Se  plus  juftement  le  nord ,  le  vent  du 
Tiord^  avec  lei  Marins.  Nord  vient  de  1  oriental 
'nord^y  flambeau  y  ce  flambeau  eft  l'étoile  *  polaire 
qui  (ervoit  de  guide  aux  Phéniciens.  C'eft  toujours 
la  navigation  qui  donne  les  noms  propres  pour  dif- 
tinguer  les  vents  &  leur  direction. 

Je  finis  cet  article  par  une  obfervation  fur 
deux  manières  de  parler- fynonymes.  Nous  di-^ 
Ions  les  peuples  ^  les  pays  de  t orient  ^  de  IW- 
fuient  ^  du  midi  y  du  nord^  plutôt  K^^dufepten^ 
trion  \  &  les  pays  ,  les  peuples  Orientaux  ,  Occi^ 
^dentaux ,  Méridionaux ,  Septentrionaux*  Il  me 
femble  que  la  première  locution  convient  mieux 
pour  déugner  la  pofition  abfolue  ;'&  la  féconde  , 
la  pofition  relative.  Je  m'explique  :  les  peuples  du 
midi- y  du  nord  '^  Sec.  ^  font  réellement  au  nudi , 

au 
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aû  nord^  Sec,  da  globe  ;  ic  les  peuples  MérUio^ 
naux^  Septentrionaux  y  &c.  font  plutôt  au  midi^ 
^aJeptenerionyScc,  y  relativement  a  celui  qui  parle 
&  ou  au  pays  dont  il  parle.  L'Allemagne  n*eft 
pas  au  miJi,  ce  n'eft  pas  un  p^ys  du  midi-^  mais 
elle  eft  méridionéUëiVégand  des  pays  plusfeptentrio* 
nauxy  elle  eft  à  leur  midi.  Les  provinces  méridio- 
nales de  la  France  font  if  on  midiy  &  non  au  midi 
aé/blu.  Les  pays  du  midi  appaniennent  au  midii 
les  pays  méridionaux  regardent  le  midi,  J*ai  déjà 
dit  que  la  terminaifon  al  fignifîe  ce  qui  Regarde  » 
ce  qui  eft  relatif. 

Je  pourrois  encore  ajouter  une  remarcjue  fur  un 
ii£t^  introduit,  de  diftmguer,  d'une  manière  parti- 
culière ,  les  peuples  du  nord  des  peuples  Septentrion 
naux.  On  a  coutume  de  prendre  les  peuples  Septen^ 
trionanx  pour  ceux  qui  (ont  le  plus  avaifcés  dans 
le  nord  y  lur  tout  lorfqu'il  s'agit  jde  les  diftinguer 
les  UDsâes  autres.  Lefiptentrion  eft  alors  la  partie 
du  nord  la  plus  reculée  ou  la  plus  voifine  du  pôle. 


Lever  y  HauJJer. 

la  y  lab  eft  un  mot  primitifs  celtique  qui  Cu 
fp\^t  main ,  ic  défigne  la  main  ,  en  tant  qu'elle 
prend  ,  ôte  »  enlevé  (  &  c'eft  le  fens  du  mot  ab  ^ 
changé  quelquefins  en  ar)  :  de  là  le  grec  laboy 
pcendie  ;  le  latin  levare  ,  enlever ,  alléger  ^  le 
fran^is  îeirery  Se  fes  coiapofés  élever  y  enlever  y  re- 
lever y  Sec.  Al  eft  également  un  mot  primitif  fbané 
de  k  lettre  A  y  oui  marque  la  qualité  Savoir ,  la 
l>fopriétc  ^  la  pofieffion  ^  &  de  la  lettre  L,  qui 
I  l'élévation^dcquispfimitivemeiyflarepré* 
//.  D 
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fentok  ibus  la  figure  d*tHie  aile  ;  il  dcfigne  ce  qui 
a  de  rélévacion ,  de  la  hauteur.  La  lettre  T  ajoutée 
à  ce  mot ,  marque  une  grande  élévation.  D'alij  nous 
avons  fait  au£y  haut. 

Ainfi  l'aâion  de  lever  a  proprement  pour  objet 
d*Qtçr,  de  tirer,  d'enlever  la  chofe  de  la  place  où 
elle  croit.  L  adtion  de  hauffer  a  poiu:  objet  propre 
de  donner  plus  de  hauteur,  plus  d'élévation,  un 
plus  haut  degré  dans  la  ligne  perpendiculaire ,  à  la 
^hofe  qu'on  haujfe. 

Âum  le  tnot  lever  ne  fignifiet-il ,  dans  une  £:>ule 
de  cas  ,  qu  oter  une  chofe  de  deffus  une  autre ,  dé-  . 
tacher  une  partie  d'un  tout,  prendre  ou  fupprimec 
ce  qui  étoit  impofe ,  tirer  ce  qui  étoit  dans  un  lieu^  . 
fans  aucune  idée  de  hauffer^  de  rendre  plus  haut , 
de  mettre  plus  haut,  caraâere  diftinâir  &  inefFjr- 
^able  de  œ  dernier  terme.  On  levé  &  on  ne  haujfe. 
pas  l'appareil  d'une  plaie  ,  le  fcellé  ,  un  fiége ,  une 
aune  d  étoffe ,  le  maiqvie ,  une  fentence ,  un  in* 
terdit ,  des  fi:uits>  des  rentes,  des  contributions  : 
on  haujfe  &  on  ne  levé  pas  un  mur,  un  plancher  , 
les  monhoies ,  une  paye ,  des  gages  ,  îes  prix  des 
denrées.  On  ne  levé  que  ce  qu'cHi  ôte  d'une  place  : 
on  ne  haujfe  que  ce  qu'on  élevé  plus  haut. 

Il  arrive  a(Iez  communément  qu'on  hve  en 
haujfaru  ou  plaçant  plus  haut  ;  quon  levé  pour 
hauffer  ou  donner  une  certaine  hauteur  ;  qu'une  • 
choie  levée^n  eft  plus  haute  qu'auparavant.  En  gêné*- 
rai,  dans  les  cas  où  lever ^  outte  ion  idée  fonda- 
mentale^ rappelle  celle  de  hauteur ,  il  déiigne  feu- 
lemeoc  la  hauteur  propre  ,  nataœlle ,  ordinaire 
d'un  corps  qui ,  par  un  fitnple  changement  de  iir 
tiiadioa  &  de  diseâion,.  la  reprend  >  fans  qu'il  y 
aie  rim  d*i^j|p!i«t4à  ia  niefuce  naQiseile  :  unifas^ie 
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k4zuffir^  dans  les  mcoKS  cm  iz 
xrumcie  un  aouveaa  oeçic  œ 
Haureur  qae  robfcc  x^as.  c^^ 
Jknujjc  an  mac 

le  couvercle oa le ësfjzE  £  œiizns:  ^^m^^^ 
en  changcftoc  fcuii  «miL  :k  mf-mBr  .  xxs.  . 
ionrale  qu'elle cnr,  ctu-ygiL  —^«mm  -r-r^- 
n'a  que  ^  twntfnr  Si  ^mr  r^.^^.r-  ^^:^  — 
une  haoteoT  qa'iJ  x  i  j^mii:  to:  x '■  :!f^  c. 
auelque  fimacîoc  qo^  ira:  ' 
il  Êàudroic  le  kiCLjàfr.  X^rr, 
Gii  hauffe  ce  qsi  ( 

Une  échelle  e&  rsm 
pool  k  dreflêr  &  T: 
n'a  pas  aflèz  <ie  V.airT-Trr   tc^  ns: 
a  votre  bor,  2  tem  -s:  h^i^^r:. 

Vous cricaafis,  11^3125  vi^ii.irFîr'^f 
hauffe^  pas  ;  voie  r:r?r  a^-rr  criTJi .  i 
iiaacear  :  fi  toizs  i^oxe 
&  que  vous  rl^ 


pour  coocher  mi   obt^r:  ttzt  tnrr  uacr  ^jr..    ^  ^^ 

hzazeat  namrg-Tif^- 

Le  Soleil  ii  -fcW'  &:  îe  r::L:riry     Z    ;    rr^       r- 
çaïi  commesar^r  a  jxiiumï  i^    uz-.  t^    a- -    ^^s^^ 
coarirû  carriesz:  a::;:njimrrr:^    :  -^  -  _ 

tracer.  _ 

On  ifcrr  fa  2x=^  ^^  ^^  ^^  ^^  -    ^  ^^  ^  ^ 
(joaikfoiircic^ep^œ  çi^  t^i^tm^   _i^    ^» 

^1^ ««  :mmMZ  e:i«ar  ..  ^.^-^ 
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fimple  :  haufftr  dcfi^neia  one  hauteur  qui  n'eft 
point  ordinaiie  &  qui  a  quelque  choie  cie  remar* 
quable. 

Vous  ltvtz\s&  yeux  &  tous  ne  les hauffti^  pas; 
car  vous  ne  Eûtes  que  changer  leur  direâion  fans 
changer  leur  hauteur.  £t  voila  auffi  pourquoi  oa 
nefeve  pas  les  yeux»  Dites  levtr  Us  y  eux  au  cid^ 
&  non  élever  Us  yeux  vers  U  cieL 

O  EUverAy  plutôt  que  /Irv^r,  fynonyme  de 
haujfer^  par  la  raiibn  qu'il  dcfîgne  toujours  la 
hauteur.  Ce  mot  dé£^e  même  une  grande  hau* 
teur ,  une  hauteur  énunente  fou  du  moins  remap- 
quable»  qui  met  Tobjet au defTus  de  la  hauteur 
commune  ;  au  lieu  que  haujjer  ne  marque  qu'une 
augmentationdehauteur, fans  aucun  autre  m^rt^ 
de  manière  que  l'objet  peut  être  encore  aflez  bas. 

EUver  indique»  par  (a  valeur  propre,  le  lieu» 
la  place  d'où  lobjet  pan  pour  aller  en  haut  ;  c'eft 
Uver  de.  Haujfer  indique  proprement  la  hauteur 
nouvelle  que  xobjet  acquien  j  car  il  en  avoit  dcjl« 
Vous  éUve^  un  mur  »  en  le  prenant  a  fa  bafe  pour 
le  porter  à  une  certaine  hauteur  :  vous  le  haujjèa^  , 
en  lui  donnant  »  par  une  conftruftion  nouvelle» 
plus  de  hauteur  qu'il  n'en  avoir.  On  éUve  de  bas 
eu  haut  ;  on  kauue  d'un  degré  i  un  autre. 

EUver  fuppote  dîfierens  degrés  de  hauteur  que 
l'objet  parcourt  par  une  augmentation  progreflive^ 
&  qu'il  laiflè  au  deflbus  de  lui.  Haujfer  n'annonce 
qu'un  nouveau  d^ré  indéfini  de  hauteur»  fans  au- 
cune progref&on  déterminée.  Vous  eZfveç  une  py- 
ramide par  ditfcrens  lits  de  pierres  pofées  les  unes 
fur  les  autres  :  vous  hauffe^  une  fiatue  »  en  la  po« 
£uit  fur  une  bafe  de  pierre. 
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Elever  eft  Toppefé  d^ataiffer^  mettre  en  bas  ^  en 
on  lieu  bas.  Haujfer  eft  roppofé  de  biùjfer^  mexff» 
plus  bas»  au  deuoas,  moins  haut» 

Je  ne  dis  rien  des  applications  figurées  de  ces 
termes  ;  elles  doivent  fe  conformer  aux  différence» 
de  leor.lS^s  phyfique. 


Libéralité^  Largejfe. 

*  La  lettre  L  fert  ï  délîgner  la  main  ,  le  bras  » 
emblème  de  la puiflance  »  de  laÊiculté ,  de  la  libertés 
La  libéralités,  la  vertu  qu^donile librement ,  gra- 
tuitement ,  généreufement  y  celle  d'un  hommes 
UBre^  puillant»  noble  ;  fon  adtion  eft  de  livrer  ^ 
donner  avec  la  main  :  le  don  ou  la  chofe  donnée  eft 
une  libéralité  i  &  c'eft  ce  dont  il  s'agit  ici.  De  lar^* 
grandeur  y  étendue»  en  celte  >  en  phénicien  ^  en 
étmfque»  s*eft  formé  le  mot /^r^e ,  étendu  dans, 
un  certain  fens.  La  largeur  eft  la  féconde  dimen* 
£oa  d*tta  corps.  Au  figuré  »  on  »  dit  largej/è^  pour 
exprimer  les  dons  fiiits  d'unç.  main  large ^  largâ  * 
manu^  difent  les  Latins  »  ou  la.  grande  étendue  de 
ces  dons. 

La  libéralité  eft  un  don  généreux  ;  la /ar^^/^ 
une  ample  libéralité.  Ce  qu'on  donne  libéralement^ 
n  eft  pas  du  ;  ce  qu'on  donne  largement  y  n  eft  pas 
compté  ou  mefuré.  Il  y  aura 9  u  Ion  veut ,  une 
bonne  mefui^  dans  la  libéralité  ^  une  grande  me- 
furé dans  la  largeffe.  S'il  y  a  dans  les  libéralités  de 
l'aMndance  »  il  y  aura  dans  les  largejfes  de  la  pro* 
fiifion.  Mais  de  plus  »  la  libéralité  eft  toujours  un 
doni  tandis  que  la  largejfe  n'eft'fbuvent(^ue  pror 

Diij 
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fuGon  ims  b  dcpenfe.  On  petit  ^jtt  largement  ^ 
fans  avoir  le  mente  de  la  lOiiral'ac. 

L'économie  peat  fu£Ece  pour  des  libéralités  \ 
pour  des  large ffes ,  il  &ut  de  l'opulence. 

La  rertu  delà  libéralité ùii  plutôt  des  libéralités 
que  des  hr^ijfes  ^  elle  donne  moins  pour  donner 
mieux,  lonc;-temps,&:  même  davantage. 

Ceux-li  le  trompent ,  dît  Tacite  {a) ,  qui  pren- 
nent pour  libéralité  une  luxusu/i  largejjé  :  il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  fçavent  diiîiper  &  nefçavent 
pas  donner.  Je  hafarde  le  mot  luxueux  y  pour  ren- 
dre le  luxuriojus  des  Latins ,  pris  dans  un  autfe 
fens  que  notre  mot  luxurieux. 

Lts  libiralités  nnyleftes  &  (âges  iè  iont  avec 
ailànce  8c  ncblciTe  \  les  largefes  ambîtieufcs  8c 
brillantes  fe  font  avec  éclat  &  tifte- 

Une  main  libérale  fait  un  plus  beto  prcfent 
qu*une  main  large  y  dit  Séneque  (^). 

Les  largclfes  font  de  Tareent  |ettc  eo  Tair  j  les 
libéraliies  font  de  Tancent  placé. 

Dans  les  occa(ions  ^'exercer  la  charité ,  la  bien* 
iaifance^  la  bienveillance  envers  les  pauvres,  envers 
un  client  »  envers  \xt\  ami ,  on  fait  des  libéralités. 
Dans  les  occaiions  d  apparat ,  des  ^e% ,  des  rcjouif- 
fonces ,  envers  la  tourbe  ,  la  populace,  la  canaille, 
on  fait  des  Icrgefes. 

Les  larg^fés  publiques  ne  convieftnent  qu'à  k 
plus  haute  grandeur  ;  les  licéralius  particulières  lui 
conviennent  bien  davantas^e.  Il  ne  s'agit  pas  d*èae 
magniHque ,  mais  libéral  :  il  ï\j  a  de  libéral  que  le 
bientâifant  ;  fans  juftice  il  ny  a  point  de  bienfàifance. 
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Dans  fes  •andennes  fêtes  nationales ,  le  peuple 
crioit  largtfft  ou  nohkjfe;  &  des  hérauts,  en  répon- 
danti  fes  cris,  l^rgejfes^  jettoient  des  médailles  d*ôt 
6ci^2i^tni  y  ^^^Wéespieces  de  largeffes  y  par  cette 
raifon.  Les  Chevaliers  afTez  grands  Seigneurs  pour 
tenir  cour  y  faifoient  auflî  largejfe  (a).  Aujour- 
d'hui, c'eft  plutôt  nobleffe  :  je  dois  appeller  ainlî 
la  diftribution  de  ces  dons  ,  autrefois  perdus ,  au- 
jourd'hui convertis  en  libéralités  fages  ,  compati{^ 
fuites ,  bienfeiGintes,  qui  délivrent  des  fers  un  dé- 
biteur impuiflant ,  &  (auvent  ou  récompenfent  par 
des  éublidèmens  ,  la  vertu  de  tant  de  filles  labo- 
rieufes ,  Se  réjoaifTent  Thumanité. 

Les  libéralieés  fecourables  font  adorer  &  bénir 
celui  qui  les  répand ,  moins  pour  les  dons  en  eux- 
mêmes  qui  fouvent  lui  coûtent  peu  ,  que  pour  le 
cartâere  bienfaifant  qui  détermine  (on  choix.  Les 
Tiines  largeffes  ne  fervent ,  félon  la  remarque  de 
Ciccron  (^),  qu'à  faire  pouflTer  des  cris  &des  cla- 
meurs i  one  vile  populace ,  à  des  femmelettes ,  a 
Aeî  n\jercénaires  qui  fe  les  arrachent  fans  fonger  i 
celui  qui  tes  fait. 

Les  libéralités  font  faites  pour  foutenir  y  encou- 
rager ,  attacher.  Les  largeffes  font  plutôt  propres  â 
corrompre  ,  éblouir ,  avilir. 

Philippe  de  Macédoine,  qui  fçavoit  bien  fe  con- 
cilier les  efprits  par  des  libéralités  faites  à  propos  , 
inftruit  des  largeffes  qu'Alexandre  faifoit  aux  Ma- 
cédoniens ,  lui  demanda  s'il  comptoit  s'aflorer  de 

(tf)  Mém,  fur r ancienne  CfuvaUru  ,p  ar  M.  de  St€,  f^jej 
T.  T,  p.  99  6c  170. 
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leur  fidcIUé  en  les  corrompant,  &  s'il  vouloir £trd 
regardé  comme  leur  Banquier  plutôt  que  comme 
leur  Roi. 

Les  Romains ,  dans  le  premier  âge  de  la  Répa* 
blique ,  ne  connoifibient  pas  même  les  libéralités 
tirées  du  tréfor  public;  i  peine  accordoient-ils  une 
médiocre  fubfiftance  aux  enfkns  de  leurs  Généraux 
tués  fur  le  champ  de  bataille ,  fans  leur  lailfer  du 
pain,  Lorfqu'ils  foufifrirent  qu  on  fit  des  largejjes 
au  peuple  pour  acheter  l'édiliiK  &  autres  places  y 
touç  fut  au  pillage  \  &  leurs  Empereurs'  ennn  ,  en 
épuifant  fans  cefTe  le  tréfor  par  des  largtjfts  ton* 
jours  plus  nécelTaires ,  aflfervirent  la  tyrannie  elle- 
même  à  la  faim  ,  aux  befoins,  apx  fkntaifies,  aux 
volontés  de  la  populace  &  de  la  foldatefque. 

S*il  y  a  peu  de  mérite,  fuivant  la  remaroue  de 
Ciccron  (a) ,  à  faire  des  libéraUtés ,  quand  on  a 
fous  fa  main  un  tréfor ,  qpel  mérite  y  auroir-il,  de- 
mandoit  un  Roi ,  à  faire  des  largeffes^  quand  on 
plonge  les  mains  dans  le  tréfor  du  peuple  ? 

Le  Perfe  Nourfchivan  faifoit ,  avant  de  régner  ^ 
de  grandes  libéralités  aux  gens  à  talens  agréables^: 
ils  s*attendoient  à  de  grandes  largeffcs ,  lorfqu'il 
fut  fur  le  trône.  Autrefois^  dit-il ,  je  donnais  ce 
qui  ni  appartenait  \  aujaurd'hui  je  donnerais  ce 
^ui  appartient  à  mon  peuple. 

Le  repentir,  dit  Pline  le  jeune  (3) ,  fuit  les  libù- 
raUtés  irréfléchies.  Les  rapines,  dit  Cicéron(^)  ^ 
fuive'nt  les  largejfes  immodérées. 

•    t_ 

■  '     I  I 

(a)IBid,^.  52. 
(5)  Êpijl.  L.  I ,  V.  8, 


^ 


STBOSY-iriS  FltANÇOlS»  J7 

Les  fecana  unies  Se  pto(iuâi&  6mt  les  vn» 
UbércHus  des  pacncnlieEs»  Les  grandes  &  &uc« 
meiiiês  depcnfes  Ibnt  ks  juftes  largejfes  des  Rob. 

Cncès  uMTipMTjic  les  Pnaces  qui  enrichitrenc  d^ 
lem  largiffu)es coamfàns ,  fans  Uhéraliti  pour 
les  fennecs  &  ks  befbtns  de  TutUe  citoyen  ,  ï  ces 
figuiers  qui,  placés  (ùr  on  rocher  efcarpé  »  porrenc 
d^  fruits  y  non  pour  les  hommes  j  mais  pour  Ifii 
corbeaux  &:  les  milans  [a). 

Loois  XII  ne  fe  permit  pas  des  libiralltéf  ait 
profit  des  courtifâns  j  aufG  nic-il  joué  fu^e$  cie-* 
ceaux  comme  on  vil  avare.  Mais  il  eut  ut  royak 
kirgejfe  de  remettre»  chaque  année  »  au  pt^tipU  ui^; 
pooion  d'impôt  \  auflU  fut-il  â  (a  mon  appt:u<^  par 
la  voix  pubhque  entrecoupée  de  fâoj^vt^  ^  U  P^rc 
duptupU. 

O  Qo*on  me  permette  de  coofigner  ici  f»«^  ^4^«- 
grcts  fur  ce  qu'on  ne  dit  p!î«,  cvoiovt  auit<;îoi*,  ^ 
i!(ir^  dans  le  fens  de  libéral  :  il  r  dt  )>ai  if/o.'«> 
utile  que  celai  de /tf/]^<r^  fc  iKx  ptr.^.  ^1  vi*'  i/,,i' 
connu  le  prix.  Autam^dji^€tU  '^ii-nA^JÎ»  ;  -i-/.,'./*^ 
^oe  /o/]^  Henri  I  du  norr-,  O^'ïH  <»^  ^^.>iiw^  ,^4 
an  douzième  fiecle ,  fut  i.r-îjvumi*  ;e  ■'><''';^  .'  -^  •'-  • 
nal  des  Ur£ns  dit,  fv^  ;  «c.  -  ^ tj  ^  it-^  '  ^-^'-^- 
VI  hM large  8c  ib^udvrre  a  ^'ar^^r^f  ^.j-  ^.^-.m?* 
&donner fifxancef ;  &  ^u*  x#  'ji  i'«  '••  •■  v-.-"  ''-«- 
noir  ce:^  cras  ,  îI  e«  -avrtr.ii'  t»:  '»*  ''>*  1  ^  y^^, 
iAtli^McJCCoa:^ti^'ii  jç;  ^«-v;» •*'#••*■'"'  •- 
1er  âr  9  dan»  ie  pccrur  c  *.5ri-r  Vr ..  /  ^^  -^^  • 
utile  Ar^ts^  Àt  '^ift  n*\n.:r  t-i^u'.Ar*.^  ^  '*^^'/  ^^ 

Tta  €gLj€S  if  Ci^  nJC'^C^'^t^    Vi    » /r-   -    *•    '^'Ojy 


53        Sy^iCNTMïc    Framçoîs; 

n'eft  pas  prodigue  ^  &  qu  H  s  employé  très-bien  en 
bonne  pau.  « 


Liberté  ^  Frànchifc. 

y  Kl  déjà  dît  que  //,  lib  marque  fa  &culcqp  le 
^uvoir ,  la  volonté ,  le  plaifir ,  la  liberté.  La  liberté 
eft  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut>  cequi  nous 
•plaît.  Franc  ^  en  allemand^m/î,  en  angl.  j9c«,  ea 
anglo-%con ,  frag  fcfracy  en  theuton,  franck  ^ 
wraaCy  6c  en  holland.  wrànckrikyScc. ,  viennent 
du  nord  où  l'on  adorpit  une  déeCTe  Fréa.  Le  mot 

Îrimitif  ^frdg^  frac  :  c*eft  pourquoi  les  Francs 
yol  quelquefois  appelles  Fradi ,  mof;  pris  fort  i 
contrefens  pour  le  participe  latin  à&frahgo. 

l^jranchife  eft  une  kxm  de  Ub^néoa  une  cir^ 
conftance  de  la  liberté.  Ce  œoc  >  l'allemand  ^a* 
àiûy  ViLùglois,  fiésdom  ^  &c..  fignifiem  liberté  Se 
exemption  :  Texempcioft  eft  donc  l'idée  jpropre  qui 
diftingue  hjranckiji  de  la  liberté.  Auifi  cette  idée 
fe  recrouve-t-^Ue  dans  toutes  les  acceptions  &  les 
applications  du  mot;  ce  qui  forme  une  règle  géné^ 
raie  pout  déterminer  le  fens  propre  &  etTentiâ  des 
ternies.  Âinfiun  bien  eA  franc  &  quitte,  iorfqu^il 
n'eft  charge  d'aucune  dette,  Vn  franc  ^  aleu  ne 
relevé  d'aucun  Seigneur  immédiat.  Une;  liqueur» 
fans  mélange  ^  fans  altération ,  ettfrancke.  Ce 
font  des  obftades  »  àçs  barrières  , .  aes  difficultés 
qu'on  franc  Ait  i  on  s*  affranchit  d'une  fujétioiu 
La  Franche-Comté  eft  ainâ  appellée  parce  que  fes 
habicans  écoient  exempts  de  toute  impofition  ,  ou 
parce  que  fes  Comtes  fe  déclarèrent  &  fe  main- 


•    Stnoktkis   FaA.€Ç3:% 
dnrem  francs  de  mat  icmmaçc  snrers  tsx  ibr 
rears ,  comme  dû:  Diu:neihe. 

La  libtrti  eft  donc  Ui  joavoir  ie  rcn*are  rtr 
aftc  fcs  facultés  oa  d'ixerc^r  i  /oiônrc-  L^  Âiv^^ 
^^i/2  cft  une  cccmonon  îe  criardes  mi  i^  \;nf::- 
rions  oncreulês  ïlir  .  isemiLî  le  Jk  '-ic::..- j^  j^  :«* 
£i  volontç.  La.  Lstr-i,  ^\  i^  ^  *icu*zc  Jc  i  -f -iîT- 
bilké  prtlcnce  ot  riiire  .i  jru.ic  :  a  •  -i.:*...^  u 
facilkc  rëx^juncn  enn^re  le  i  m.  ic  :-r  i  r-.-e 
de  quelque  ccifcii::e  :a  de  x:<i.<T^i  „:£. ...  _  1^ 
libtrti  peur  fcre  ^iic^,  -etr^rrc^ .  r:.  ,i' .  :  15— 
rctce  j  A  frj;L^s-u:c  ^  iiù*:rrù.  ,c^  ^jr-s:.  ^  ,  ^1^ 
bacTis. 

La  Litr^  a  i'iiil<ar:  in  iLi-zinr.-z  :j:-,j":  -rr 
plus  rrerir*!  ine  a/-^x  î.^-.  .1  '  i  .-  :r.-:  ..-< 
de  Litrt:^  ^...-rr't  j-.'-iâTTie .  -^vrv:  r  .-  ,-  .^ 
htftt  r-ifTiiCCiriie,  .,^<r"^,  rj  '.c_  ^.^  ^  '•.■  .  ,^ 
n'a  piiSé  -usi  me  i— :r  \r.iri  >^i  ...-  r'-^r 
c:»i-,  \  .r;irî  aiiinu.  ^rr  '.iit   ♦^--  :. ..       ^^  .^    ^ 

cro£es  ^  aa  uca  lUc  7*r  -<l.  r  ^i   .       -:     ..    ,  ^^ 
%cfr  Êiirc  en  =e  ^is  •irrr     :  -  ^  -^  .^-. 

Oa  dir  q;:  «la  :i-:-i  i*   v    "-...;::  --^   ,    -^ 
I-:^'^^iI  eé  r-tr-^.:.-  :2r  ._-:..'-    -       r         -. 
r/tè  ni  :i^'tL  .liirr  r  .   .r..-r  zr-r  --s    -   -    ^      .    ,  -^ 

▼  a-C--  i_-  '••s:-:  ^  :  -r  -r   '   :.  •  r       r    n 

r*-?^'-o'  ei  '      —         '       ri'-.        -.>- 

S.   L  ?--'-.   --  -      -.-    "  '-  .'  '  ' 

i    •  '    - .     .  -  _"' 


6o       SrwoNYMts   François: 
plufieurs  ie  ces  peuples  ^toient  exempts  de  totxr 
tribut  &  de  toute  charge ,  au  rapport  de  Tacite  (a); 
&  cette  franchife  les  diftineuoit  &  tes  xlluftroic 
avant  la  liberté  8c  rindépendance. 

Il  eft  &UX  que  1  on  foit  liBre  dès  qu'on  n  obcîc 
qu'aux  Loix  ;  &  fî  ces  Loîx  font  tyrariniques  ?  la 
liberté  n'eft  que  dans  la  |oui(Iànce  pleine  &  entière 
de  fes  droits.  Il  eft  ridicule  de  fe  ciovct  franc  d'une 
charge ,  parce  qu'on  ne  la  fupporte  pas  en  perfonne  ; 
&  Ç\  vous  en  indemnifez  quelqu'un  qui  la  fupporte 
pour  vous  ?  \z  franchife  n'eft  réelle  qu'autant  que 
la  charge  ne  recombe  pas  indireâement  fur  vous  » 
comme  la  Taille  de  votre  Fermier  y  retombe. 

La  liberté  regarde  également  le  droit  naturel  ^ 
le  droit  commun,  le  droit  pofitif  :  \^ franchife  n'eft 
proprement  que  du  droit  pofitif.  La  liberté  ièra 

Flutôt  dans  la  règle  générale  ;  \sl  franchife ,  dans 
exception  particulière.  La  liberté  fuppofe  plutôt 
un  droit  ;  \z  franchife  ^  un  privilège. 

La  liberté  eft  commune  a  la  Nation  ;  la  fran^ 
chife  eft  pour  certain  ordre  de  l'Etat  ou  pour  de 
fimples  particuliers. 

ïJSi'^liberté  d'ex6|:cer  toutes  fortes  de  profeffions 

(ji)  M  Omnium  harum  gentiura  vîrtute  praecipui  Batavi , 
s»  nonmultiim  &  ripa,  fechinfuIamRheniamnîscolunt; 
j»  Catorum  quondam  populus,  &  fedttionedomefticâîn 
•»  eas  fedes  tranfgreirus ,  in  quitus  pars  Romani  Imperii  fa* 
n  rent.  Manet  honos  &  antiqus  focîetads  infigjne  ;  nam 
}>  nec  tribads  contemnuntur  ,  nec  publicanus  atterit  : 
t>  exempt!  onferibus  &  collationibus,  &  tantiiin  in  ufum 
M  praeliorum  fepoflti ,  velut  tela  &  arma ,  bellis  referyan» 
n  tur  tt.  Dt  Mon  Germ*  N^.  îj. 


Stkontmis  François..  6i 
honnêtes  eft  oa  doit  être  commune  i  toute  une 
Nation  j  mais  fi  le  droit  de  travailler  n'eft  plus 
qu'un  droit  royal  qu'il  faille  acheter  »  il  n'y  a  réel- 
lement  plus  de  liberté  pour  le  pauvre  fans  un  pri- 
vilège de  franchife.  La  franckijt  eft  le  complé- 
ment de  la  libertés 

Divers  peuples,  en  s'incorporant  dans  une  Mo- 
narchie ,  ont  ftipulé  la  confervacion  de  leurs  Uber^ 
ta  te  de  leurs  fianchifes 'y  c'eft-i-dire,  de  leurs 
droits  cohftiturm  &  de  leurs  privilèges  d  exemp- 
tion« 

Ceft ,  pour  une  Province ,  une  liberté  que  de 
s'impofer  elle-même  ;  c*eft ,  pour  un  ordre  de  Ci- 
rovens,  une  franchi/i  que  de  n'être  pas  impofé. 

'L'EeUTe  Gallicane  a  confervé  fes  libertés  ou  le 
droit  de  fuivre  les  anciens  canons  8c  ion  ancienne 
difcipline.  Le  Clergé  de  France  compte  »  parmi  (es 
ptccieufes  franc ftifis^  l'exemption  de  tributs  fous 
le  nom  d'impôts. 

Les  villes  murées  »  à  force  de  franchi/es^  ont 
dépeuplé  les  qunpagnes  y  mais  la  campagne  fera  ' 
toujours  l'afyle  naturel  de  la  liberté. 

Les  libertés  qui  tendent  a  reftreindre  ou  i  ufur<» 
per  le  droit  d'autrui,  font  injuftes  &odieufes.  Les 
franchi/es  qui  tendent  i  augmenter  les  charges 
d'aotnii,  oa  à  furcharger les  autres,  font  injuftes 

Les  libertés  font  donc  des  droits  qui  augmentent 
le  pouvoir  ou  diminuent  la  dépendance  ;  &  les 
franchi/a^  des  pcivilé^es  qui  diminuent  les  gênes 
èc  augmentent  les  Jouiilànces. 

Le  mot^ttn^A{/tf  s'applique  principalement  aii% 
cTcinpdons  de  droits  pécuniaires  y  ic  c'eft  la  fui* 


•4 
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tout  que  laijranchi/è  eft  bien  diftinguce  de  la 
liberté. 

Les  Loîx  prohibitives  ôtent  la  liiené  da  com- 
merce j  les  Loix  fifcales  en  ôcent  \zfranchife.  Un 
commerce  eft  libre  dans  cous  les  ports  :  il  n^^  franc 
que  dans  des  ports  privilégiés ,  &c  ce  neft  que  là 
qu'il  eft  parfaitement  libre.  Là  j'ai  la  liberté  de 
pafTer  avec  ma  marchandife ,  en  payant  :  un  autre 
qui  a  la  franchife  ,  paffe  fans  payer. 

Nousfçavons  pat  THiftoire d'Allemagne,  que, 
dans  les  Monarchies  modernes ,  il  y  avoir  autre- 
fois un  ordre  paniculier  de  Citadins  qui ,  libres 
fans  être  nobles ,  établis  à  la  manière  its  anciens 
Germains ,  poflïdoient  &  cultivoient ,  autour  de 
leurs  habitations ,  des  terres  franches ,  une  forte 
de  domaine  ;  de  U  tant  de  rues  de  francs  Bour-- 
geoisc[\xon  trouve  encore  aux  extrémités  des  gran- 
des villes  anciennes. 

O  Au  moral,  \z  franchife t^xint  liberté àt  par- 
.ler^  eiren^pte  de  toute  diflimulation.  Dans  quelque 
fens  qu'on  prenne  ce  mot ,  dit  M.  de  Vokaire ,  il 
donne  toujours  une  idée  de  liberté.  En  morale ,  il 
défigne  une  des  nuances  de  la  vérité  de  caraâere  : 
cî*eft  une  qualité  qui  fait  parler  comme  on  penfe , 
fans  rien  diflîmuler.  Elle  tient  de  la  liberté ,  mais 
elle  eft  plus  retenue ,  moins  indépendante ,  &c  ne 
va  jamais  fans  quelque^^/z^^/xr.Elleeft  voifine  delà 
fincérité^  qui  empêche  de  parler  autrement  qu'on 
ne  penfe,  &  qui  obferve  les  ménagemens  qu'on  fe 
doit  &  quon  doit  aux  autres,  h^  franchife  fran- 
chit facilement  cette  barrière  ,  pour  peu  qu'on  la 
preflTe:  elle  dégénère  en  liberté oiîttée  y  elle  devient 
imprudence,  indifcrétion ,  eémérité,  félon  qu'elL 
eft  plus  ou  moins  oftènfànte  ou  dangereufe. 


SmoNTMEi  FraiIçois.  df 
Ainfi  donc  le  propre  de  Iz  francAiJi^  dans  le 
difcours,  eft  d'exclure  la  contrainte,  de  paflfer  par^ 
delFus  les  confidérations ,  de  franchir  les  barrières 
ou  les  limites  pofées  par  i'ufage.  Dans  le  même 
cas,  la  liberté  fe  prend  quelquefois  pour  une  forte 
de  licence  ou  d'indépendance  ^  ime  extenfion  du 
^uvoir  ou  du  droit  oe  parler ,  un  effort  contre  une 
torce  fupcrieure. 

\jaL  franc hife  fait  dire  ce  qu  on  penfe  ;  la  Ubené 
fait  ofer  dire  ce  qu'on  dit.  C'eft  la  vérité ,  c  eft  la 
droiture  qui  in(^\ithi  franc hife  :  c'eft. la  hardiefle, 
c'eft  le  courage  qui  infpire  la  liberté.  Oh  parle  avec 
franchïft  à  \t%  amis ,  à  ceux  qui  demandent  de* 
confeils  :  on  parle  avec  liberté  à  des  fupérieurs ,  i 
ceux  à  qiû  Ton  doit  des  ménagemens.  S'il  hxLX  pSr- 
1er ,  parlez  zstcfranchife  :  s'il  eft  dangereux  de  fe 
taire ,  parlez  avec  liberté.  Il  convient  à  celui  qu'on 
interpelle,  de  répondre  avec  làntfranchife  honnête  : 
il  fied  i  celui  qu'on  opprime,  de  s'élever  avec  une 
/!îfcrr«' noble  contre  l'oppreflion.  11  faut  quela^tf/i- 
chife  ait  l'atr  de  la  cot^plaifance  :  H  faut  que  la  liberté 
fe  couvre  du  refped.  Un  bon  Prince  excite  \zfran- 
chife  de  fes  Confeitters  >  &  encourage  la  liberté 
des  Magiftrats. 


Se  Liccmur^  iEmandper. 

Se  licencier  ^  fe  dontier  coitfé  «  08  pl«toi  fKft 
isch  licence^  dzm  l'icccftion  ïÀiâB  ÉkiMOL  ti^ 
cMce,abus  de  Izlib^Né^  Hùêité ïmmoèiléé  :  r^C 
li^  licSémanciper ,  (e  mems^  how  <l  «^ 

fmâknce»  ou  plucôi  pcot^  unc/^  >  ^^v  mu  h 
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pasoa  qu^on  ne  prenoit  pas  :  émànciptuion ,  aâîoil 
de  mettre  hors  de  fà  main  y  de  fa  puiflànce  :  de 
man^  main  \  cip^  cap^  prendre  \  èy  hors,  hors  de. 

Se  licencier  dit  manifeftemenr  plus  que  séman^ 
cipen  Plus  les  femmes  cherchent  a  s'émanciper  8c 
a  fe  licencier ,  dit  Bourdaloue ,  plus  elles  s'expo- 
feront  à  des  mécontentemens  &à  des  eonuis*  Se  li* 
cencier  ne  fe  dit  qu'en  matière  morale ,  quand  on 
ion  des  bornes  du  devoir ,  du  refpeâ,  de  la  mo-' 
deftie.  S'émanciper  peut  être  familièrement  dît 
dans  les  chofes  indifférentes  qu'on  n'avoit  pas  ofé 
faire  9  qui  ne  font  que  hardies  j  mais  i  la  rigueur  » 
il  marque  feulement  trop  de  liberté  au  lieu  d'une 
vraie  licence.  Vous  vous  ^m^z^ici/^^i^  beaucoup,  pour 
quelqu'un  qui  relevé  de  maladie  >  dit  le  Diâion- 
naire  de  l'Académie. 

Qui  s  émancipe ,  pourra  bientôt  fe  licencier. 

Celle  qui  s  émancipe  devant  un  fexe  hardi ,  l'in* 
vite  i  fe  licencier  avec  elle.  Une  fille  qui  fe  mec 
fous  la  puilTance  d'un  mari,  pour  s  émanciper  ^ 
trouvera  bon  mari  l*homme  qui  lui  permettra  de 
fe  licencier. 

Ce  qu'on  appelleroit  à  peine  aujourd'hui  séman- 
ciper  pour  une  femme  ,  çauroit  été,  il  n'y  a  pas 
long-temps ,  fe  licencier  avec  fcandale. 

Ceux  qui  %  émancipent  en  paroles ,  donnent  lieu 
de  croire  qu'ils  fe  licencient  en  allions.  • 

Ne  vous //Tiâ/icfp^;^  jamais  avec  leKjrands,  quel- 
que familier  que  vous  fçyez  avec  eux  «la  première 
chofe  dont  ils  fe  fbuviennent  toujours ,'  c'eft  qu^ils 
font  Grande  Ne  vous  fàmiliarifez  pas  avec  les 
Grands,  fi  vous  ne  voulez  pas  qu'ils  fe  licencient 
envers  vous  :  ne  voyez  vous  pas  que  leur  familia- 
lit^vousiionore^  &  quelle  a  beaucoup sL prendre 

fur 


SynonVices  François.  £$ 
fur  vous ,  pour  que  vous  foyez  au  pair  avec  eux.  On 
pourroit  excepter  de  la  règle,  ces  hoinmes  doués 
du  rare  calent  qu'on  pourroit  appeller^o/z  de f ami-' 
luirité  ^  qui  fait  qu'en  plaifant  à  tout  le  monde» 
on  fait  oublier  tou^s  les  diflindions  :  tel  écoit  ce  fa- 
meux Guurville  qiii  nous  a  laifTé  des  Mémoires. 


Limer  ^  Polir. 

Ces  termes  font  expliqués  Tun  par  l'autre  dans 
les  Didionnaires  ;  &  ils  fe  confondent  fouvent  aU 
figuré  ,  quand  il  s'agit  de  ftyle  &  de  difcouts. 

Divers  Sçavans  ont  dérivé ///tz^  de  diffcrensmots 
grecs,  deM'if,  lime;  de  xi'Çuf^  racler  ;  de  xu^s  (Uvis  ) 
poli.  C  eft  le  celte  lim  ,  lem ,  aigu,  pointu ,  tran- 
chant;  &  l'imitation  du  bruit  que  la  lime  rend  fous 
la  main  en  travaillant  les  métaux.  Le  celte /7t>/  figni- 
he  tourner ,  renverfer  :  les  Grecs  l'ont  appliqué  à 
la  terre  Se  à  une  foule  d'autres  objets  dans  le  fens 
de  cultiver,  orner,  embellir.  Les  Latins  difoienc 
Jc'j  champs  polis.  Polir  eft  donc  un  mot  bien  pro- 
pre pour  dciigner  la  culture  de  l'efpric,  la  politeffè 
des  mœurs  ,  l'élégance  du  ftyle. 

Le  {cns  propre  de  limer  eft  d'enlever  avec  la 
lime  lespaniesluperficielles  &  faillances  d'un  corps 
dur  :  cel  \i\  de  polir  eft  de  rendre ,  par  le  frottement , 
un  corps  uni ,  luifant ,  agréable  a  l'œil 

L'adion  de  limer  a  plulieurs  objets  dilTîrcns  ;  on 
lime  pour  polir  ^  pour  amenuifer  ,  pour  frier  ou 
couper.  L'adion  de  polir  s'excice  p.ir  diffcrens 
moyens  ;on/'o/ir  avec  la  limc^  avec  l'cmcri ,  avec  le 
polilToir,  &c. 
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^Limer^  ^uv  polir ^  c'eft  enlever  les  afpéricc«; 
les  parcies  •fuperflues^  ce  qu'un  corps  a  de  rude  Se 
de  raboteux.  Polir  ajoute  a  cet  effet  celui  de  don«* 
ner  au  corps  la  netteté,  la  clarté  ,  le  luftrc  qu'exige 
la  perfedion.  Vous  appercevrez  les  coups  de  lifne 
fur  louvr^ge ,  fi  on  ne  lui  a  pas  donné  le  poli. 

Lime  ,*au  figuré ,  défigne  fort  bien  la  critique 
qui  retranche,  réfi^rme,  corrige ,  efFace  ce  qu'il  7 
auroit d'inégal ,  d'inexaâ,  de  dur,  de  rude  dans 
un  ouvrage  d'cforit  :  poli  dcfigne  bien  la  dernière 
&çon ,  la  dernière  main ,  la  perfcdtion^  l'agré- 
ment  &  le  brillant  qu'il  s'agit  a  y  mettre. 

Po/irfaitque  le  travail  de /i/»er difparoît.  L'exac- 
titude ,  la  correâion,  la  précifion ,  1  égalité  ,  fi:>nc 
un  fkylelimé  :  le  fkyltpoli  a  de  plus  beaucoup  d'é- 
légance ,  une  grande  pureté ,  une  douce  harmonie, 
quelque  chofe  de  brillant  ou  de  lumineux.  Boffiiet 
Se  Corneille  ne  s'occupent  point  à  limer  leur  ftyle  ; 
Fénelon  6c  Racine  polijfent  le  leur  avec  beaucoup 
de  foin.  ^ 

Bouhours  dit  :  Il  faut  prendre  garde  de  rien  ôter 
de  la  fubftance  &  de  l'agrément  du  difcours ,  àforce 
de  le  limer  Se  de  le  polir.  Voilà  TEcrivain  qui  fenc 
la  force  des  termes  &  les  met  à  leur  place.  Il  faut 
polir  Se  limer  un  ouvrage  ,  dit  S.  Evremont ,  afin 
d'en  ôter  la  première  rudeffe  qui  fent  le  travail  de 
la compofition.  Voilà  un  Ectivain  gui  intervertit  les 
termes  &  néglige  fon  ftyle.  Il  eft  clair  que/^oZrr  die 
plus  que  limer  \  qu'il  ne  s'agit  pas  de  limer  après 
qu'on  a  poli  j  &  qu'on  ôte  la  première  rudeffe  de 
la  compofition  en  limant^  au  lieu  q^ot^  polit  pour 
ôter  toute  trace  de  rudeffe.  Cependant  l'Auteur  , 
prévenu  d'une'  mauvaife  habitude  ^  retombe  dans 
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L  mcme  faute  en  difanc  qu'il  n'y  a  que  les  gens  oififs 
CMÎ  perdenc  leur  cernés  i  polir  &c  à  limer  une  rimc^ 


Limon ,  Fange ,  Boue^  Bourbe  ^  Crouc. 

Ces  rermes  dcfignenc  également  une  terre  dé^ 
trempée  avec  de  leau  ,  imbibée  d'eau ,  mais  non 
de  la  même  manière  ou  dans  le  même  état. 

Le  limon  eft  proprement  une  terre  délayée,  en- 
traînée, &  enfin  dépofée  par  les  eaux.  Les  rivjeref 
charienc  Se  dépofent  du  limon.  Le  limon  tend  Tcaa 
trouble  :  la  liqueur  raflife ,  le  limon  relie  au  fond* 
Le  fcdiment  ou  le  dépôt  des  liqueurs  s'appelle  //- 
mony  lu^  tcQ,  (  mots  qui  tiennent  enfemblcpar 
une  origine  &  par  une  valeur  commune  J.  fcc  //- 
mon  fe  pétrit  :  nous  fommes  tous  pétris  du  rncine 
limon  ^  du  limon  dont  Adam  fur  formé,  ijn  rn^/t 
s'emploie  noblement  ,  au  figuré  ^  p^ux  çx*^ntutf 
notre  otigine. 

L2  Nature  vous  a  formé 
D*un  /f/ctfA  noias  p^uiHcr  que  le  litrufn  yur^t€» 

Llrr.oi  vient  dt  li,  lim,  eau  ;  d'oa  N;  V'f"-  ^4^^^, 
le  l*iin  Irrus  ,  c^zic  icrrc  rr.o..e  o  ^  *t.  c^^x  o  4 
coarjme  d*er.tr:i.,ir,  c*fe;.t  It;  !  .i'^ctt'^.  i  :/^>^ 
c-  Xii  OT^z^Ccii  '^  lu::*m  f  lifU4 ,  à  zcanum  ,  '.'>*</</<', 

\^fj.z:€  câ  une  :cr:e  rirv-^-z-i c>  tt ,  vti'^  -■.  *^ 
c^e»  puj  culec  c-e  p"^rv,':t,  t:  i/.',it '.^./i?^ 
/c   troave  dans  un  i>i.iv.-:-ii':t ,  f^^K^  9  l^'^'^f 
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Ce  qui  efl:  f<ingc  dans  les  campagnes  j  eft  boue 
dans  les  villes  y;c*e{l-à-dire>  plus  épais ,  plus  fale» 
plus  noir.  M.  de  Voltaire  he  fuppofe  que  de  la 
fange  dans  les  filions  des  champs. 

Dans  les  ^lons  fangeux  de  la  campagne  liumide  « 
Le  Roi  marche  incertain ,  fans  efcorte  &  fans  guide. 

-Bowe  renchérit  fur  fange  j  &  c*eft  pourquoi  Port- 
Royal  dit ,  il  ma  tiré  d'un  abîme  de  fange  &  de 
loue.  L'homme  bas  lampe  dans  hi  fange  :  lanimal 
immonde  fe  vautre  dans  la  boue.  L'homme  d'une 
trcs-bafle  origine ,  eft  né  dans  h  fange  :  Thomme 
vil  par  fes  mœurs  eft  une  ame  de  boue.  Fange  vient 
de  fan ,  pkan  ^  qui  ^  dans  les  Langues  orientales 
comme  en  celte  ,  en  grec ,  Sec.  fignifie  clair ,  lu- 
mineux ,  &  par  analogie  eau.  Fangue ,  en  vieux 
françols,  fignifioit  lac  y  marécage  :  le  celte  a  dit 
faneq.  Fa ,  clah:  ou  lumineux  ,  joint  à  la  négative 
X,  a  fait ,  en  latin ,  fax  ^f ex  ^  trouble ,  liqueur 
épaifle ,  lie ,  félon  M.  de  Gcbelin.  La  fange  eft 
donc  proprement  une  boue  claire  &  liquide. 

La  boue  eft  une  terre  détrempée ,  plus  ou  moins 
cpaiiTe  »  fale,  noire,  &  puante  ;  telle  que  celle  qui 
s'amafTe  dans  les  rues  des  villes ,  après  la  pluie,  on 
enlevé  les  boues  d  une  ville  :  les  Boueurs  les  trans- 
portent dans  des  tombereaux  \  on  racheté  les  boues 
ce  lanterttçs.  En  fait  de  bafTeile,  il  n'y  a  tien  au 
déflbus  de  la  boue.  On  traîne  dans  la  boue  ,  celui 
qu  on  traite  avec  la  dernière  ignominie.  Celui  qui 
paiTe  d'un  état  élevé  ou  honoré  à  un  état  vil  & 
ijiéprifé  ,  tombe  dans  la  boue.  Aujourd'hui  fur  le 
trône  &  demain  dans  la  boue ,  eft  une  locution  qui 
rapproche  les  extrêmes.  La  boue  a  donc  phyfiàue- 
ifient  les  qualités  propres  i  fourenit  6c  À  juftifief 
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les  qualifications  les  plus  injurieufes.  Ce  mot  vient 
de  ta  y  bu^  tou ,  eau^  eau  fale  &  noirâtre» 
comme  le  brou  des  Flamands ,  le  braw  àts  GaU 
lois^  &c. 

La  ^oarj^eftune  boue  profonde,  entaflce^  trcs^ 
cpaidè  »  telle  que  celle  qui  fe  forme  dans  \ts  eaux 
croupiflanres ,  les  étanes  y  les  marais ,  ou  qu'oQ 
laide  amonceler  dans  les  campagnes  :  on  ]uen- 
fonce  »  on  n*y  fçauioit  marcher  y  on  ne  s'en  tire 
is,  on  s*y  embourbe  r  elle  forme  un  bourbier^ 
fous  n  ©feriez  pafTer  un  gué  bourbeux  ou  boire 
une  eau  bourbeufe,  La  bourbe  des  eaux  croupif- 
fantes  infecîbe  le  poiflfbn.  Bory  brOy  brou  y  fignifie 
eau,  une  vilaine  eau.  Le  grec  dit  borboros  dans  le 
fens  de  bourbe  ;  8c  cette  rcduplicarion  de  bor  mar-  * 
que  très-bien  rcpaiffèur  Se  rentalfement.  Un  amas 
épais  de  pus  s'appelle  bourbe.  Au  figuré  y  une  aifkire 
très-embirraflee  eft  un  bourbier. 

La  crotte  eft  une  terre  détrempée,  fange  y  ou 
boue^  une  poufEere  lice  par  les  eaux  de  la  pluie» 
qui  rejaillit  quand  on  y  marche  pefamçient ,  s  ac-* 
tache  aux  vccemens,  à  la  perfonne,  &c.,  &  les 
ûlic,  les  tache,  les  gâte.  Ceft  dans  les  rues& 
autres  lieux  où  Ion  marche ,  qu'il  y  a  de  la  crotte  ; 
on  s'y  crotte ,  on  fe  crotte  comme  un  barbet.  C'ell 
la  crone  qu*un  carrolfe ,  un  cheval  feit  rejaillir 
fjr  le  pauvre  païTinr.  Nicod  tire  ce  mot  de  crufla^ 
croûrej  Menace  le  dérive  de  cretay  terre  tenace 
ic  gluante.  C  eft  le  même  mot  que  crotte  y  excré- 
ir.tnt  :  il  fî:;nifie  ordure  ,  faleté,  vilainie  j  &  il 
vient  de  Thcbreu  kory  kury  excrément  ;  en  grec» 
^MT»  excrément,  ordure,  cizlCe y  faorie. 
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Lifie^  Catalogue^  Rôle  ,  Nomenclature  , 
Dénombrement. 

Lijle^  lifla  en  bafque  &  dans  la  baffe  latinité, 
leijl  en  allemand ,  vient ,  comme  les  mots  Hfiere , 
litr^^  linteau ,  &c.  du  celce  /tf;ç ,  près ,  limite  , 
bord  (  en  latin  littus  )  j  &  il  défigne  proprement 
tine  bande  plus  ou  moins  longue ,  telle  que  la  la- 
îiiere  de  parchemin  fur  laquelle  on  ccrivoit  aii- 

.  trefbis  les  noms  des  perfonnes  ou  des  chofes  qui 
âvoient  enfemble  quelque  rapport  commun,  comme 

,  pour  en  rappeller  feulement  la  mémoire  par  un 
fimple  trait,  tel  que  le  nom  de  la  perfonne.  Nous 
coupons  encore  des  bandes  de  papier  pour  faire  des 
lijles\  Se  les  lijles  ne  forment  guère  fur  le  papier 
qu'une  certaine  bande  d'écriture.  On  dit  la  lijle 
des  Juges,  la  lijie  des  morts,  la  lijfe  dés  vifîtes,  ^ 
la  li/le  des  bénéfices,  la  liJie  des  emplettes  qu'on 
veut  faire,  &c.  La  liJle  eft  une  fuite  plus  ou  moins 
longue  de  firaoles  &  brieves  indications,  mifes 
ordinairement  les  unes  au  dedbus  des  autres. 

Catalogue  eft  un  mot  grec  qui  fignifie  reccnfe- 
mcnt  ou  état  détaillé  ;  de  logos ,  difcours,  parole } 
&  de  kata  dans  le  fens  de  chaque ,  chacun  en 
|)articulier ,  diftributivement  {Jinguliis  ).  Le  cata- 
logue eft  fait  avec  un  certain  ordre  ,  une  certaine 
diftribution ,  un  deflein  particulier;  &  même  avec 
des  explications  &  des  éclairciflemens  :  ce  n'eft  pas 
tine  umple  lifte  j  il  contient  plus  d*indication  : 
il  eft  même  quelquefois  raifonné  ic  accompagné 
de  difcours.  On  a  fait  un  Ouvrage  très-fçavant  fous 
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le  tîcxe  dekCatalogue  dis  Papes.  On  dit  le  eatéh^ 
togue  des  Saints ,  inferire  fur  le  catalogua  des 
Saints  *y  ce  qui  indique  les  titres  &  les  preuves  d^ 
la  ikintecé.  on  dit  le  catalogue  d'unébibUotheque  t 
ce  catalogue  eft  bien  ou  mal  fait,  félon  que  les  in*» 
dicarions  font  ou  ne  font  pas  jufîes  &  fufEfanteSv 
Un  catalogue  de  livres  n  eft  pas  une  fîmple  lijl^ 
de  noms  fans  ordre  &  fans  înaication  particulière. 
Âind  le  catalogue  eft  une  forte  d'Ouvrage ,  faij: 
avec  une  certaine  méthode^  pour  donner  desren- 
feignèmens  fur  les  objets  quon  y  préfente  en  détail 
&  qui  forment  un  enfemble  y  un  tout. 

La  lettre  R ,  les  motsr^?,  rou ,  rot ,  défignent  Iç 
loulement.  Rôle^  autrefois  roole ,  eft  le  mot  rotu-^ 
huy  rôtulurriy  de  la  baffe  latinité»  petir  rouleau  ; 
car  on  rouloit  autrefois  ces  forces  de  lijles^ ,  comme 
toutes  les  expéditions  de  Juftice  ,  écrites  fur  des 
parchemins  collés  ou  coufus  i  la  fuite  les  uns  des  i 
autres.  On  dit  le  rôle  des  tailles^  le  rôle  des  caufes 
à  plaider^  leroledesJotdatSyle  rôle  des  ouvrier f^ 
&c.  Ces  applications  font  d  autant  plus:xonvc- 
nables ,  qu  il  s  agit  d'objets  qui  roulent  ^  pour  ainfi 
dire ,  enfemble  »  qui  viennent  chacun  à  leur  tour  » 
qui  font  renfermés  dans  un  certain  cercle.  Le  roU 
eft  une  forte  de  regiftre  qui  marque  le  rang  y  le 
cour ,  Tordre  à  obferver  à  l'égard  des  perfonnes 
qui  font  engagées  dans  le  même  état,  aiTujetties  à  la 
même  condition ,  foumifes  à  une  règle  commune» 
Nomenclature  fignifie  manifeftation  »  expofl- 
tlon ,  dénombrement  des  noms.  Les  Romains  z^^ 
^féXox^viiNomenclateurs  ces  gens  quifechargeoienc 
d'apprendre  aux  Candidats  les  noms  de  tous  Us. 
citoyens  qu'ils  rencontroient  ^  afin  que  ces  foUici- 
ceurs  fuifenc  en  état  de  faluer  chacun  par  fon  ngu»^ 
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félon  la  règle  très-fenfée  de  la  cîvilîcé  Romaine.  La* 
nomenclature ,  efpece  de  lijle  feche  de  mots  ,  a 
pour  objet  d'apprendre  les  mots  d'une  Langue  > 
c*eft-à-dire,  les  nomsÀes  chofes  dans  cette  Langue  j 
les  noms  des  petfonnes  qu'il  s'agir  de  faire  con- 
noître  ;  les  noms  qu'on  donne  ou  qu'il  convient  de 
donner  aux  différens  genres  d'objets  confidérés  & 
claffes  dans  l'Hiftoire  Naturelle, &c. La /zo/Ti^/ri:/^- 
îure  joue* fur-tout  un  grand  râle  dans  la  Botanique. 
On  pourrait  définir  ce  mot,  la  grande  fcience  de 
la  mémoire. 

Le  dénombrement  [mot  forme  de  nombre)  eft 
un  compte  daûllc  des  parties  d'un  certain  tout, 
comme  des  habit ius d'une  ville,  d'un  Empire  ;  & 
c'cft  !  i  le  cas  où  ce  mot  eft  ordinairement  employé. 
On  veut  fçavoir  fort  inutilement ,  quant  à  l'objet 
qu'on  a  doutume  de  fe  propofer  ,  le  nombre  des 
hommes  qu'il  y  a  dans  un  pays  ;  &  on  en  fait  le 
dénombrement.  Cependant  on  fait  auffî  le  dénom^ 
hremeat  des  chofes  :  nous  joignons  à  ce  mot  celui 
^aveu ,  en  Jurifprudence  féodale ,  en  parlant  de  la 
déclaration  qu'on  donne  au  Seigneur  dominant , 
de  tous  les  fiefs  ,  droits'  &  héritages  qu'on  reconnoîc 
tenir  de  lui.  On  appelle  auffi  dénombrement  en 
Rhétorique^  la  divinondes  parties  d'un  difcours, 
fur-tout  dans  une  narration  où  l'on  fait  mention 
en  détail  des  chofes  relatives  au  fiijet  :  j'aimerois 
mieux  dire  émimiration\  ce  mot  eft  littéraire,  & 
ipécialement  affedé  au  discours ,  au  récit ,  i  l'art 
de  parler.  Le  dénombrement  femble  nous  annoncer 
plarôt  le  nombre  des  objets  ;  Xénumération  nous 
rappelle  plutôt  la  divifion  des  parties,  ou  les  parti- 
cularités de  la  chofe.  Vous  ne  feites  pas  le  dénom^ 
brement  des  vertus  de  vptre  héros  j  vous  en  faites 
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Xcnumération.  Le  dénombrement  rend  à  fçavoir 
la  quantité  :  Vénumération  tend  à  raffemWer  les 
détails  de  la  chofe  pour  la  xfeodre  plus  fenfible , 
plus  frapante.  Laiflons  à  chacun  fà  Langue. 

L'Hiftoire  Romaine  dit  cens  i^wx  dénombrement  y 
à  1  cgard  des  habitans  d'une  ville ,  d'un  pays ,  &  de 
leurs  biens.  Mais  le  mot  cens ,  cenfus ,  ngnifie  pro- 
prement eftimation  ,  jugement ,  revenu  \  Se  le  cens 
avoit  pour  objet ,  dans  le  dénombrement  des  ci^ 
tcycns  &  de  leurs  biens ,  de  régler  fur  leurs  déclara- 
tiv^ns  authentiques,  la  quotité  des  contributions  de 
chacun  félon  fes  facultés  ,  comme  de  connoître  le 
nombre  des  combactans.  Nous  entendons  par  re- 
ceafement  une  nouvelle  vérification ,  en  terme  de 
Droit ,  de  finance ,  de  commerce. 

L'Abbé  Girard  fe  propofoit  de  joindre  aux  mots 
lij^e  Se  catalogue  y  celui  de  table  y  formé  de  tab^ 
étendre  ,  couvrir  ,  Se  fervaiit  à  défigner  une  éten- 
due large  Se  plate.  Nous  appelions  table  y  un  tableau 
raccourci  &  méthodiquement  difpofé  pour  donner 
la  facilité  de  voir  ou  de  trouver  ce  qu'on  defire  fça- 
voir. Ainfi  noui>  (iifons  des  tables  ajlronomi^ues  y 
d'^s  tables  glntalog'njues ,  mais  fur-tout  des  tables 
déLvres.  Ces  dtrnicres  r^ii/ej  indiquent  ,  foit  par 
ordre  de  matières ,  foit  par  ordre  alphabétique, 
Ils  principaux  p>incs  traités  dans  un  livre  ,  6c  l'en- 
droit du  livre  où  il  eft  traité  :  c'cft  une  eipcce  de 
répertoire  <îfe  d'indice.  Ainfi  ce  genre  de  table  s'a|>- 
pclle  quelquefois  index  ,  miis  proprement  à  !'é- 
prd  des  livres  latins.  Les  O^Tiiniu^iuv  ou  It*  ic 
ncjrs  de  Hvres  nomment  aulli  qutiqucfais  < 
n*T  livre  rédigé  par  orcîrt  alj  [.aUiiquC] 
Itur  ir.dioueî  les  ciffcrens  arr: Jts  de  llH 
liifon-  Vir.d'.x  clcit  c:ic  Uî.lcmîbîi 
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vrage  i  on  a  fait  jafqu'â  des  livres  fous  ce  titrée 
IndtTC^  lYiûc  latin  9  vient  de  éfehydeik,  doigt; 
ce  qiii  montre  ^  ce  qui  indique  :  il  marque  donc 
quelle  eft  la  fin  de  ce  genre  de  travail. 


Littéralement  ^  a  la  Lettre. 

Dans  le  Cens  littéral ,  on  conformément  à  la  va« 
leur  des  termes  ou  des  paroles,  Uitéralement  défi- 
gne  le  fensf  naturel  &  propre  du  difcours  \  à  la 
lettre  .,  en  dcfigne  le  fens  ftriâ:  &  rigoureux.  L'ad- 
verbe fignifie  j  félon  la  force  naturelle  des  termes 
&  la  fignificacion  grammaticale  des  expreflfîons  i 
la  phfaie  adverbiale  fignifie,  dans  toute  la  rigueur 
morale  &  au  pied  de  la  lettre. 

Il  ne  faut  pas  prendre  littéralement  ce  qui  ne  fe 
dit  que  par  métaphore.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lettre  ce  qui  ne  le  dit  qu'en  plaifantant. 

Nous  devons  entendre  littéralement  les  paffages 
de TEcriture,  le  texte  des  Canons,  les  Loix^  tout 
ce  qui  fait  autorité,  tant  qu'il  n'y  a  pcnnt  de  raî- 
fon  naturelle  &  valable  de  leur  attribuer  un  autre 
fens.  Mais  il  ne  faut  pas  toujoucs  les  entendre  à  ta 
lettre  \  caria  lettre  tue  ;  c^Jl  tefprit  qui  vivifie^ 
Il  n'y  a  point  de  traduction  plus  infidèle  que 
celle  qui  rendroit  littéralement  la  haute  Poéfie.  II 
n'y  a  point  de  commerce  plus  trifte  que  celui  d'ua 
homme  qui  prend  tout  à  la  lettre. 

O  On  voit ,  dans  ces  exemples ,  que  le  mot  lit- 
.  tiraUment  annonce  la  fidélité  grammaticale  la  plus 


exaâe  ;  &  la  phniê  i  2i  ^rr-r,  ^  f.r.-.n?  =r-=:-5 
la  plos  {cmpajccle. 

Vous  tradoifcz  liuérslcr^c^  rs  ÇLe  rror  ::r::::î=r 
IBO/  à  mot,  Voas  Krrxrrsz  ^  L^  -^ir-r  3  riii  ^-nr- 
fépccez  mot  poi^r  t'-zz.  D.;jiî  ^  Tre=:sfr  rr .  vr»: 
donnez  ure  exp'îCirs:-:  r:=i-^-r:r  :  r^^r  -c  ^:szj^  , 
vous  faites  le  rccir  !r  r  -^  ^rmiir-^ 

On  rend  lizit-j^^Lizs  :sl  tjc  jssê*  L^rr'^  'T-Z-n 
le  texte  d'un  Aiirrrzr ,  li-fr-i:  isr  srr'=£--i;  1-.  .rr 

{>hrafe$  cocreipc - iijrirts  ::':  .=r  c^iz.  L^t  "--c.  -.-r 
es  mêmes  prjç-T.r:n  5:  i>*r:  xt  r.rrrc  ::r:i-  c^^-r 
Tune  &  ilans  ra^ir*  r  or  rs-  c  rr..  •  «  ^^nirr  >: 
pir  une  crac*i5i:  n  SL-.rri'tï  £  zrsrr.'z,  i-f.  -^'  ..-'^ 
<jue  le  p^nîc  c£a  îk?l'.  ti. ^.^-r-* ,  iu-.:jc::x--i_e  : -.^ 
le  too  ,  les  f^rr-ts ,  its  în^r^:  rr'TT^  c.t  -T.r*^-  - - 
ne  peut  fiirc  r?en  rirle:  I  A^^ir  i^-^r  T^-:  ^Vr 
&  félon  V^'znz  et  la  ciiiT»,  CL«i  rcr  c.^  i.jr. 
des  exprcilc..:,  cir  psi-nrirt  r.:::.l>r^*^  ^  ►  ^'r,  it 
qui  £ût  les  bc-rj  Tri  c^dirir::-  C»r  Tit  x^rt-c  r-r  *-ï 
complimer.s  «s  Is.  U::t.  -r-j^.-.  v^  :*..:«*: ,  in-r  c  ,  -jî: 
peut ,  c'en  cr:i:*  c.^zlr**:  i.'^Jlz,  -  ii  Iv-^'  r--:i-  r 
qu*ils  ne  iî^-iicn:  r^cri. 

O  La  /^:r-r  fj-il'-t  ii:  1*  ^1-^  Lzz'.-lI  ,  ?;  /.v 
téraUmenz  îlzr-^â  p':rre—.r't  c*.î^  -^.-'..i-f  ,'  '- 
téraJi.  C'eft  p.-:--  .  li  I-I-t.'*-^,  ^  .^  ^,  z*».  ^ 
un  raprcrr  r'.'ii.*  tr  a.er  le  if::-  .'t'z-r.  ,-- 
rcntion  ,  I  or  -::  ilj  c. '.:.-n  ;  12.-1^::  r-r  '  ^r  -r ,*: 
liucraltrrwiî  ferr  r!»:v:  a  trrr.rr-er  1;.  '-.i.\.t-*:  v-r- 
ticuîiere  ce  iTr.izt^  et  trî.i--r£,  c'-- tt^r^-^îr  ,*^. 
mots,  les  exprirlcis,  1er  y^iU'. ,  f^-.-:  V.  rt  -, 
&  les  ccavenijices  ce  I  c!:x-ur-::L. 


7^      Symovymis   François: 


Livre  j  Franc. 


La  Ih/re  de  poids ,  dîvîfée  en  vingt  parties ,  t\e& 
<levenue,depuislong  temps,  qu'une //Vre^/^^o/7z/7r^^ 
dcfignant  vingt  fous.  Lejfranc,  ancienne  monnoie 
valant  une  livri  ,  n'eft  plus  que  la  valeur  numé- 
raire d'une  livre.  Lg  franc  repréfente  proprement 
W  livre  compofée  de  vingt  fous. 

ht  franc  eft  la  livre  propre  de  France.  Il  n'y  2 
qu'une  forte  ât  franc  ;  il  y  a  plufieurs  fortes  de 
livres ,  la  livre  tournois  ,  la  livre  parifis  ,  la  livre 
ijerlihg  ,  &c.  11  eft  vrai  qu'on  diftmguoitleyrû/ic 
tournois  ,  le  franc  parifis ,  &c.  ,  félon  Tefpece  de 
livre  que  valoient  \ts  francs ,  &  que  Ufranc^ar^ 
rois  eft  encore  une  monnoie  fiâiveen  uCige  dans  le 
Barrois  &  la  Lorraine,  à  l'égard  des  rentes  &  des 
amendes,  6c  abfohunent  étrangère  ailleurs  &dans 
tout  autre  cas.  Mais  tous  ces  francs  n'en  étoient 
pas  moins  des //Vrfï  éle  France',*  ôc  la  dénomina- 
tion de  ces  monnoies  étoit  tirée  de  leur  première 
empreinte  ,  qui  étoit  Teffigie  d'un  François  à  pied 
ou  à  cheval.  L'Auteur  de  VEjfaifur  les  moeurs  & 
THifoire  des  Nations ^  dit,  *en  parlant  des  an- 
ciennes monnoies  ,  un  franc  de  France  :  je  n'en 
connois  point  d'autre. 

Il  eft  donc  faux  que  ces  deux  mots  foient  pu- 
rement fynonymes  ,  comme  '  on  le  répète  encore 
après  Bouhours.  Les  livres  Jlerlings  ne  font  psiS  des 
francs. 

On  répète  encore  qu'il  n'eft  peut-être  point  de 
mots  où  la  bizarrerie  de  noxte  Langue  paroilTe 
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davantage  que  dans  l'emploi  de  livre  &  At  franc. 
Je  ne  conviens  pas  de  cette  bizarrerie  :  il  ne  me  pa-* 
roit  pas  difficile  de  montrer  quei'ufage,  dansfes 
variétés  ,  eft  fondé  en  raifon. 

I  ®.  On  ne  chiffre,  on  ne  compte  que  p^r livres 
dans  le  commerce,  en  finances,  &  dans  les  comptes 
ordinaires  ,  &  non  ^slï  francs.  La  raifon  en  eft  fen* 
fible  ;  on  comptoir  par  livres  avant  qu'il  y  eut  des 
francs  ;  ôc  quand  il  y  eut  des  francs  y  il  fallut  les 
refoudre  en  livres^  comme  on  y  réfout  les  cens, 
D  ailleurs  ,  il  entre  dans  les  comptes  compliqués 
des  fous  &  des  deniers  j  or  c*eft  la  livre  qui  fe  di- 
vife  eu  fous  ôc  fe  foudivife  en  deniers  ;  &  now  le 
franc  qui  défigne  feulement  la  livre ,  &  qui  fe  di- 
vifoît  en  demi'francs  &  quarts  de  francs  ,  incon- 
nus aujourd'hui.  Et  voilà  pourquoi  on  ne  dit  jamais 
francs  y  lorfque  dans  une  fbmme  il  y  a  des  frac* 
tiens:  iljfeiut  dire  quatre  livres  dix  fous  ^  cinquante 
livres  quinze  fous  Jix  deniers.  Les  fous  font  les 
/radions  ou  divifions  de  la  livre  \  ils  font  la  livre 
commune  ,  les  deniers  font  le  fou.  Franc  ne  doit 
donc  être  proprement  dit  qu'en  compté  rond. 

2^.  On  ne  dit  pas  un  franc ,  deux  francs ,  trois 
francs  :  on  ne  dit  p|s  une  livre  ^  deux  livres  ,  fi  ce 
n'eft  Quand  on  fait  des  comptes  \  car  alors  il  s  agit 
de  réduire  les  ibus  &  toute  la  fomme  en  livres.  Sou 
eft  le  mot  convenable  pour  les  petites  fommes  :  on 
compte  par  fous ,  jufqu'à  un  écu ,  ou  trois  livres  : 
les  pièces  mêmes  d'argent  au  deflbus  d'un  ccu  s  cf- 
timent  par  fous  ,  une  pièce  de  vingt-qiurre  ,  de 
douze,  defix  fous.  Cette  manière  eft  plus  itmple  3c 
plus  commode  dans  la  converfation  que  toute  au^ 
tre  ;  il  eft  bien  plus  naturel  de  dire  vingt  ôc  qua* 
raate  fous  ^  comme  dix-neuf  &  trente-neuf,  ou 
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vingt-un  &  quarante-un  fous,  que  dédire  nn franc 
&  une  livre  j  pour  en  revenir  enfuice  aux  fous.  On 
dit  centJôurSc  noncinq  francs ^  Se  plutôt  que  cinq 
livrts ,  peut-être  parce  que  cent  forme  une  force 
de  nombre  plein ,  &  une  ibrtede  période  arithmé* 
tique.  On  dit  trois  livres  &  un  écu ,  ce  qui  forme 
une  pièce.  Se  une  valeur  ronde.  On  dit  un  écude 
irais  livres  Se  non  de  lïois  francs ^  &  un  ccu  de/zx 
francs  o\x  de  Jzx  livres:  crois  francs  feroit  trop  dur 
à  loreille. 

3**.  C'eft  l'oreille  qui  défend  d'employer/rtf«^/ 
dans  certains  cas  où  Ton  ne  fe  fert  que  de  livres  : 
pourquoi  la  choquer  fans  aucune  utilité  ?  La  dou* 
ceur  eft  un  mérite  dans  les  Langues  :  loreille  eft  le 
chemin  &  du  cœur  &  de  Tefprit.  Par  cette  raifon  , 
franc  ne  fe  met  pas  devant  rente  \  franc  y  ran  ^ 
forment  une  rude  cacophonie.  Mais  on  dira  fore 
bien  une  rente  de  cinquante  francs  y  dnquante  ^ 
francs  de  penfion. 

Par  la  même  raison ,  on  ne  dira  pas  trois  francs  , 
y ingt^t  rois  francs  ^  trente- trois  francs  ^  quarante-^ 
trois  francs  ,  &c.;  ni  mime  un  franc  ^  vingt-un 
francs  y  trente -un  francs  y  &c.  La  rencontre  des 
voyelles  nafalesou  le  choc  des  lettres  rudes,  feroienc 
un  effet  très  -  défagréable.  De  même  on  ne  dira 
pas  trois  cents  francs  :  on  dira  trois  cents  livres  ou 
'ûnt  écus ,  comme  un  écu  ou  trois  livres. 

Par  la  même  raîfbn ,  il  vaudroit  mieux  dire ,  cent 
livres  que  cent  francs  ^  mais  l'oreille  eft  accoutu<* 
mée  à  deux  cents ,  cinq  cents ,  huit  cents  francs  ; 
elle  permet  donc  cent  francs  ^  quoique  le  Père  fiou« 
hours  juge  que  ce  feroit  mal  parler. 

Cittt  francs  au  denier  çing ,  combien  faqt*ib  l  vingt  livres^ 

ffoil. 
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4***  On  die  nnfac  de  dou^e  cents  francs  ^8cc.  , 
9c  non  de  dou^e  cenis  livres  ;  la  raifon  en  eft  que 
daDS  ce  cas  &  autres  femblables,  la  livre  pourroic 
être  prile  pour  livre  de  poids.  Toutes  les  fois  que 
le  qioc  livre  peut  être  équivoque  ,  il  feue  dire 


Livrer ,  Délivrer. 


PAidirque  la  lettre  L  défime  la  main  :  /bus 
remblcme  de  la  main  >  elle  déugnela  puifTance»  la 
Êicolrc»  la  capacité,  la  liberté^  dans  les  mots  Ub  , 
Ub.  De  là,  livrer  y  mettre  en  main,  au  pouvoir  » 
dans  la  po0èQion  de  quelqu'un  ;  Se  délivrer ,  re* 
mettre  dans  les  mains,  au  pouvoir,  en  liberté  ou 
à  la  libre  difpofition  de  quelqu'un. 
.  Délivrer  a  deux  acceptions  différentes  ;  la  pre- 
mière ,  celle  di^  latin  liberare ,  aârancbir ,  mettre 
en  libené  ;  la  féconde ,  celle  de  livrer  ^  mettre  en* 
tr^  les  mains  de  quelcju'un ,  Spécialement  ce  qui 
étoit  retenu ,  ce  à  quoi  Ion  étoit  tenu.  Ne  croyons 
pas  que  les  différentes  acceptions  d'un  mot  foienc 
étrangères  Tune  à  lautre  y  il  faut  au  contraire  les 
interpréter  Tune  par  Tautre  :  &  la  judelTe  de  cette 
règle  eft  fur-tout  fenfible  dans  le  cas  préfent.  Les 
deux  acceptions  du  mot  délivrer ,  vous  retracent 
ridée  de  mettre  une  chofe  au  pouvoir  ou  à  la  libre 
difpofition  de  qnelqe'un ,  foit  pir  Paâion  de  livrer 
ou  tranfmettre,  foit  par  laftion  de //Aérer  ou  affraiv 
chir«  Or  il  eft  naturel  de  penferque  celui  qui  dé* 
livre  une  chofè  ,  la  livre  en  fe  libérant  ou  ensW 
quittant]^  ou  fe  Uberc ,  s'acquitte  en  la  livrant  :  il 
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la  livre  d'entre  fes  mains  où  elle  étoit ,  entre  hes 
mains  où  elle  doit  être.  La  prépoiition  de ,  marque 
le  lieu  d'oM  la  chofe  fort  pour  être  remife  & 
comme  reftituée  au  pouvoir  ou  à  la  difpofition 
d'autrui.  Ménage  prend  le  mot  délivren  pour  le 
latin  deliberare  j  &  Du  Cange  prouve  qu'on  a  dit 
deliberare  dans  le  fens  de  livrer  entre  les  mains  : 
il  eft  encore  à  remarquer  que  délivrer  pourroit , 
dans  le  fens  de  ce  mot  Jatin  ,  indiquer  une  chofe 
délibérée^  conclue,  arrêtée,  prcfcrite,  ou  con- 
venue. Enfin  les  Jurifconfultôs  Romains  prennent 
libération  pour  payement  ,  ou  pour  adjudica- 
tion, &c«  De  toutes  ces  obfervations ,  je  conclus 
que  délivrer  ^  dans  le  fens  de  livrer  ^  ajoute  à  ce 
dernier  ,  l'idée  d'une  charge  dont  on  s'acquitte , 
ou  d'un  marché  qu'on  exécute  j  &  cette  conclufion 
s'accorde  avec  l'ufage. 

Livrer  n'exprime  donc  que  la  fimple  iradition 
d*une  main  à  l'autre  ,  à  quelque  titre  que  ce  foit. 
Délivrer  exprime  l'aftion  de  livrer^  dans  les  for- 
mes ou  dans  les  règles,  en  vertu  d'une  charge  ou 
d'une  obligation  dont  on  s'acquitte  à  l'égard  de 
la  perfonne  qui  eft  en  attente  ou  en  foufFrance. 
Vous  délivres^  la  chofe  que  vous  devez  livrer. 
Vous  gardez  ce  que  vous  ne  livreT;^  pas  :  vous  re- 
tiendriez à  la  perfonjie  ce  que  vous  avez  à  lui  dé" 
livrer.  La  livrai/on  change  la  pofTeflîon  de  la 
chofe  :  Xzdélivrance  acquitte  l'un  &  fatisfait  l'autre. 

On  vous  livre  des  effets  qu'on  veut  mettre  dans 
vos  mains.  On  vous  délivre  les  effets  d'une  fuccef- 
fion  que  vous  recueillez. 

Un  Marchand  vou^  livre  la  marchandife  dont 
vous  lui  livre^  le  prix.  Un  Ouvrier  vous  délivre  les 

ouvrages 


c»rrr:ire  rut  toî  .«i  iYiez.cominiiiûo>  &  vwu$ 

Cîi  vaii  ii"it.i  oimme  que  vous  cmpiun(c4  î 
t.'^i  ^L-l'^^r-^u^  fc£Ttes  oeca^m^  eupayemciu  uu 

\  zi'^  -In-JT  i  ^u:i(m  in  vies  meubles  dont  vcnif 
L:  ijia  TTjrtffTc ..  «lUi  àii  <r**.'/ivreç  le  lcg«  <juç  Ut 

Lz  Jb  '-rr-r  i me  rurlljcne  rcffet  quoi»  VMti  4^ 
^*  *->?^^  -  lacja  ,  «wis  le  lui  ddivre^  oy.v.yu^ 
iu  p*^  ^^^^^  ^  ctmîerenchériflcur. 

Une  Tile  cd  I::;r*r^  au  pillace i  un  r/rif/v.*/^  4;:k 
/••  re i la  Juincc-  La pye  eft  aélivréff  au;t  i^^^Cw^.  j 
le  pain  fc  délivre  aux  prifonniers. 

On  peut  vous  ^'vrer  des  papiers  qui  rt^  y<-»ut  it^  • 
pamcnncnt point,  le  fac  de  votre  V^ta^,  ^/v  irvut 
dtlivre  àts  papiers  ,  des  expcditi^yr,^  ^  <>^^.  <  «v.«,> 
auxquels  vous  avez  droit,  ce  q*i  <^/^*  ^'v  <^^ 
votre  poiTelIIon.  Délivrer  (t  trc?>C  c^v*^^-:^-/ 
pour  expédier  y  mais  alors  il  n'ta  y<^  i)  -^v-;;  ^-^  '^i: 
Uvnr. 

Vous  Cvreç  delà  main  i  îa  mil;*  I  vv/;:'  <  vj-  ù 
vousplaîtde  vous  défaire,  Lt  Nvr^i-'t  vv^^  ^  >>^/ 
les  deniers  dcpofés  dan;  fe;  rr.i: v.  y^^z  yf.x  ^a.  '^ 
vente  de  votre  terre. 

Il  eft  clair  qu'on  ne  p*r:i  jr^  U  ('-t^^i  *.-.  a^y, 
diiivrer^  dans  les  caîcjj  p^.xr':.^:  '■  ;^' -'''?  «^J^*^*^ 
cAir  j  alors  il  eftopp^.it  ;^  /^vr^^-  Oi*  /^i^  /i^L^y^r  ^*;, 
lipcrfonne  qu  on  i/vr^  ,  cr-  la  ;.  i-'  t  '--'X-  ^'<^*  v^ 
venu  d'un  crairé  ou  pix  tra- J^-r,. 

Jai  pircoara  pt^'^-e  tv-'trî  -et  i^v/^^'-"^ 
CTx'on  a  co-itume  ce  £i*re  C-  vj^./,  ^t-.-.^^f^f  ,  i».^^^- 
1  iiécde  îsvreri  elles  ttr-str^-jf^/.  v-z-^^u  a  j^^'^-  i'^^^ 
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Longuement^  Longtemps. 

Longuement  y  dlfoic  Vaugelas ,  n'eft  plus  en 
ilfage  à  la  Cour ,  où  il  écoit  u  ufîcé ,  il  n'y  a  que 
vingt  ans  ;  c'eft  pourquoi  Ton  n  oferoil  plus  ^exi 
fecvirdans  le  beau  langage  :  on  die  long-temps  aa 
lieu  de  longuement. 

Longtemps  ne  veut  pas  dire  longuq^Ênt  >  &  je 
doute  que  longuement  ait  jamais  été  enimoyé  dans 
le  fens  pur  &  nmple  de  long-temps  :  il  y  ajoute 
l'idée  dun  augmentatif^  bien,  très,  fort ^ plus 
long-temps  qu'a  l'ordinaire ,  que  les  autres ,  que 
la  ch#fe  ne  l'exige,  &c.  Ce  mot  répond  au  lôngiter 
(  trois  fois  long ,  très-long  )  àes  Latins  ,  candis 
que  long-temps  n^exprime  que  leur  longum  ou 
1  idée  positive  Se  fimple.  Il  convient  aufC  bien  i 
notre  Laneue  que  longamente  à  l'italien  ^  Si  luen* 
gemente  àTefpaenol. 

L'Académie  ooferve  queZo/z^e/we/i/ncfe  difoit 
qu'en plaifantant  >  &  pour  marquer  qu'un  difcou^ , 
qu'un  fermoff  a  ennuyé.  U  (e  dit  férieufement , 
mais  familièrement ,  &  pour  l'ordinaire  dans  un 
efprit  de  blâme  ou  de  cntique.  On  dît  làns  plai- 
fanter  que  quelqu'un  a  prêché  longuement.  On  ne 
plaifanre  pas,  quand  on  dit  dans  l'autre  exemple 
rapporté  par  l'Académie  :  demeurez  ici  y  tant  &  d 
longuement  qu'il  vous  plaira  y  on  peut  le  dire  même 
avec  humeur. 

Long-temps  défîgne  feulement  une  certaine  me- 
fure  ,  une  durée  de  temps ,  d'exiftence  ,  d'aûion  : 
longuement  exprime  >  à  la  lettre  3  une  aâioa  faite 
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d*ane  manière  plus  ou  moins  longue ,  lente ,  P^ef- 
feufe,  languiflance ,  &c.  \  tel  eft  le  difcours  diffus  ^ 
prolixe  9  craînaoc  »  prolongé  an  deU  des  jolies  Ih 
mires. 

On  mange  longuement^  ouand  oh  eft  plus 
leng-iempj  a  manger  ou  à  table  que  les  autres. 

On  eft  long-temps  à  faire  un  ourrage  de  longue 
haleine  ;  fi  en  outre  on  le  Eût  longuement ,  c  eA  à 
ne  pas  finir. 

Vous  conviendrez  avec  Pafcal,que  vous  écrive» 
longuement ,  quand  même  vous  n'écririez  pas  long-^ 
temps  9  lorfque  vous  n'avea  pas  k  temps  ^'ècre 
court. 

11  n  eft  guère  de  Prédicateurs  qui  ne  prêchent 
longuement)  car  il  en  eft  bien  peu  qui  n  excédent 
par  U  longueur  de  leur  difcours  la  mefure  d'arten- 
tiondonr  lauditeur  eft  capable.  L'efprit  gêné  déjà 
par  la  contrainte  du  corps,  ne  fçauroit  ctre  tendu 
2fftilong'  temps  vers  le  même  objet,  pour  ne  pas  fe 
fangaer  6c  s'ennuyer  d'une  révolution  continuelle 
d'imprefllons  Se  d'idées  qui  fe  pieiTent,  fe  con- 
fondent ,  s'effacent,  &  ne  forment  a  k  fin  qu'un 
chaos.  Il  n'en  faut  pas  davanuge  pour  que  tojt  le 
fruit  du  meilleur  fermon  foit  percîu. 

Celui-là  parle  le  plus  longuement  ,  non  ps  qjî 
parle  le  plws  long-temps  ^  mais  qài  dir  ces  mvis 
pendant  que  l'autre  dit  des  chofes. 

S  vous  tourner  avec  de  longs  circuits  de  paroles 
loiour  d'une  même  idée,  vous  pirl.  -^' 

ment^  &  on  ne  vous  écoutera  pas  loi^ 

Les  Athéniens  difcouroient  longM^*tn:  p>3r 
rorôlle  d'un  Sparriate.  Les  Apophrejrr^Li  ct  S-^rte 
doreront  auflî  long-temps  que  les  plus  beaox  dé- 
tours d'Athènes. 


t4       Synonymes    FuAHÇ^ais: 

On  excufe  les  défauts  d'un  Ouvrage  ,  avec  le 
prétexte  qu'on  n'y  a  pas  travaillé  long-temps  :  eh  » 
que  ne  preniez-vous  le  temps  de  bien  faire  ?  Tra- 
vaillez longuement ,  s'il  le  faut,  que  nous  importe  l 
feites  bien ,  voilà  ce  qu'on  vous  demande. 

Il  faut  écrire  comme  on  parle  :  oui ,  à  condition 
que  nous  n'écrirons  pas  comme  nous  parlons  ;  car 
nous  écririons  bien  longuement^  bien  irrégulière- 
ment, bien  platement ,  bien  grotefqueroent ,  &c. 
//  ne  faut  point  parler  comme  on  écrit  :  oui,  quand 
on  n'écrit  point  pour  parler  ;  car  nous  ne  fuppor- 
tenons  pas  long-temps  une  converfation  écrite ,  & 
par  exemple  dans  le  ftyle  des  Verfificateurs  qui  ca- 
dencent  les  mots  ,  des  Poètes  qui  chantent  ,  des 
Orateurs  qui  déclament ,  des  Logiciens  qui  argu- 
mentent ,  &c.  Tout  cela  veut  dire ,  écrives^ ,  parle^ 
naturellement. 

Tant  qu'on  întéreflè  ou  qu'on  amufe ,  on  ne 
parle  pas  longuement ,  quoiqu'on  parle  long^temps. 

Avec  une  abçndance  d'idées ,  on  parle  long" 
temps  :  avec  une  abondance  de  paroles ,  on  parle 
longuement^ 


Lorfquc ,   Quand. 

)>  Cfi  font ,  dit  l'Abbé  Girard  »  deux  mots  de 
»  l'ordre  de  ceux  que  la  Grammaire  nomme  con- 
M  jonâions  >  pour  marquer  de  certaines  dépen- 
'¥  dances  &  circonftances  dans  les  événemens  qu'ils 
»  joignent  :  mais  quand  paroît  plus  propre  pour 
M  marouer  la  circonftance  du  temps  ,  &  lorfquc 
P  paroât  mieux  convenir  pour  marquer  celle  de 
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•  l*occafîon.  Ainfi  }e  dirois  :  Il  faut  travailler  quand 
»  on  cft  jeune  ;  il  ù^\l  être  docile  lorfquon  nous 
^  reprend  â  propos.  On  ne  fait  jamais  tant  de  fo« 
"  lies  que  quart  Aon  atme  ;  on  fe  fait  aimer  lorf^ 
»  quon  aime  :  le  Chanoine  va  à  Téglife  quand  la 
■  cloche  lavertit  d'y  aller  \  6c  il  fait  ion  devoir 
»  lorfquil  alFifte  aux  offices. 

w  Cette  différence,  ajoute-t-il,  paroîtra  peut- 
*»  erre  futile  ;  mais  pour  être  délicate ,  elle  n'en  eft 
^  pas  moins  réelle;  on  peut  mcme  fe  la  rendre 
»  plus  fenfible,  fi  Ton  veut.  Il  n'y  a  pour  cet  effet 
«•  au  a  fubflituer ,  dans  les  exemples  que  je  viens 
^  de  donner,  d'autres  termes  à  la  place  de  quand 
»  &  lorfque^  L'on  verra  que  des  expreflions  qui 
^-  ne  marquent  précifément  que  la  circonfbnce  da 
••  temps ,  telles  que  celles-ci ,  dans  le  temps  que^ 
■•  au  moment  que  y  aiix  heures  que  yConw'itnàioitTVC 
»  pirfiirement  à  la  place  du  mot  quand ^  Se  qu'elles 
«*  nj  changeroient  rien  au  fens  ;  mais  qu'elles  ne 
»  conviendroient  point  1  la  place  de  lorjque^  6c 
»»  qu  elles  y  altéreroient  le  fehs  :  au  lieu  que  des 
»*  eïprelfions  qui  marquent  d'autres  circonftancef 
»  que  celles  du  temps ,  y  conviendroient  bien  i 
»  Il  place  du  mot  lorfque^  &  n'y  conviendroient 
»  pas  à  la  place  du  mot  quand.  Car  enfin ,  dire 


u'il  faut  travailler  quand  on  eft  jeune ,  c'eft 
dans  Toccafion  de  la  jeunelTe.  M^is  titre  qu'il 


Îu  iJ 
ire 


ju*il  faut  travailler  dans  le  rcmps  &  non 


"  faut  êire  dociles  lorfquon  nous  reprend  â  pro* 
••  P's,  c'efl  dire  qu'il  faut  Tctre  dans  les  occafionï, 
"  ti  non  6:ir^^  le  temps  où  Ton  nous  reprtncî.  De 
"  rc-re  en  dif^nr,  qu'on  ne  fait  jamais  tant  de 
»  f-lîes  r  le  c::aid  on  ?ime  ,  on  vei^t  dire  que  fe 
■  tcir;p4  eu  l\j:i  til  amoureux,  eft  relui  oui  ou 

f  iij 
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«  £iit  le  plus  de  folies  ;  Se  non  que  ce  fbic  Eûte 
»  des  felies  que  d'aimer.  Mais  en  difanr  qu  on  fe 
»  £2111  aimer  ^  hrfquon  aime ,  on  veut  dire  qii*oii 
»  fe  fait  aimer  en  aimam;  il%'eft  point  alors 
^  Gueftion  du  temps  où  Ton  (e  fait  aimer,  mais 
n  de  ce  qui  eft  propre  à  fe  faire  aimer,  Sec.  u. 

L'explication  eft  claire  :  mais  la  diftinâion ,  fur 
quoi  eft-elle  fondée  ?  Eft-il  vrai  que  le  mot  quand 
exprime  proprement  la  circonfbnce  du  temps?' 
Eft-il  vrai  que  le  mot  lorfque  marque  celle  de  1  oc« 
caHon  ?  C'eft  ce  qu'il  fallait  me  prouver  d'aIxMrcL 

L'ufage  confond  fi  bien  la  valeur  de  ces  mots  , 
qu'ils  font  généralement  employés,  âf  par  les  raeil* 
leurs  Ecrivains,  tantôt  dans  un  fens ,  tantôt  dans 
un  autre,  &  même  identiquement  dans  la  même 
phraièf  comme  dans  ces  vers  de  Racine  :. 

Si  m  m^aimois ,  Phédime ,  il  falloit  me  pleurer , 
.  .  Quand  d'un  titre  (tmefteon  me  vint  honorer  ; 
Et  larf^ ,  m'arracbapt  du  doux  fein  de  h  Grèce  , 
pans  ce  climat  barbare,  on  trama  ta  ipiitrefle. 

Mais  l'étymologie  nous  donne  rintelligencepar^ 
faite  que  l'ufage  nous  refufe  :  elle  démontre  qoe 
la  propriété  de  marquer  la  circonfbnce  du  temps 
appartient  à  lorfque ,  &  que  toute  autre  circon£. 
tance  peut  aufli  ccre  indiouée  par  le  mot  quand ^ 
ce  oui  accufe  l'Abbé  Qirard  de  la  plus  forte  des  rhé- 
priies.  Et  fi  les  différences  acceptions  dam  lefquelles 
notre  Langue  prend  Quelquefois  inconteftablemenc 
ces  mots  ou  ceux  de  leur  famille,  s'accordent  avec 
leur  fens  originel  Se  le  confirment,  qu'avons*nous 
à  defîrer  ou  à  craindre  ? 

£o7tf  >eft  la  même  chofe  que  V  heure  y  de  lorien- 
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cal  or  >  latin  Aortf,  italien  0f«,  fraoçois  A^bit.  £«« 
W^yân  éltSion^  de/on  décès ,  ïîgiiihe  iâns  <locs» 
i  i heure  y  au  temps  de  fia  décès  ^  &  h^fyuzl  fiu 
élu  y  (îgnifie  peut-ctre  bien  ,  lors  de  fc:i  tleâM^m. 
Or  ic  ores  ugnifient  préfentement  comme  lar  te 
Xora  àt%  Italiens.  /4/arx  figniâei  ctae  heure ^  <ians 
ce  temps-là  \  &  lorfque  àk  le  mcme  c\ji  alors  qut. 
Dès-or-mais ,  dors-en-avant ,  (îgnihenr  d Vit  ,  de 
ceiemps-tà  à  V avenir.  Quelques-uns  de  ces  mocs 
se  fe  prennent  que  dans  leur  fens  propre  :  d*aatres 
ont  étendu  leur  domaine,  mais  uns  perdre  leur 
idée  caraâériftique,  trop  fonement  empreinte  pour 
ccre  jamais  effacée.  Donc  le  propre  de  lorfqut  eft 
évidemment  de  marquer  la  circonftance  de  temps. 
Quand  défigne  précifément  la  liailbo ,  l'en- 
femble ,  comme  le  mot  oriental  cad  prononcé 
cand.  La  lettre  Q  àéCignt  de  même  la  rorce  uni* 
tive ,  tout  ce  <|ui  lie  ;  de  là  qui  y  que  y  quel^  &c.  » 
qui  fervent  a  lier  enfemble  les  idées  ou  les  parties 
d*iia  difcoon.  ^  verra  de  ce  mot  eft  donc  dmdi- 
Guer  un  rapport  indéterminé  entre  deux  chofes  , 
lans  aucune  idée  particulière  de  temps.  Le  latia 
quatUo  ne  la  prefente  pas  davantage  \  il  ligniâe 
panicalicreaientyôij>  ia/oû  que^  cette  fois  ^  on 
ce  cas  y  cette  circon/èance ,  cette  occafion*  Quando 
ie  prend  même  pour  aliquando  ^  de  même  que 
quandi^ite  ^  quelquefois  :  quando-cunque  ^  toutes 
Us  fois  que ,  toutefois  &  quantesy  &c.  :  dc^c  le 
woi  quand  n'exprime  qu'une  yaifbn  ,  un  truh^X" 
oementy  on  concouis  de  chofes  arrivées  i^r\% 
tel  cas ,  celle  occafion  ,  telle  circc^.funre^  Par 
cette  qualité  {générique  même  ,  il  itrntrvi  ff^^^^^  à 
ddî^ner  la  circonftance  paiticultere  du  :^».o^  ,  c  ,<*- 
cooitance  que  le  concours  iè;Lf^U  \  ffÀ  r  rrr.e  >  :i 

i  rr 
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peut  la  défigner  dans  rincerrogacion  ;  car  le  mot 

.lorfque  ne  peut  être  employé  pour  demander  e/t 
quel  temps  ?  On  ne  dira  pas  ,  lorfque  viendreT^ 

.vous}  Il  faut  donc  néceUairemenc  dire,  quand 

.  vîendre^'vous  ?  Pourquoi  n'interroge  point  par 
lorfque  ?  parce  que  le  mot  que  forme  union  ,  Se 
fuppofe  déjà  une  autre  idée,  ou  une  partie  dephrafe« 
Lorfque  Cigni&e  àcette  heure  y  &non  iquelle  heure. 
Il  eft  encore  à  obferver  que  quand  fe  prend  en- 
core tantôt  pour  quoique ,  6c  tantôt  pour 7?.  Ainfi 
vous  direz  :  je  ne  ferois  pas  une  injuftice  quandlz, 
Loi  même  me  Tordonneroit  ;  ceft-à-dire  quoique 
la  Loi  me  1  ordonnât ,  ou  mieux ,  dans  le  cas 
même  où,  la  Loi  me  lordonneroit.  Quand  cet 
homme  ne  réuflira  pas  dans  fon  entreprife  ,  .quel 
bien  vous  en' reviendra-t-il  ?  c'eft=-a  dire ,  fi  cet 
homme  ne  réufïît  pas  y  fuppofe  quilnetéufRSe  pas, 

.dans  le  cas  où  il  ne  réujjira  pas  y  Sec. }  il  eft  évi- 
dent que  dans  ces  exemples  »  quand  ne  fignifie  pas 
en  tel  temps  ;  il  veut  dire  en  tel  cas.  Or ,  dans  ce:^ 

rmêmes  exemples,  on  nepeut  pas  èxielorfque\  Se  cet 
par  la  raifon  qu'il  ne  fignifie  pas  en  tel  cas  y  Se  qu'il 
fignide  en  tel  temps.  Donc  la  vertu  propre  du  mot 
quand  eft  de  marquer  la  circonftance  au  cas  y  puif^ 

3u'il  la  marque  dans  toutes  ces  acceptions  certaines  : 
pnc  il  doit  la  marquer  également  dans  les  accep- 
tions conteftées  :  donc  il  la  marque  évidemment , 
fuifque  l'idée  commune  de  toutes  les  acceptions  eft 
idée  même  démontrée  par  l'étymologie. 
Je  demande  â  préfent  pourquoi  le  mot  quand , 
dans  les  occafions  où  il  n'eft  pas  fynonyme  de  lorf- 
que y  eft  employé  pour  fignifier  en  tel  cas ,  fi  ce 
n*eft  pas  U  (on  fens  naturel  ?  Et  pourquoi ,  fi  e  eft- 
là  le  fens  natutel  de.  lorfque ,  ce  mot  n'y  fçaurok 
êtr«  employé  ? 
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Voilà  les  raifons  de  mon  opinion  :  j'en  ai^inuti- 
lemcnt cherché  pour  lopinion  contraire.  J obferve 
mcmeque  des  Gens  Je  Lettres  qui  adoptent  le  fen- 
liment  de  l'Abbé  Girard ,  le  contredilent  dans  les 
exemples  qu'ils  citent  à  côté.  Par  exemple,ils  difent, 
quand  je  longe  à  la  mifere  de  Thomme,  quand  ]t 
penfe  que  Ta  varice  eft  une  pafEon  générale  »  6cc. , 
cft  ce  que  le  mot  quand  marque ,  dans  ces  paf- 
ûges,  une  circonftance  de  temps? 

J'ai  infifté  fur  cette  méprife,  parce  qu'elle  abufe 
beaucoup  d'Ecrivains.  On  fuit  TAbbé  Girard ,  fans 
fçavoir  pourquoi,  ou  plutôt  parce  qu'il  eft  commode 
de  croire  Se  de  s'épargner  1  embarras  d*un  choix  & 
d'un  examen  :  moi  auflî ,  j'ai  fuivi  la  foule ,  en  at- 
tendant l'inftruâion  :  je  la  fuivrai  peut  être  en- 
core ,  par  une  jufte  défiance  de  moi-mcme  ,  en 
acttendanc  un  jugement  qui  fixe  l'opinion  ou 
Fufage. 


Louche^  BigU. 

Louche  paroît  venir  de  lufcus  (  borgne  )  qui 
dans  la  baUe  latinité  a  fignifié  hi^t ,  au  rapport 
de  Nicod  :  nous  difons  louche  pour  trouble  & 
pour  ambigu.  Un  vin  eft  louche ,  quand  il  n'eft 
pas  clair  ;  une  conftruâion  eft  louche ,  quand  elle 
ne  préfente  pas  un  fens  clair  &  net  ;  &  queTexpref- 
fion  qui  paroît  fe  rapporter  à  une  chofe ,  fe  rapporre 
ione autre.  Le  /oi/cA^ regard! de  travers  ,  oblique* 
ment ,  fî  bien  qu'on  ne  fçait  pas  ce  qu'il  regarde. 

Bigle  ,  prononcé  bide  en  Anjou  ^  au  r:3ppotcde 
Ménage,  bifcle  en  languedocien,  eft  une 
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traâîon  de  iis  oculus  ^  hinus  oculus  ^  comme  fi 
Ton  difoit  œil  double  y  double  vue  ^  défaut  qui 
femble.  Êiire  voir  double  ,  *ou  regarder  en  deux 
endroits.  On  ne  fe  fert  guère  que  de  louche  :  nous 
oublions  de  jour  en  |our  notre  Langue.     . 

Le  dé&ut  propre  de  louche  eft  de  tourner  les 
yeux  de  cote  au  lieu  de  regarder  diredtemenc 
I  objet  »  de  manière  qu'il  paroît  regarder  d'un 
cocé ,  tandis  qu'il  regarde  ae.Tautre.  Le  dé&uc 
propre  du  bigù  eft  de  tourner  un  œil  ou  les  deux 
yeux  en  dedans ,  de  manière  qu'ils  ont  deux  di- 
reâions  oppofées,  &  femblent  regarder  deux  objets* 


Loyal  y  Franc. 

La  difficulté  de  trouver  un  fynonyme  i  Iqyai 
eft  une  preuve  démonftrative  de  fbn  utilité.  Il  (au- 
droit,  s  il  nous  manquoit,  exprimer  l'idée  du  moc 
pr  une  phrafe.  Ec-s  il  y  a  des  pettonnes  loyales  ^ 
comment  exprimer  leur  qualité  propre  autrement 
que  par  le  fubftantif  loyauté  ? 

On  a  courame  de  joindre  enfemble  Içs  deux 
ifir^etes  franc  &  loyal  ;  hommejranc  6c  loyal  ^ 
fœcédéjranc  &  loyal.  Il  y  a  donc  des  rapports 
oanicviliers  entre  iafranchtfe  &  la  loyauté  ^  &  la 
Jqyauté  renchérit  fur  hfranchijè. 

La  loyauté  eft  une  jranchije  de  mœurs  &  de 
manières ,  par  laquelle  Tame  fe  montre  &  fe  dé- 
ployé ,  avec  cette  lidirté  &  cette  aifance  qui  an- 
noncent tout  à  la  fois  &  la  pureté  &  la  noblefTe 
des  fentimeïîs.  L'homme ^^«c  eft  droit  &  ouvert; 
l'homme  loyal  e^  franc  avec  une  forte  de  généra- 


filé 9  cvec  cet  miwirian  ie  Jnnrnmg  iîr  is  in?- 
même»  Se  qoi  sac  feTiîfTTgTC  is  riitTimntg  zist^ 
mais  tocort  n*a  nsc  à  riiïimiit?"  œ  es  ^  ixeic 
lèrviri  Je  ùjic  cnsnrtrrrrt  ±  iiixrs:.  L^ui.'iiint  rmxr 
a  le  caïaâere  vni  :  I^tifigTirng^'^A  isirc^cgcaca^- 
tecepar une fianc  <kiufr«:ry  pscz=e  £meieai>^ 
bleOe  9  par  anelorte  C£  gr^ce  cirs  jq  cr.irîtfnfs^  Il 
c'y  a  rien  à  dire  à  VhoanzDe/^xx^  :  iccs  cre  ton'^^ 
res  pas  qu'il  poiâc  j  avcâ  çiLe^ïpe  cnei:e  à  ciiie  à 
llioininf  layaL 

On  die  qu*aoe  maidnadiiè  eft  IctszU^  quand 
•Ile  eft  bonnes  nene,  pore»  bien  oondidonnce.  Si 
Ion  pouvoir  dire  qu'elle  AJranche  ^  ce  feroit 
pour  marquer  cp  on  n'y  rrourc  ni  mélange ,  ni  àK 
I^igç,  ni  apprêt ,  aialicracion*  On  approuve  celle- 
ci  :  on  loue  1  autre. 

On  dit  qnuD  cheval  tHJwtc  du  collier ,  quand 
tX  lire  bien,  eu  il  va  de  hi-meme  3  qu*il  n  a  pas 
befetn  d*être  châtié  ^  aiguillonné.  On  dit  qu*il  eft 
loyal ^  quand  on  n  a  qua  lui  demander  un  manégp 
pour  ou'il  le^affè ,  qu'il  employé  toute  fa  force 
pour  obéir  au  moindre  figne,  oc  ou'il  t'abandonne 
entièrement  à  la  volonté  du  Cavalier*  On  eûime  lo 
pemier  :  on  aimerait  le  fécond. 

Les  Vocabuliftes  expliquent  le  mot  loyauté  put 
ceux  de  fidélité  te  de  probid  :  îb  Ai-.iuMUut 
l'homme  hyal^  un  homme  plein  de  yî'SA*l  êa 
d'honneur  :  ils  donnent  pour  déloyal^  celui  'va  t/t^ 
ni  parole ,  ni  foi ,  ni  loi  ;  &  la  déloyauté  ky  u  h  0 
délué  ,  perfidie.  La  loyauté  eft  d^^*/  vf  <?  ^///////^ 
fie  par  confcquenr  nneprobué  ffa.v  V,  r*'^'*  4^ 
pore,  noble,  gcncreufe,  faM  îfc^,  f^*^4^''>-'^ 
or,  pour  ainfi  dire,  ILr^  i'-c-v^  i'j"A  ^  -  ^  'v-' 
iioiu 
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Cette  obfervation  nous  conduit  à  Tidée  première 
du  mot,  &  nous  rappelle  (on  vrai  fynonyme,y?tf/-. 
Les  vaffàux  qui  avoient  prêté  ferment  a  leur  Sei- 

§neur ,  s'appelloient/^aux  &  loyaux ,  comme  qui 
irott  gens  vivans  fous  la  loi  ou  félon  la  loi  à  la« 
quelle  ils  font  fournis ,  fous  la  foi  &  félon  la  foi 
qu'ils  ont  promife.  On  difoit  audi  létd'Sc  teude.  La 
loyauté  eft  la  fidélité ,  la  conformité  à  la  loi  ;  U 
féauté  eft  la  fidélité  ,  la  conformité  ï  fa  foi  :  fidè^ 
Izté  eft  un  termç  générique  &  indéfini.  On  a  die 
légal  Se  légalité  Azns  le  fens  de  loyal  &  loyauté  y 
pour  fidélité ,  probité  ,  droiture  :  mais  on  n'entend 
plus  par  ces  mots  que  la  conformité  des  ades  &  des 
opérations  avec  les  difpofitions  des  Loix  pofîtives, 
&  fpécialement  félon  les  formes  prefcrites  par  les 
Loix. 

'    Le  ftyle  féodal  avoir  paffé  Jufque  dans  la  Littér- 
xature.  Marot  difoit  : 

Or  maintenant  )*apperçoy /oy^irr/» 
Je  voy  à  l'œu!!  amour  ^L-fiauté^  ' 
Je  voy  vertu ,  je  voy  pleine  ficfle  : 
Tout  cela  voy  :  voire  mais  en  qui  cft-ce  ? 

Le  gouvernement  féodal  a  difparu  ;  &  Ion  n*a 

{>Ius  Àiif toute \  Se,  féal  n'eft  guère  refté  que  dans 
es  Lettres  de  Chancellerie.  Loyauté  n*eft  plus 
qu'un  vieux  mot ,  mais  aifez  connu  :  on  dit  encore 
loyal  y  mais  dans  certains  cas,  &  dans  le  ftyle  fa- 
milier :  un  Pair,  quand  on  le  reçoit  au  Parlement, 
promet  de  fe  comporter  comme  loyal  &  magnat 
nime  Pair.  Fidèle  Se  fidélité  tiennent  lieu,  en  quel- 
que manière  ,  Atféal  Si,  àt  féauté  :  nous  n'avons 
point  de  termes  qui  remplacent  loyal  Se  loyauté^ 


Stnoxtmes  François.  yj 
fur-tout  cians  1  acception  &  retendue  que  le  kiH- 
gage  du  Monde  leur  avoir  données. 

Nous  fçavons  que  ce  qui  a  les  qualité  &:  les 
condirions  requifes  par  la  Loi ,  eft  loyal  dans  le  fens 

firopre  du  mot  :  il  eft  fenfible  que  celui  qui  a  coures 
es  qualiccs  &  les  conditions  requifes  par  les  hix 
de  il  Société  y  du  Monde  y  ou  du  moins  de  fort 
état^  eft  V homme  loyal.  Ainfi  le  Marchand  eft  loyal^ 
lorfqu'il  exerce  fa  profeftion  avec  la  droiture  »  la 
pobxtc  ,  rhonncteté  ,  les  bienféancei^  les  formes 
requifes.  L'homme  du  Monde  eft  loyal  ^  quand  ^ 
aux  qualités  eflèntielles  de  la  fidélité ,  de  la  pro- 
biii,  de  l'honneur,  il  ajoute  le  défuitérelTemenc» 
la  noblelTe ,  la  franchife  des  procédés  &  des  ma- 
nières dont  le  Monde  fait  une  forte  de  règle  de 
bienfcance  ,  de  convenance  »  d'étar.  V! nomme 
loyal  relTemble  donc  beaucoup  au  galant  homme  ^ 
pns ,  non  pas  pour  l'homme  de  bonne  compagnie 
oo  d  un  commerce  agréable,  mais  pour  Thomrne 
de  probité ,  d'un  commerce  auili  facile  que  fïir. 

Le  galcm  homme  met  dans  le  commerce  la 
droimrc  ,  raoniicrtcté  ,  la  probité  que  ïhomnie 
loyal  a  dam  le  caractère.  Vous  av»  rai/t^  Âe 
œcnprsr  fbx  des  procède»  \irjr*zJr*:%  dt  h  p^;f  du 
goi&m  homme  ;  il  ne  vouk  i'^^^:\  nJ^i  tt/^  rf5 
Xkomtùt  laycl  pour  ctie  fia:  Ct  fct  U-t  -^-tv^  ^ 
ic  la  gjnr.uÎTe-  Co-^'^ia  i^rn  c''i\^*:'f  >'x  ,-«'«••-;  *;> 
gcLciLi  hsmme  ;  rarp'Jriti  '  vvvt-  fv    »    '"  4v^  "^ 

taixe?  avec  ît  g^lcj^t  hi-mn^,  v^;r  ♦*  v.^i*#v#.o     v 
%-%  X,  pour  aiiii:  cet,  ';*  i  ^j."^  ttv  #  *;i»^.«*''4 

iranr.nuf  c  ul  rpTc  lyx  v.x'^t.^  j^  u^fH'^i^  ^m 
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faic  naturellement  &  d'abondance  de  cœur  ce  qne 
le  galant  homme  fera  peut-être  par  principes ,  avec 
rénexion ,  avec  mefure.  Le  galant  homme  n*a  pas 
cette  bonhommie  àtV homme  loyal ^  qui  allie  une 
certaine  naïveté  dans  les  manières  avec  la  nobleflTe 
des  fentimens.  Le  galant  homme  fait  bien  ce  qu'il 
doit  :  ï homme  loyal  le  fait ,  comme  fi  c'étoit  fbn 
plaifir  \  Se  c'eft  en  effet  fon  plaifir. Vous  êtes  content 
du  galant  homme  :  vous  êtes  enchanté  de  V homme 
loyal.        -j* 

Je  préfente  bien  plutôt' la  forme  que  le  fond  da 
galant  homme,  La  raifbn  en  eft  que  le  mot  galant 
défigne  bien  plutôt  des  manières  qu'un  caraéèere 
moral.  Le  fens  propre  de  ce  mot  eft  celui  de  gai , 
gentil,  agréable,  plaifanC|  réjouiiTanc  :  folié ^ gai- 
ter  y  en  vieux  françots,  réjouiflance ,  le  réjouir; 
grec  gao ,  rîre  ;  oique  gau,  latin  gaudiam ,  joie  , 
gaieté  ;  ftMOois  gaUlard  y  difpos,  plein  de  gaieté. 

Qu'cft-ce  oonc^ue  cette  dénomination  6e galant 
homme  qui  s'éloigne  fi  fon  de  l'idée  propre  du 
itiot  diftinftif ,  qui ,  i  caufe  de  fes  àiSétomes  ac- 
ceptions ,  n'of&e  d'abord  qu'un  fens  équivoque  ^ 
&  qui  a  excité  beaucoup  dfe  vains  débacs  dans  un 
ordre  de  gentf  qui  l'ont  toujours  à  la  bouche?  Lifez 
h  449^  Remarque  de  Vangeks.  Vous  j  verrez  des 
gens  de  kt  Cour  &  des  puisgalans  de  Vun  &  de 
V autre  fexe  fe  tourmenter  pour  donner  des  notion» . 
du  galant ,  fans  parvenir  à  une  définition  ou  phicâc 
à  une  defcriptkm  exaâe  :  car  à  la  fin,  on  en. fait 
un  compofé  (  un  ^imadas  )  où  il  enrre  du  Je 
ne  fçais  quoi^  du  de  la  bonne  grâce  ^  de  Voir  dm 
la  Cour ,  de  ïefprit ,  du  jugemtnt  y  de  la  ehnlùép 
de  la  courtoijie  &  dt  la  gaieté:  le  tout  fans  can-* 
$raimo ,  jMe  ajfeSatioti,  &  fans  pioe^  Toogeias 
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CJi  C-  i-5-tc  r>r^  il  ▼  X  iie  juûi  :2ire  on  'x^nncr-- 
Lcyir:e  «  li  Ccur  ^  msis  ou.  li  a  r  ::îi  i  71£  *ii.ci 

A  I  jcrarra  <ie  cgrre  cemarcpie  ^  t'A^Miirmig 
ajfr^ng  crcis  accepncna  ditfrrfencea  x  !a  ccncnmiu.'- 
DûQ  ce  g^iLzju  Jiumme  :  t  '*.  csile  a  oommc  civii  ^ 
Kir.r.gxe  ,  poli  ,  <ie  bonne  cjniuag^ie  3^  <le  con vtr- 
ûzioa  agrcable  :  x^.  celle  ci  licmrzie  habile  dans  f]r 
ptoÊ^iIîoQ  9  qui  enceixi  bu^n  les  chutes  donr  d^| 
XDcIe ,  qui  a  de  ^gemenc  <Sc  <Xft  la  ccnrrmce  :  ^^^ 
celle  d*iin  hoarme  cpn  irenre  ane  kmnn^i»*  ^rrt^ 
Eere  on  un  cocrpLimenc  f^.irreur ,  ca  du  cniTtns  x  <^ 
OQ  Iç  £m  en  I^  diiânt  c^u  il  eu  goLin-c. 

Aucune  de  ces  accepoons  ncx  ceiie  dfjnr  cens 
venons  de  pirltr ,  3c  dont  on  veur  pir!iîf  oiard  en 
dit  qu'un  tel  tit  un  galant  hcmme  y  sn  kcn.'ulc^ 
hommt  i  q^  Ton  peut  fe  confier  ;  qu'un  ictre  i  d 
tiré  d'ooe  maoyaiie  a£ure  en  galoju  kj  -nma  éc  e^ 
hoiBmtSkonniur^  qu'un  horr  n^edoot  r^o-^-^/Htir, 
k  probité ,  la  dclicateile  ont  été  mifcs  a  !  rrrecrt ^ 
cft  vraiment  un  galant  homme  ^  &:c.  Q  je  oe  con- 
fiifion&d'iDceniaKie^  des  acceptions  û  ciffrrenres 
^ecsenr  dans  Je  langage  !  Avec  quelle  irfenre  i 
bat  employer  ces  termes  Se  ces  qualificadom  équi- 
voques !  Qu'il  eft  louable  de  les  éviter! 


Lumière  ^  Lueur  ^  Clarté  ^   Echi 
Splendeur. 

M«  d'Alembcct  a  dîî  :  «  Eclat  cft  une  ^ 
•  vive  âc  paffJ^E^"^  >  /i^of/,  u«  immkrâ  i 
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»  durable  j  clarté^  une  lumière  durable  &vîve; 
n  ces  crois  mors  fe  prennent  ait  figuré  &  au  propre  : 
»  fpUndeur  ne  fe  dit  qu'au  figuré ,  \xjpleiideur 
»'d'un  Enrpire  «•. 

UÂbbé  Girard  avoir ,  ce  me  femble ,  mieux 
dit  :  "  La  lueur  eft  un  commencement  de  clarté ^ 
>»  ^  \difpltndeur  en  eft  la  perfeâion  i  ce  font  les 
»  trois  différens  degrés  de  lumière  (  &  V éclat  ?  )... 
»  Tour  le  fecours  de  la  lueur  y  ajoute-t-il,  fe 
whorne  à  faire  appercevoir  ic  découvrir  les  objets  : 
JNJn  clarté  les  fait  parfaitement  dîftinguer  &  con- 
»  noîcre  \  hifplendeur  les  montre  dans  leur  éclat 
M  (  dans  tout  leur  éclat  ,  dans  leur  plus  grand 
»  éclat  )  «.  C*eft  avec  plaifir  que  je  confacré  jjjreC- 
que  uniquement  cet  article  à  commenter  &  à  juf- 
tjfier  cet  Ecrivain. 

Lu  eft  un  mot  primitif  qui ,  en  arabe  5  en  celte» 
«n  grec  ,  en  latin,  défigne  la  lumière  &  ce  qui  y 
eft  relatif.  La  lumière  eft  ce  au  moyen  de  quoi  les 
objets  font  vifibles ,  ce  qui  fait  le  jour ,  ce  qui  fait 

3ue  nous  voyons.  Les  autres  mots  n'expriment  que 
es  modifications  &  des  gradations  de  la  lumière. 
La  lueur  t^  une  lumière  foible,  un  commencement 
de  clarté ,  un  rayon  ;  mais  ce  n'eft  nullement  une 
propriété  de  la  lueur  d'être  durable  \  il  eft  bien 

Jlutôt  à  préfumer  qu'elle  iefi^paffagere  &c fugitive^ 
pithete  qu'on  y  joint  fi  fouvent,  &avec  raifon, 
puifqu'il  eft  dans  la  nature  de  ce  qui  efïjvible  de 
s'évanouir ,  de  fe  difl&pef ,  de  périr  bientôt.  Un  feu 
follet  jette  une  lueur  :  une  lueur  d'éfpérance  ne  fe 
foutientpas^  cependant  une  lueur  peut  abfolument 
être  durable. 

t   De  cal  y  chez  les  Orienrauz  àal^  défignant  la 
chaleur  &  les  couleurs  >  les  Celtes  firent  cla  , 

blanc. 
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Ainfi  donc  la  lueur  e^  une  lumière  feible  &  le-* 
gère  \  la  clarté ^  une  lumière  aflez  vive  &  plus  oa 
moins  pure  \  V éclat ,  une  lumière  brillance  ou  une 
viy^ clarté\  Xzfplendeur  ^  la  plusgrande /^/Tzie/v  &« 
le  plus  vif  éclat. 

La  lumière  fait  voîr }  la  lueur  Êiit  voir  imparfai- 
tement &  confufément;  la  c/^r/^  fait  voit <iiftinâe- 
ment&  nettement;  IVc/^r  fait  voir  fadlement  Se  par- 
£iitement  y  mais  quelquefois  en  affeAant  trop  force- 
ment la  vue  pour  qu  elle  puiiïe  le  foucenir  long- 
tempsou  Je  fixer  ;  \zfplendeur  faic  voir  tout  Véclat 
de  la  chofe  y  Se  avec  tant  d'tclai  que  les  yeux  en 
font  éblouis.  ^ 

Xa  lumière  ell  en  oppofîtion  direâe  avec  les  té-^ 
nebres.  La  lueur  perce  à  travers  ces  mêmes  ténè- 
bres. La  ^/tfr/e difliipe  lobfcurité.  Véclat  chaiTe les 
ombres.  Lzjplendeur  eft  toute  lumière. 

Dans  Tufage  figuré  de  ces  termes ,  on  obfervesii 
les  mêmes  différences  Se  la  même  gradation* 


Luxe  j  Fafic^  Sompiuojité  ^  Magnificence^ 

L'ACADÉMIE  &  tous  les  Vocabulîftes  françois  af-* 
feftent  au  mot  luxe  Fidée  propre  d'excès  &  de  déré-« 
giemenc  :  luxus  a  la  même  idée  chez  les  Lacins; 
Tous  les  mocs  lacins,  françois,  &c.  de  la  même  fà- 
mille  porcenc  le  mêmecaradere.  Les  Moraliftes,  les 
ïlconomiftes  de  cous  les  cemps  Jufqu'à  nos  jours  ,' 
ne  lonc  jamais  aucremeuc  envifagé.  Au  figuré,  ce 
mot  exprime  an  vice  du  difcours,&c.  Auffi  les  Apo- 
logiftes  du  luxe ,  lorfqu  ils  onc  voulu  fe  donner  \t:i 
^airs  -du  Paradoxe  >ont*ils  dcnacuié  ce  terme  ^  eu  le 
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rcdaîGint  à  l'expreffion  des  fuperfluicés ,  des  com- 
moducs ,  des  joui/Tances  agréables  ;  &  il  le  falloic 
bien ,  fans  quoi  ils  n  auroienc  rien  die  que  tout  le 
monde  n'eût  dit  ou  penfé.  Quelques  Etymologîftes 
croyenr  que  ce  mot  &  celui  de  luxure  viennent 
de  luxe ,  parce  que  ces  vices  énervent  le  corps  : 
luxer  6c  luxation  tiennent  à  ïoiientzl  lu^,  déboî- 
ter ,  démettre.  D'autres  Sçavans  font  defcendre 
luxe  de  lo  »  laus  élevé ,  mais  en  y  ajoutant  Tidée 
modificative  d^excès.  Il  réunit  le  double  fens  de 
lue  ,  qui  exprime  les  deux  contraires ,  lumière  8c 
obfcunté ,  éclat  &  deuil  ;  c'eft  la  définition  même 
du  luxe  qui ,  par  réciat»  produit  le  deuil ,  pat  l'excès 
Icdcfaut, par  laricheflTe  apparente  la  mifere réelle, 
Fajle  eft  le  mot  fas  ,jdjl^  abondant ,  haut ,  éle- 
vé ;  c  eft  ce  que  Toriental /^A^y^^  fignifie  :  fijly  en 
theuton ,  veut  dire  beaucoup,  fort.  Notre  moi fa!^ 
te  y  fajligïuni  y  exprime  proprement  la  plus  haute 
élévation.  Ces  mots  tiennent  au  radical  ,y2i/,  abon« 
dance ,  excès.  Comme  ce  qui  eft  élevé ,  eft  ce  qui 
paroît  davantage,  les  Latins  ont  atuché  ifajlus ^ 
fafie ,  Vidée  paniculiere  d  apparence,  d  oftcntation, 
de  gloire. 

Somptuofiii  vient  de  la  racineyi/Ti ,  fam ,  éle- 
vc,grand  :  d'où  les  mots  latinsya/Tim^z,  fommc  yfum^ 
matusy  fouveraineté,yZ^/7z/7ï^,  grandement ,  extrê- 
mement ;  fumptus ,  frais ,  grand  fr.iis  \  fumpiuo- 
Jus  y  qui  eft  d'une  grande  dépenft^  ^JomptUQJué  n'a 
point  d'autre  valeur. 

Magnificence  y  en  latin  magnficmiia ,  eft  com- 
pofide  magy  grand,  &dej6VV  jp,  faire,  qui 
eiqjnme  Tadion  af^arente,  une  chofe  d*ccbr,  &  m 

dénréde  magni-facere ,  eftimer  gran  demen  i ,  &irc  ^ 

gtand  cas ,  exalter  ou  élever  fort  haut,  Toore  cette 
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famille  annonce  la  grandeur,  rélévation ,  le  prîx^ 
la  fplendear ,  la  fublimicc. 

Ces  mots  défignent  donc  de  grandes ,  grofles 
ou  fortes  dépenfes  ;  le  luxe ,  une  depenfe  excelfive  , 
dcfordonnée  y  \QfaJle^  une  depenfe  d'apparat ,  d'é- 
clat j  hfomptuojité y  une  depenfe  extraordinaire, 
géncreufe  j  la  magnificence  ,  une  depenfe  dans  le 
grand  &  le  beau.  Luxe  ne  doit  être  pris  qu'en 
mauvaife  part ,  copime  il  le  fut  toujouxs.  rafie 
fuir  naturellement  la  même  règle  \  on  veut  y  metrre 
des  exceptions  qui  n'ont  pourtant  pas  lieu  au  figuré  , 
quand  on  dit,  par  exemple ^^^j/Z^  de  fcience,  de 
vertu ,  de  douleur,  &c,  Somptuofité  a  befoin  d'i- 
dées acceflbires,  pour  qu'il  énonce  l'excès  ou  l'abus 
d*une  manière  déterminée.  Magnificence  eft  pro- 
prement un  terme  d'éloge,  exprimant  une  qualité 
A^s  perfonnes,  il  annonce  mcme  une  vertu  noble 
&  fublime  j  mais  auflî  la  magnificence  peut  tom- 
ber dans  l^fafie  &  le  luxe. 

Il  y  a  luxe  dans  les  dépenfes  libres  qui,  par  une 
grandeur  démefurée  ou  un  déplacement  perni- 
cieux, attaquant,  à  l'égard  de  l'Etat ,  les  avances 
de  la  culture ,  font  avorter  la  reprodudHon  &  dé- 
générer le  revenu  ;  ou  qui ,  à  l'cgard  des  particu- 
liers ,  attaquant  leurs  fonds  ou  avances  de  fortune  , 
détériorent  leur  condition  &c  confument  leurs  ref- 
fources.  Il  y  a  fafie  dans  les  dépenfes  qui ,  par  la 
parade,  l'oftentation  ,  la  pompe,  ne  fervent  qu'à 
jetter  un  inutile  éclat,  &  à  éblouir  les  vues  foibles. 
11  y  zfomptuofité  dans  les  dépenfes  qui ,  par  leur 
inrenfité,  leurJKofufion ,  leur  malfe ,  furpaifent  les 
mefures  d'une  ehimation  ordinaire  &  de  l'attente, 
&  laifTent  Timagination  étonnée.  Il  y  a  magnifia 
cence  dans  les  dépeni^s  qui ,  par  leur  grandeur  , 


•'leur  haniesr,  leur  rscii^-rîii  ,  u-u:  r---^^-  -u-ir: 
beauté  ,  ra\  : 'tr^t  l  a£rr.irLr:nr  ,  ,nL:rru;:c  ^  c:fi- 

mcnt  d'c'rnr  C'J  et  r:»n£^rc-  Le  *.:  .v  vx>e  "-i  c^a'T- 
de.ir,  la  mr-tltr  :  vz-iz:  ce<  vi  :::c5,  Li  '^Tr::.u'^ 

Jlté  anncrje  la  ^ir.ctzi  Se  ic*^aîonoe  :  Cï^anvio 
puiinince  déployée  avec  \iz\t  gî'^îKio  oner^ie.  la 
ma ffnz licence  2:\nonzz  Topaîer.ie  i:  lagraiuleur> 
relevées  par  la  manière  3c  par  lobjeticeft,  pour 
ainfi  dire,  la  inajt'frc-  dans  toure  fa  gloite>  lî  des 
ombres  ctrani^eres  ne  robloircilfenr* 

Le  luxe  du  jour  conlllle  principalement  dans  U 
grandeur  des  petites  dcpenfes,  dcpcHles  nierqui- 
n«s  , futiles,  honteufes  ou  pitoyables,  A  rcnouvol- 
1er  le  lendemain.  Lcjlijle  des  Cours  conlidc  prin- 
cipalement dans  une  multiplication  prodi^'icufc  do 
dcpenfes  d'une  certaine  parade  Se  de  di/lît^fi'/,!. 
Li  /omptuoficé  de  nos  ancêtres  conlifc^ir  pr;;,';;i^-r 
lement  dans  des  confommations  in^me'/  ;  ^*i 
vivifioient  le  territoire.  La  ma/frûf/c^t^^^  tv,/-- 
raine  confîfte  principalement  dan;  d^;  v.'v/:  ^  i*- 
ges  dcpenfes  qui  applanilfcr.t  roj'';  '.-^  i."'**/-  ^\ 
TEmpire,  &  rapprochent,  pr  U  .,'.'.•"  ^  .  •'.•.r 
litc  de  la  circulation,  rou'c-t  ivi  -.v  '>»  ■  •■  #'.v.k 
de  tous  les  coîifommircJ's. 

Le  /i/xif  proi-;i:t  la  t,:(:rf:^  i<   :*    ••   '    i      ♦' 
touî?e*  Di:îs  ii  Gr:2dc-,.e,  ;.  y  -*.  '. .  /  /''  «      >  .  , 
miîs  c'cll  cr'.JÎ  Ce  11  r  -.'•:'':  '.       !■,  •♦.    '     i 
nviijclcnrnr.je  S:  2T»'i- .' t '^  •    *..,  • 
&  les  CJ^':.:r::rs  z  ,-,,    '.-r-  '^Z   t    '       •      v     ' 

th-rre. 


toi      Stnontmes   Françoise 

eût  été  le  maître  »  avoit  malheureufement  traîna 
malgré  lui ,  dans  fon  armée ,  le  luxe  de  Rome  ; 
Pompée  &  Rome  périrent.  Â  la  publication  de  la 
Bulle  d  or,  Charles  IV,  avec  rout  \tfafie  d'un  Roi 
des  Rois,  fut  fervî  à  table  par  des  Souverains 
puiflans  ;  mais  cts  honneurs  étoient  vuides  de  puif* 
fance.  Nabuchodonofor ,  par  la  merveilleufe/o/K/^- 
tuojîté  de  fes  ouvrages ,  éleva  Babylone  au  deflus 
Ats  Cités  les  plus  renommées  de  l'Univers  :  Baby- 
lone s'écroula  fous  le  poids  de  ces  mêmes  ouvrages. 
Louis  XII  exerça  pendant  tout  le  cours  de  fon  rè- 
gne &  au  milieu  des  guerres  les  plus  difpendieufes^ 
une  magnificence  vraiment  royale  envers  ks  peu- 
ples; &  ce  Prince,  fîmple&  modefte,  économe 
jufqu  à  être  accufé  d'avarice,  fut  le  plus  magniHoue 
des  Rois  &  le  plus  glorifié  par  le  plus  beau  des  fur- 
noms. 

Confidérez  le  luxe  épouvantable  de  ces  Rois 
de  Perfe ,  qui  promettent  les  plus  grandes  lécom- 
penfes  à  ceux  qui  inventeront  de  nouveaux  piaifîrs 
&  de  nouveaux  moyens  de  dépenfe;  &  vous  pré- 
direz les  vi6toires  d'Alexandre.  Confidérez  X^jafle  ' 
triomphal  de  ces  Romains  qui  étalent  les  dépouilles, 
les  images  &  le  deuil  des  peuples  vaincus  ;  &  tran^ 
portez-vous  enfuite  au  milieu  des  ruines  immenfes 
qu'ils  ont  difperfées  dans  de  vaftes  déferts.  Elevez 
jufqu'au  fommet  des  pyramides  d'Egypte  vos  re» 
garas  étonnés  de  XtMifomptuoficé'^  bai(Ièz-les  ei>- 
luite  fur  ces  monceaux  d  ofiemens  humains  qui  fe 
font  accumulés  autour  d'elles  pour  leur  conftruc- 
lion.  Parcourez  curieufement  toutes  les  magnifia 
cences  du  château  de  Verfailles;  mais  regardez 
enfuite  à  fes  fondemens ,  &  cherchez  enfin  tout 
autour  les  beautés  de  la  Nature. 


On  a  fert  bien  obfervc  que  les  Eracs  ne  p^riHlrnc 
que  par  le  bixe  ;  puifque  THiftoire  a  n^glig^  de 
nous  donner  le  taoleau  des  impôts  &  leurs  pro- 
portions avec  le  revenu  territorial ,  nous  n  avons 
donc  point  d'Hiftoire.  On  dit  que  \tfdfte  convient 
anxperfonnes  qui^  par  leur  état,  doivent repréfeu* 
cer  :  je  ne  fçais  (i  la  grandeur  »  la  romptuofité  ^ 
Icclat,  la  magnificence  des  dépenfcs  néccditccs 
pr  1  ctat  ou  loccafîon ,  doivent  s'appeller  fajh ; 
mais  je  demande  fi  des  hommes  grands  par  eu» 
mcmes  ou  par  leurs  aâions ,  un  St.  Louis  »  un  Du* 
guefclin ,  un  Louis  XII ,  un  Henri  IV ,  un  Tu- 
icnne,  ont  be(bin  Aefajle}  On  loue  fans  mefure' 
layo/nprux7/!/e  d'un  Prince  dans  les  établi/Temens, 
les  cdihccs»  les  monumens  qu'il  élevé  :  cft-il  donc 
bien  difficile  te  méritoire  de  faire  avec  beaucoup 
d  argent  ic  £ms  privatbn  une  grande  dépenfe  r 
Célébrons  ces  établiflemens,  fi  le  bien  de  r£tac 
les  exige  ;  fi  par  une  grande  dépenfe  ik  en  épar^* 
gneot  de  plus  grandes  ;  s'ils  iont  fondée,  placée  ^ 
diiiibucs  ,  dirigés  avec  fcconomie  qui ,  pir  une 
ixzt  te  btl'e  ordonnance ,  £iir  de  plut  j;.Mnde* 
chufes  avec  beajcojp  nbcirs  de  f'in  y  en  un  rr-^^^ 
»*i!>  pij^*!  lé  ci^^zal  par  des  lr.térz^^  ^A-kwrrAx-y  >'  »# 
fcrii  c-e  rjt.  tiz  iic  tour  aszre  ?-:-ri  ^j.»  -:.- >^:  .*..ç, 
Oi  cii.ri  rea-ic-v^^  ,  f^j'-t-vir  *r.  y'':^-^  ^/^e 
G:i-  -S ,  -i  'zsjTi'  zj€zc€ '^  tr.  -'^  r.  ^'^  -•<  '>•",  '  i- 

ir_rr   -r^r-  y  .^  ,  riiril   "^^  <  /'  .  -,  -•        -'      g 
c  -  -     7«  •  ~r  -r  >sr^  .  --t*  ^  T-'  .r'    -  '"     ^  -.  -  ^. 
c-  .     .*-  "ci  "^-^'*  i.^^»:^  -:,'•,••  '     -. 
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il  y  en  a  jufque  chez  le  bas  peaple  :  il  fe  glilTe  dan^ 
les  genres  de  dépenfes  les  plus  communes.  LeJaJIe 
ne  le  trouve  proprement  que  chez  les  riches ,  dans 
leurs  bâtimens ,  djans  leurs  meubles ,  dans  leurs 
habillemens  ^  dans  leurs  équipages  6c  leur  train  ; 
mais  lappareil  ne  convient  que  dans  les  fêtes,,  les 
cérémonies,  les  (oXexnmics.hzfomptuoJité  con- 
cerne proprement  les  feftins ,  les  édifices  ^  les  mo- 
numens ,  les  chofes  d'éclat  :  il  eft  peu  d'hommes 
alfez  ^ulens  pour  étaler  en  tout  genre  une  Jomp- 
tuofité  habituelle.  La  magnificence  ne  fied  qu'aux 
Grands  qui ,  aux  moyens  de  faire  des  dépenfes  ex- 
traordinaires ,  joignent  des  titres  pour  les  rendre 
éclatantes ,  mais  par  un  ufage  bien  entendu  qui 
les  fait  eftimer  ,  honorer  &  glorifier ,  en  rendant 
leur  magnificence  auiC  utile  qu'agréable  au  Public. 
Accommodez-vous  à  votre  fortune ,  il  ii'y  aura 

Elus  de  luxe.  Méritez  la  confidération ,  leftime , 
i  gloire,  fuivant  votre  état,  vous  trouverez  le 
Jajte  fuperfiu.  Vivez  feulement  avec  vos  richefles 
d'une  manière  honorable ,  \2Lf0mptu0fite  vous  ref- 
tera  pour  les  bienfaits.  Dépenfez ,  &  dépenfez  en- 
core avec  autant  d'intelligence  que  de  grandeur  â 
enrichir  vos  peuples ,  &  Ta  richefle  de  votre  £m- 
pirepubliera  votre  magnificence ^  comme  la  beauté 
du  Ciel  publie  celle  de  la  Divinité. 


o 
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M. 


Mafléy  Jouflu. 

Maflé^  qui  a  le  vifage  plein  &  large.  Joufluf 
qui  a  de  groifes  joues. 

Jouflu  n'exprime  que  Tembonpoint  àt^  joues. 
Maflé  exprime  proprement  la  groflcur  de  la  partie 
antérieure  du  vifage ,  celle  des  lèvres  &  des  parties 
voiGnes  :  mais  par  une  fuite  aflez  naturelle ,  il  adc- 
ùgnz  lembonpoint  du  vifage  entier,  &c  enfin  celui 
même  de  la  taille  ou  du  corps. 

M  y  ma  y  mu  ^  mo  indiquent  proprement  les 
lèvres,  la  bouche,  (q%  environs  :  delà,  les  mots 
mâchoire  y  mujeau  ,  muJUy  menton  ,  moue^  tcc.  ; 
autant  d'idées  relatives  au  devant  &c  au  bas  du  vi^ 
fage  ou  de  la  figure.  Joue  ,  en  bis-bretonyo^ ,  eu 
Italien  gota^  en  languedocien  gaouie  ^  &cc.  y  d\i 
celte ^air,  éîevc  ,  dcll;;nela  pirtlj  du  vifr^c  h  j.Îjs 
clevce,  relcvJe  en  bo.l'e ,  bun-^bit.  Lt  n-oty?  i;..i- 
tant  &:  dch^nant  les  fliides ,  Ici  ]i'j-»:ies  ,  &:  y-::- 
ticu!iéren:e..t  \t:pu/le  ,  en  \'^\.  Jlaïus  ,  a  fu:/î  à 
compofer  ,  av^c  ma  le  Jju^  mcHc  te  joujlu ,  w  îa 
nifon  trrs-n:np!t  a  je  ic  majZ;^  û  \tj^^flu  {'j':,\\^:,i 
fouflés  3c  tou'/cLjIcs. 

On  veut  qje  mcCi  rjt  ft  r.St  r^y,'*:  ''  ':  '^"% 
femmes,  ic  jo^f.u  cts  er.*V.:.  ^^-''^  '  J  '-  -'  '•  •'^' 
treîndre  Yt^r-^/Â  x^zrxt  i/.  r^*.",!  c.-i  #..».  .^> 
pourqaot  i iV-raune  q-.  a  -:,  i' ''-  '--'vy'  **"  *-  '-     • 
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pas  maflti  pour<^oi  une  perfonne  faîte»,  qui  auroit 
de  grofles  joues,  ne  feroic-elle  ip2sjoufiue}  quefe- 
roienr  donc  Tun  &  Taurre  ?'  c'eft  cela  ce  qui  s'appelle 
de  la  birarrene,  6c  c'eft  à  ce. genre  de  bizarrerie 
qu'il  ne  faut  pas  condefcendre. 

Qu'on  peigne  les  ventsycH/j?i/x;.  c'eft  leur  vrai 
coftume.  Mais  pour  quoi  ces  petits  Amours  tout 
îfnafiés}  en  £;)nr-ils  plus  jolis  ? 

Les  Asiatiques  &  les  Africains  aiment  Xtsgrojfes 
maflées  \  c'eft  leur  goût,  Je  ne  fçais  fi  Ton  s'eft  ja- 
mais aviiié  de.petndre  la.  beauté  jcuflue. 

Jouflu  eft ,  nous  dit-on ,  un  mot  faniilîer  ;  Se 
tnaflé ,  un  mot  populaire.  Cependant  le  fens  pro- 
pre de  ce  dernier  mot  &  fes  rapports  avec  plufieurs 
autres  mots  de  la  Langue  étant  connus ,  pourquoi 
feroit-il  rejette  de  la  bouche  des  honnêtes  gens  ?  J'ai 
bien  regret  à  un  grand  nombre  de  ces  termes  po- 

Îulaires,  bannis  du  beau  langage  fans  être  remplacés* 
.es  Diaionnaires  en  ofirentàchaque page: voyez 
dans  celui  des  rimes,  combien  de  rimes  refuféesau 
ftyle  noble  vont  enrichir  le  bas -comique  fur-tout, 
fuivantlobfervationdeM.  Marmontel.  Il  y  a  fans 
doute  beaucoup  de  mots  bas ,  barbares ,  forgés  > 
contournés,  dépourvus  de  ïèns  &  de  recomman- 
dations ,  que  la  délicateflTe  ne  fçauroit  adopter. 
Mais  de?  termes  convenables ,  bons  &  utiles  ,  des 
termes  qui  portent  une  idée  caradtériftique ,  qui 

f ceignent  un  objet  particulier ,  8C  qui  font  feuls  à 
'exprimer ,  ce  n'eft  pas  la  délicateffe ,  c'eft  une 
humeur  fantafque  qui  les  renvoyé  au  peuple ,  c'eft  la 
fottife  des  Précieufts  ridicules.  Comment  donc 
,défigner  la  chofe  qu'ils  expriment  ?  pardes  mots 
vagues,  par  de  périphrafes  ?  mais  les  mots  vagues 
ne  donnent  qu'une  idée  vague  ^Oc  non  l'idée  dif-; 


SmoNTHBt  François,  10/ 
rinâive  de  la  chofe  :  mais  lespériphrafes  ne  font 
aoe  de  plates  longueurs,  lorlquli  ne  s'agit  que 
d'exprimer  l'idée  umple.  Défignera-t-on  les  gens 
par  leurs  qualités  ^  lorfqu'il  ne  faut  que  dire  leurs 
noms  f  Âinfi  donc  ,  plutôt  que  de  puifer  dans 
l'abondance  du  langage  populaire  (  je  ne  dis  pas 
fans  choix  &  fans  goût  ) ,  nlutôt  que  de  nous  ler-« 
vir  de  ce  que  nous  avons  (ous  la  main,  nous  réfé- 
rerons pauvres  5  &  nous  nous  réduirons  aux  reflfour^ 
ces  de  la  mifere. 


Magnifier^  Glorifier. 

Oh  ,  certes  !  ce  n'eft  pas  un  mot  populaire  que 
magnifier  y  il  eft  bien  noble;  ic  toutefois,  qui 
oferbit  s'en  fervir  ?  Ainfi ,  d'un  côté ,  aujourd'hm 
nous  dédaignons  les  mots  populaires  ;  de  l'autre, 
nous  profcnvons  des  t^mes  aiftingués  :  que  nous 
reftcra-t-il  ? 

y>  Ce  mot ,  dit  Vaugelas ,  eft  excellent  &  a  une 
i»  grande  emphafe  pour  exprimer  une  louange  txr 
f»  traordinaire.  M.  CocfFeteau  en  ufe  fouvent  après 
M  Amiot&  tous  les  Anciens.  Encore  tout  dénou- 
ât veau  ,  un  de  nos  plus  célèbres  Ecrivains  [a)  ne 
»  fait  point  de  difficulté  de  s'en  fervir.  Mais  avec 
•>  tout  cela  ,  il  £iut  avouer  qu'il  vieillit ,  &  qu'à 
•  moins  que  de  l'employer  dans  un  grand  ou* 

(«)  L*Auceur,fije  ne  me  tronpe,  estend  parler  de 
M.  de  Mascroix  ,  qui  die ,  dans  la  Traduâioa  des  Home* 
lies  de  Saint  Chryfoflâote  :  On  magnifie  la  puiflance  de 
Diea  4k  la  confiance  des  Martyrs* 


•io8  Synonymes  François. 
»  vrage  ,  il  âuroit  de  la  peine  à  paflTer.  J'aî  une 
m  certaine  tendrefle  pour  tous  ces  beaux  mors  que 
»  je  vois  ainfi  mourir ,  opprimés  par  la  tyrannie 
»  del*ufage ,  qui  ne  nous  en  donne  point  d'autres 
»  en  leur  place  ,  qui  aient  la  même  fignificatioa 
«  &  la  même  force  «. 

L'Académie  obferve  fur  cette  remarque  ,  que 
ce  mot  n'a  guère  d'ufige  qu  en  parlant  de  Dieu  & 
des  chofes  faintes.  Dans  fon  Didionnaire  ,  elle  le 
conferve  fans  lui  imprimer  la  note  de  vîeilleflè, 
comme  fi  elle  vouloit  nous  engagera  l'employer  à 
l'égard  des  objets  prccédens.C'eft  ainfi  qu'en  bor- 
nant l'application  d'un  t^rme  i  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fublime ,  on  lui  donne  un  grand  caradere  j  &  cela 
iêrt  bien  à  diftingucr  les  genres  de  ftyles. 

Toutes  les  anciennes  verfions  du  premier  verfet 
.du  Magnificat^  portent.  Mon  ame  magnifie  le  Sei- 
gneur :  toutes  les  traduâions  nouvelles ,  Mon  ame 
glorifie  le  Seigneur.  Mais  fi  la  gloire  n  ett  pas-ia. 
grandeur ,  glorifier  n'eft  pas  magnifier. 

Magnifier  ,  c'eft  exalter ,  célébrer  la  grandeur  , 
Jui  rendre  le  plus  grand  hommage*  Glorifier ,  c'clt 
exalter ,  célébrer  la  gloire ,  rendre  gloire*  Qui- 
<ongue  entend  les  mots  de  magnifique  &  de  via^ 
gnificence^  entend  celui  de  magnifier.  Ma  y  magy 
en  latin  magnus ,  dcfigne  la  grandeur,  GlOy  gl , 
W,  fignifie  éclat,  rayon  ,  lumière.  Fier  y  dans  la 
terminaifon  des  verbes,  eft  le  ^^ïhe  faire  ou  de^ 
venir. 

S'il  falloit  exprimer  en  un  feul  mot  Taftion  de 
celui  qui  tranche  du  grand  ,  qui  joue  la  grandeur  , 
qui  a  de  grands  airs,  nous  ne  dirions  pis  qu'ii 
sexalie,  nous  ne  dirions  pas  qu'il  fe  glorifie -y  ce 


»  eft  pas  cela.  E:  -Z  r  x*i  £Jlx3  çc  «.  ù  7tu^,/èi  î 
cela  s  entencroii. 

Ces  gcntre^x  ?^;pTTliis  eu;  v^^iUcrfiire  tqJ^iC- 
que  chofe  de  ncn ,  c^  ç-;  i.;jorinc  %)ue^u<s  coa^* 
dées  a  la  itin^e  ic  ^^^^  p^^a  hvm^i^  les  -wjf  î.^ 
fient ,  Ce  mu  i&nû>.ô ,  p.wiôc  qu'il  ne  les  jfiWi- 

Je  ne  fçais  fi  de  cmr  de  Très-  Hauts  &  Très* 
Puijfans  Seigneurs^  moijdgtcurifcs  de  leur  pro- 
pre grâce,  il  n'y  en  a  pas  quelaues-uns  qui  fe  ma^ 
gnifient  un  peu.  Je  nefç^iis  iî ,  depuis  que  les  Gens 
de  qualité  le  font  fait  la  loi  de  delccndre  de  quelr  ' 
que  Prince  Souverain ,  il  n*y  en  a  pas  quelques-uns 
qui  fe  glorifient  un  peu.  C*cft  une  grande  illuftra- 
tion  que  ceux-ci  ajoutent  à  la  granaeur. 

Jenepropofe  ces  exemples  que  pour  faire  fcntîc 
la  ra/eur  des  termes ,  &  l'utilité  du  mot  magnifier  p 
fans  vouloir  le  faire  defcendre  fi  bas.  Qu'on  le  ré- 
ferve  pour  les  grands  ouvrages ,  comme  le  de- 
mande Vaugelas  ;  qu'on  le  referve  pour  les  c(v>fci 
fiimes ,  comme  le  dit  TAcadcmie  :  maii  qii'<>n  le 
conlcrve.  C'tft  aux  Prédicateurs ,  fur-tout ,  qu'il 
convient  d'en  rétablir  lufage»  &  d en  ottKf  Icuii 
difcours* 


Maint  ^  P/uj7furs^ 


Maint  ^  ch  La  E:  sy:^t ,  e^t  l'*  i-'f  'î    '-'•'  «-^ 


i 


qui  c£t  fxanw'jJt*  Vî^'^,,.^:  z».-::^'.";-"»'  '^-  #.  .  ♦v-»4 


Txo  SvKoHVMis  Framçois. 
d'êcre  employé  dans  un  Pocme  héroïque  ,  il  ne 
feroic  pas  bien  reçu ,  (ice  n eft  en  raillanr.  Thomas 
Corneille  rapportoit  qu'il  pouvoir  encore  figurer 
avec  grace^  nonfeulemenr  oans  uneEpigramme  ou 
dans  un  Conre ,  mais  encore  dans  un  Pocme  hé- 
roïque »  fur^rour  quand  on  le  répète  comme  dans 
ce  vers  : 

Dans  mainu  &  maints  coml^acs ,  fa  valeur  éprouvée. 

On  ne  le  foufïre  que  dans  le  ftyle  Marorique  >  Se 
dans  l'enjouemenr  de  la  converlation. 

Maint  ùgnifiQ plujîeurs  :  ttmsplujzeurs  marque 
purement  4^  Amplement  la  pluralité  ,  le  nombre  ; 
tandis  que  maini  réduit  la  pluralité  à  une  forte 
d'imité ,  comme  fi  les  objets  formoient  une  excep- 
tion ,  un  tout  féparé  du  refte ,  un  corps  à  parc. 
Quiconque  fent  la  force  &  l'utilité  des  mots  col- 
leâifs  9  doit  regretter  &  recommander  celui-là.  Il 
n  y  a  perfonne  qui  ne  trouve  une  difFérence  fenfible 
entre  ces  deux  phrafes  :  Tout  homme  efifujet  à 
trreur  \  tous  les  hommes  font  fuiets  à  terreur. 
Tout  défiene  la  qualité  propre  de  l'efpece ,  de 
Thumanite  :  tous  ne  défigne  qu'une  qualité  com- 
mune aux  individus ,  à  la  généralité.  La  locution , 
maint  Auteur^  femble  annoncer  un  nombre  d'Au- 
teurs qui  forment  une  forte  de  claflTe ,  &  comme 
s'ils  faifoient  caufe  commune  iplufieurs  n'annonce 
que  le  nombre ,  farii  dcfigner  aucun  rapport  parti- 
culier entre  eux ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  ont  la  nacme 
opinion ,  la  même  marche ,  le  même  titre ,  quel- 
que chofe  de  femblable.  Ces  mots  difent  plus  que 
quelques-uns^  ôc  moins  que  beaucoup. 
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Maint  a  Je  privilrçc  raie  ce  fc  rrr^rrer  S:  c^cr* 
pnmer  par  là  repcuuon  un  ••îtet  gr^na  Ix^s^^^nû* 
On  dit  maint  Se  mainte  coirîme  :*2^^  &  s^zs^ 
Ces  fbnes  de  licences  connibucn:  beaucoup  i  ioo* 
ncr  aux  Langues  des  fonnes  diftinclivci  qui  \<% 
rendent  intraduifibles  quant  à  la  grâce  &  au  g«îie; 
&  par-là  elles  ont  quelque  chofe  de  prccieux.  La 
locution  maint  &  maint  eft  (î  commode ,  qu*oo 
ne  peut,  en  quelque  manière ,  s'empccher  de  s*eQ« 
fervir  de  temps  en  temps  ^  6càt  okt  mainte  & 
mainte  fois* 

La  Bruyère  regrette  également  le  mot  moulin 
Moult  y  dit  -  il  »  quoique  latin ,  étoit  dans  fon 
temps  d*un  même  mérite  ;  &  je  ne  vois  pas  par  où 
ieaucou/y  l'emporte  fur  lui.  Beaucoup  ne  vaut  pas 
moult }  car  il  rappelle  naturellement  Tidée  fore 
étrangère  d'un  heau  coup  y  &  nullement  celle  d*une 
alTez  grande  abondance  ;  tandis  que  mouU  vouf 
met  (bus  les  yeux  la  multitude. 

Maint  vient  de  main,  manus^man^cjui  marque 
la  capacité,  la  contenance,  la  quantité,  le  nombre* 
PlujUursy  dérivé  de /^/ttJ,  yient  de  plo, put fpol, 
tnalikude. 


Maintenir 0  ^i.',/^'tn  r^ 

Des  édifices  anciert  ft  '^t  >.v^'>-'y  <>  '  V^-*- 
l2ai.Tr«/,commed  ar.:it-*:î*-:  v^i'.i.n.i,  */'..  /..  ,^ 
it  fei  maint iennenz  bc  J'.^'.rr:^^^  f  ^.^  .,  .  *  ',  c 
vr:aitdicox  maintient  i/  J'j^  ^.'j.  y^*  *.  .  ,  '! ,  a^^ 
Une  femme  fe  wunitU"^:  l-,  5v/t.*.:^'-'  :..,*.'    '•  w 
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nir  Scfoutenir  fignifient  également  défendre  &  con* 
Jerver. 
.  Maintenir,  c'eft,  à  la  lettve^tenirla  main  à  une 
chofe  ,  la  tenir  dans  le  même  étit  : /outenir ,  c'eft 
tenir  une  chofe  par-deffous  ou  en  deffous  ,  la  te- 
nir à  une  place.  On  maintient  ce  qui  eft  déjà  tenu 
6c  qu'il  faut  tenir  encore'  pour  qu'il  fubfifte  dans  le 
même  état  :  on  foutient  ce  qui  a  befoin  d'être  te- 
nu par  une  force  particulière ,  &  qui  couroit  rif- 
ouc  ,  fans  cela ,  de  tomber.  Si  on  portait  la  chofe 
fur  foi  5  fi  on  en  portoit  le  poids,  on  Iz, /apporte'- 
roit.Vons  maintene:^  ce  que  vous  voulez  qui  dure} 
yous /outenes^  ce  que  vous  voulez  qui  foit  alTuré. 

C'eft  fur- tout  la  vigilance  qui  maintient:  c'eft 
fur-tout  la  force  ç\\xi foutient.  La  ipxnSznCt foutient 
les  Loix  :  les  Magiftrats  en  maintiennent  Texécu' 
ûon.Yoxxsfoutene^  une  famille  par  vos  fecours} 
tous  y  maintene:^  la  paix  par  vos  foins.  On  foutient 
ce  qui  eft  foible ,  chancelant  :  on  maintient  ce  qui 
eft  variable  ,  changeant. 

Celui  qui  maintient  fa  maifon  par  fon  écono- 
mie,. Çi  fert  peut-être  atiflî  bien  que  celui  qui  la 
foutient  par  fon  crédit. 

\J accord  feul  des  efprits  maintient  celui  des 
cœurs.  Si  vous  voulez  ètvefoutenu ,  foutene:^'vo\x& 
Vous-même. 

Celui  qui  ne  fç^.ît  pas  fe  maintenir  dans  la  mé- 
diocrité ,  nt  foutiendra  pas  l'opulence. 

Il  faut  de  la  force  pou ryô/z/e/zir  toujours  fon  ca- 
raâ;ere  :  il  faut  de  l'habileté  pour  maintenir  long- 
temps ion  crédit. 

Vous  foutene:^  des  affauts ,  des  efforts  :  vous 
maintene^ç^  les  chofes  dans  l'ordre  &  à  leur  place*. 
Yousfouteaes^  votre  droit  contre  celui  qui  l'at- 
taque : 
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tîoue  :  vous  maintenei^  les  pn-rogarives  de  votre 
place ,  lorfque  vous  ue  les  négligez  pas. 

On  maintient  fondire  en  inlillant,  par  fa  conf- 
t^îice.  On  Joutiint  fon  opinion  ,  en  combatranc 
p.Lir  elle  avec  des  preuves. 

G;  qui  ne  fe  maintient  pas,  change,  palTe  :  ce 
q  li  ne  (cfouticnt  pis ,  baiffe  ,  tombe. 

La  fantc  fe  maintient  par  le  régime  :  la  vie  .fe 
f:u::ent  par  la  fubfillance.  Par  la  fubfiftance ,  vous 
exiliez  :  par  le  régime,  vous  fubfiftez  dans  le  mcme 
cat. 

Vous  maintenez  donc  la  cho(e  dans  ^cta^  où 
elîectoit  :  \o\isfoutene:([çL  chofe  pour  qu'elle  foie 
en  bon  état.  Ges  Juges  vous  maintiennent  dans  la 
pjirtlTion  de  vos  biens  :  des  amis  wous/putiennent 
dans. vos  entreprifes.  L'établiffement  qui  relie 
dans  le  même  ctat ,  fe  maintient  :' celui  qui  réfifte 
aux  chofcs  ,  fe  foutient.  Il  s'agit  de  maintenir  la 
paix,  plutôt  que  dejôutenir  des  guerres. 

Maintenons  les  coutumes ,  quand  elles  font 
bv^nnes  :  mais  fi  elles  font  nviuvaifes,  l'ancienneté 
cit-elle  un  titre  pour  les Joutenir  ? 

II  s'ai^it  plutôt  de  conîerver  pour  maintenir  ,  & 
ccutfcliJre  pouïfoutenir. 

Une  femme  fe  m<iintient  ,  qui  conferve  ia 
b.^uré,  (sL  fraîcheur,  fes  avantages.  Une  femme 
L  loucient ,  qui  rcfifte  aux  accidens,  aux  attaques, 
aux  ravages  du  temps. 

Il  y  a  des  âmes  qui  foutiendront  les  grands  re- 
\  trs  :  où  eft  l'homme  qui  fe  maintienne  long  temps 
dans  une  certaine  cgaHté  d'ame  ? 

Qui  fis  maintiendra  toujours  dans  une  place  ou 
lun  a  toujours  befoin  d'être  fou  tenu  ? 

J'ai  parcouru,  dansces  exemples,  les  maniera  les 
Tomt  lU.  H 
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plus  ufitées  d'appliquer  ces  termes  :  elles  revien-; 

nenc  coûtes  i  mes  idées. 


Mal  parler^  Varier  mal. 

M.Beauzéepenfe  que  ces  deux  expreflions  ne 
font  pas  fjrnonymes.  Mal  parler  tombe  ,  félon  lui , 
fur  les  chofes  que  Ion  dit  ;  &  parler  maly  fur  la 
manière  de  les  dire  :  le  premier  eft  contre  la  mo- 
rale ,  &:  le  fécond  contre  la  grammaire. 

»  C'eft  mai  parler  <:^  de  dire  des  chofes  offèn- 
9>  fantes,  fur -tout  à  ceux  à  qui  Ton  doit  du  feP 
n  ped  \  de  tenir  des  propos  incon(idérés,  déplacés^ 
»  qui  peuvent  nuire  à  celui  qui  les  tient  ou  à  ceux 
1»  dont  on  parle.  Cék  parler  /tw/ que  d'employer 
»  des  expreflîons  hors  d'ufage  \  d  ufer  de  termes 
^t  équivoques  ;  dd»conftruire  d*uite  manière  em- 
^>  barraflee ,  ou  à  contre-fens  ;  d'afFeûer  des  fi- 
»  gures  gigantefques  eh  parlant  de  chofes  œm- 
M  munes  ou  médiocres  ;  de  choquer  la  quantité 
'  9>  en  faifànt  longues  les  fyllabes  qui  doivent  ccre 
»  brèves ,  ou  brèves  les  fyllabes  qui  doivent  être 
9>  longues. 

»•  Une  faut  ni  mû/ /^ar&r  des  abfens,  m  parler 
iwfl/ devant  les  Sçivans,  &c.  «. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  dans  ces  deux  manières  de 
parler  qu'unedifférence  de  conftrudtion  fans  aucune 
différence  de  fens  j  Se  je  dirois  également,  il  ne 
faut  ni  mal  parler  devant  les  Sçavans,  ni  parler 
mal  des  abfens.  Il  en  eft  àemal  comme  de  tien  :  or 
on  a  dit  lart  de  tien  parler  y  comme  Tare  de  bien 
penfer^  dans  an  fens  grammatical*  Malié  mec  éga-. 
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Lmcnt  devant  ou  après  mille  autres  verf>es  avec  la 
même  Ggnihcation  :  vous  direz  mal  enfourner  on 
enfourner  mal  une  affaire. 

M.  Beauzce  obferve  lui-même  que  cette  difiiDC- 
rion  n'a  lieu  qu  a  l'infinitif  &  dans  les  temps  oom- 
pofés  du  verbe  :  ainfi  on  ne  diroit  pas  il  mal  parie  ^ 
comme  on  dit  il  a  mal  parlé.  Je  conclus  de  U  qisc 
celui  qui  vient  de  mal  parler  y  parloit  szal^  ùss 
autre  différence  que  celle  du  mode. 

Mal  parler  Se  parler  mal  fe  prennent  de  même 
moralement  &  grammaticalement  ,  Icion  !e  l:ifet 
Se  les  circonftances  du  difcocts  ,  avec  cetre  di£r- 
rence  que  ,  quand  il  ne  s'agit  que  de  Li  rr-miere 
de  parler ,  le  verbe  n*a  pis  beloin  de  ri,nnie;  zrjiis 
que  quand  il  s'agit  des  chofes  &  de  leur  tncralirê, 
le  verbe  exige  un  réc^lme  après  luL  Mal  p^Ur  $c 
parler  mal  fans  addicion,  c'efl  mal  eiprmier  oa 
exprimer  mal  ù,  penfce  ;  au  lieu,  que  vjtis  direx 
mal  parler  ou  parler  mjl  Aiès  abfens ,  de  Ics  isnis  , 
de  tout  le  monde,  pour  Liire  enrendre  ^zan  ea 
dit  du  mal. 

Si  la  manière  différente  de  pLicer  Fidvirbe 
change  quelque  <:hofe  à  reipretuon  ,  c'ei  ie  ren- 
forcer l'idée  quand  il  précède  le  verbe-  A^r>  1  ii- 
verbe  &  le  verbe  femblent  s'incocpcccr  enfin- rie, 
comme  s'ils  ne  fbrmoient  qu'un  cx>c  zcrr.zt^Cz^  L'i- 
dce  de  l'advetbe  paroit  être  placoc  coc:i::jr>tt  cii«îî 
nr^d ihcarive;  &  VexpreiHon  en  eft  p'cî  trutrTr^^^ie* 
C'tft  ainfi  que  plufieurs  i  ,  :^  >  '"  -  :^^- 
verbe  8c  d'un  verbe  difen:  b^anco^y  :  .  Sfec 
plus  de  force  que  le  verb^  ( Âv\  et  à^^^n^Kff 
exemple ,  nous  difons  mal  l'^ntr  &  iraii€ri 
or  maltraiter  annonce  un  axiietnezic  plus  éoKi 
Injurieux,  plus  violent  que  tr^uu  maK 
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pourtant  jufqu'à  outrager  ,  aâion  qui  outre  hi 
chofe  &  outre  les  perionnes.  Appliauez  aux  ad-^ 
verbes  conftruits  différemment  avec  Us  verbes  ce 
^ue  je  dis  ailleurs  des  adjeâi^  places  devant  oa 
après  les  fubftantifs.  Voyez  l'ait*  Sçavaju  Homme 
€•,  Homme  Sçavanu 


Mal-avifé^  Imprudent. 

Aviféy  qui  voit  à  fa  chofe  >  qui  voit  bien  :  avis^ 
ce  qu'on  croie  voir  de  mieux  ;  de  vij,  vue,  voir, 
vifer,  &  de  la  prépofition  à.  Prudent ,  qui  voit  en 
avant,  qui  apperçoît  au  loin  :  prudent  eft  comme 
le  latin  providens  ;  de  pro^  en  avant ,  au  loin  j  Se 
de  vi//,  qui  voie.  La  prudence  fe  diftingue  de  la 
fagefTe  par  une  connoiflance  profonde,  telle  que  la 
prévoyance. 

Celui  qui  ne  s^avife  pas  des  chofes  dont  il  doit 
$*avifer,  eft  mal-avifé  :  celui  qui  ne  voit  pas  audl 
avant  dans  la  chofe  qu'il  auroit  dû  y  voir ,  eft  im^ 
prudent.  Le  maUavîfé  ne  regarde  pas  aflez  à  la 
chofe  qu'il  fait }  il  la  fait  mal  :  V imprudent  ne  fçait 
pas  bien  la  valeur  de  ce  qu'il  fait  \  il  Ëiit  mal.  Le 
premier  n'a  pas  pris  confcil  des  circo'nftance$.&  des 
convenances  j  il  les  choque  :  le  fécond  n'a  pas  ap- 
profondi les  conféquences  &  les  fuites  de  la  chofe; 
elle  tourne  contre  lui.  Celui-U  manque  d'atten- 
tion ,  de  circonfpeûion  ,  de  précaution  :  ce- 
lui-ci manque  de  fageffe,  d'application,  de  pré- 
voyance. 

Je  fuis  maUaviféy  fi  je  laifle  palTer  Toccafion 
que  je  devieis  iaifir  :  fi  je  n'ai  pas  prévu  Icvéne^ 


Stnontmes  FnANÇOIf.  IT7 
ment  que  j'aurois  du  prévoir ,  je  fuis  imprudent. 
Dans  ce  dernier  cas ,  je  ne  fçais  pas  ce  que  je  &is  : 
dans  le  premier ,  je  ne  fais  pas  ce  qu'il  faur. 

Souvent  nous  lommes  très  mal-avifés  fur  no» 
propres  affaires ,  tandis  que  nous  fommes  fort  avi* 
jts  fur  celles  des  autres  :  nous  ne  voyons  pas  les 
nôtres  de  fàng  froid ,  ic  nous  voyons  mal.  Nous 
fommes  quelquefois  plus  imprudens  en  agiflànt 
avec  réflexion ,  qu'en  luivant  notre  premier  mouve- 
ment ou  notre  première  idée  :  il  raut  délibérer  de 
fane  froid  ,  &  non  que^  la  crainte  ou  telle  autre 
paillon  délibère. 

II  eft  des  circonfbnces  où  nous  fommes  malr 
cvifés  pour  avoir  pris  trop  d'avis  diffcrens  qui  nous 
brouillent  l'eiprit.  Il  eft  des  extrémités  où  la  pru- 
dence ihcme  nous  oblige  â  des  démarclies  im-* 
prudentes  qui  nous  perdront  peut-être. 

Le  mal-avije  qui  ne  fe  foucie  point  de  voir  les 
c^ifficulrés,  eft  un  fot.  V imprudent  qui  ne  s'èm- 
birraffe  point  de  courir  des  rifques,  eft  un  fou* 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  perdent  leurs  proi 
CCS  pour  être  mal-avifes  :  il  y  a  oeauconp  de  gens 
Ojui  fe  perdent  de  réputation  pour  ctre  imprudens. 
Les  uns  ne  fongent  pas  aux  convenances ^  &  les 
autres  aux  confcquences» 

A  dire  tout  ce  qu^on  penfe^  fans  fçayoir  devant 

0  ai  on  parle ,  on  eft  fort  mal-avifé.  A  dire  àes 
c.ofes  qui  peuvent  offenfer ,  à  quelqu'un  qui  peut 
ic  veng^  »  on  eft  fort  imprudent. 

Il  faut  pardonner  i  un  homme  (impie  A:  drok 
d  erre  on  peu  mal-avifé  :  il  faut  pardonner  i  uo 

1  omme  (ans  ufage  &  fans  expérience ,  dctre  lltt' 
y  ta  imprudent.  C*eft  mcme  une  grarnie  rcjjlc 
j^ftîce  de  se  pas  juger  les  perfonnes  im  une  r^ 

U  u  j 
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commune  i  tous»  mais  de  juger  chacun  félon  fort 
caraâere  &  fà  manière  propre  d'être.  Celui-^ci  ne 
•m*ofFenfe  pas  qui  me  dit  des  chofes  quefe  trouve- 
rois  très-offen(antes  de  la  bouche  de  tel  autre.  Tant 
vaut  rhomme  9  tant  vaut  l'aâion. 

Quel  homme  n'eft  pas  quelquefois  malauifé ? 
mais  on  left  plus  ou  moins  efTentiellement.  Quel 
homme  n  eft  pas  imprudent  une  fois  par  jour  ?  mais 
Fun  eft  plus  habile  que  lautre  à  cacher  ou  a  réparer 
foQ  imprudence.  » 


Malicieux^  Malin  ^  Mauvais  y  Méchant. 

Cbs  termes  expriment  une  difpofition  à  nuire; 
i  faire  du  mal. 

»  Le  malicieux ,  dît  TAbbc  Girard ,  Teft  par 
9>  caprice  ;  il  eft  obftiné  ;  s'il  nuit,  c*eft  de  rage  j 
H  pour  Tappaifer ,  il  faut  lui  céder  «, 

Ce  n'eft  pas  cela.  Si  le  malicieux  nuit  de  rage; 
il  ne  Teft  donc  point  par  caprice  \  car  là  rage  n  eft 
point  un  caprice.  Mais  le  malicieux  ne  nuit  pas  de 
rage.  Uenrant  qui  médite  une  malice ,  le  fait  (bu- 
vent  de  fane  froid  \  &  la  rage  ne  médite  point.  Votre 
ami  vous  nit  gaîment  une  malice  y  &  avec  auflî 
peu  d  obftination  que  de  colère.  Eft-ce  par  la  vertu 
du  caprice ,  de  la  colère ,  de  Tobftination  ,  que  la 
malice  fupplée  â  lage ,  fuivant  un  axiome  de  Ju- 
rilprudence  ?  N'eft-ce  pas  plutôt  par  une  certaine 
fîneffe  d'efprit  que  la  malice  défigne  ?  Quand  on 
dit  de  quelqu'un  qu'il  eft  malicieux  comme  un 
Jinge  l  veut-on  dire  que  le  finge  foit  emporté , 
obftiné  parcaraâere?  L  attribut  du  finge,  n  eft-ce 


paç  la  rufe  acco^mnM  £  irr  i^fiiiT  nmr-.ir  ji; 
nuire  ?  Eft-ce  q-  il  i  Lr::  x  zrr:::I:r  ti  rr^^-izis^" 
Il  faut  le  dcc^iTTÎr,  Jt  oi  .iii^:,  li  r-r-'i^rrr  .  s 
déconcerter,  evi:^  £=<  rr^rrSs  ::z:,zrr^z:  i  is.  -3*- 
/c'x  cachées. 

Cicéron  d.z  <?  :♦  Ii  TtiLl-T  t.^  ir^«*  irn'.n^-î  £r 

Le  propre  et  12  ."^-:  -v.'  t-i  wi  CLcifr  l^s  z,-^zz^^s  ic 


lice  :  aLr.ij  I  0.1  cir  L:  njil,si  d'^  pczhz^  oc^zi  crâ- 
gner  le  ver.in  cajhe  c-'ii  re-.rermc  :  ii-ti  l'en  cir 
qu'on  1  fi::  ti-.e  cpcfe  nuîlîble  fiJis  n^s.'i^f ,  isrs 
mauvaiie  ifitention.  li  y  a  dans  b  n^lce y  cir  an 
des  Aure Jis  de  1  Encycl  jpédie ,  de  la  tâciiire  &:  de 
la  nifc ,  pea  d'au Jace ,  poLnr  d'jtronic  :  le  ntali- 
deux  vfji  fure  de  perires  peines  Se  non  caufer 
de  grands  malheurs  ;  quelquefois  il  veut  feulement 
fe  donner  une  forte  de  fupcrioritc  fur  ceux  qu'il 
roiirmente  \  il  sVftime  de  pouvoir  le  mal ,  p!us 
qu'il  n'a  de  plaifir  à  en  faire.  Difons  qu'il  j  a  dî-' 
Vers  de^cs  ou  plutôt  diffcrentes  fortes  de  mxdlce  ^ 
depuis  Ïjl  malice  agréable  jufqu'i  la  malice  noire  : 
Ics  Latins  difoient  maiuia  mala ,  pour  exprimer 
celle  dans  laquelle  il  entroit  de  la  méchanceté.  Ma^ 
lu'ieux  eft  donc  le  plus  foible  de  tous  ces  termes, 
pjifqu'il  ne  fc  prcnd'pas  même  toujours  dans  tm 
it'^.s  odieux. 

«•  Le  malin  y  dit  encore  l'Abbé  Girard,  Teft 
»»  de  (ang  froid  ;  il  eft  rufc  j  quand  il  nuit  > 
«  c'cft  un  tour  qu'il  joue  :  pour  s'en  dctl&ndre  ,  il 
w  but  s'en  défier  w.  • 

K'cft-cc  pas  le  malicieux  que  T Auteur  nous 

H  if 


'110  Synonymes  Françoise 
<lonne  pour  le  malin  ?  Il  a  été  trompé  fans  dout6 
par  l'abus  qu'on  fait  de  ce  dernier  mot^  fur-tout 
en  parlant  des  enfans.  On  appelle ,  &  fort  mal  à 
propos ,  malin  un  enfant  qui  fait  des  malices  affez 
mgcnieufes  ;  &  fes  tours  malins  ne  font  que  àos 
malices  :  il  n'eft  donc  que  malicieux.  Abfolumenc 
parlant ,  un  enfant  peut  être  malin  dans  le  fens 
propre  du  mot  \  mais  il  ne  l'eft  que  comme  un  en- 
fant. Cet  abus  a  également  trompé  TEncvclopé- 
difte  que  j'ai  cité  plus  haut  :  car  il  dit  que  le  fubf- 
tantif  malignité  a  une  toute  autre  force  que  fon 
adjeûif /wd/i/z  ;  puifqu'on  permet  aux  enfans  d'être 
malins ,  &  qu'on  ne  leur  paflTe  pas  la  malignité  ; 
parce  que  c  eft  l'état  d'une  ame  qui  a  perdu  l'inf- 
tindl  de  la  bienveillance ,  qui  denre  le  malheur  de 
fes  femblables,  &  fouvent  en  jouit.  De  cette  obfer- 
vation ,  il  fallait  conclure  que  cette  application 
particulière  du  mot  étoit  vicieufe  &  mauvaife^ 
puifqu'clle  dénatufe  le  mot, 

M:iis  l'ufage  n'a-t-il  pas  pu  changer  la  valeur  du 
terme  ?  Non ,  s'il  a  confervé  le  mot  propre  pour 
exprimer  l'idée  étrangère  à  celui-là,  &  s'il  em-^ 
ployé  le  même  terme  félon  fon  vrai  kns  dans  coûtes 
les  autres  applications  ;  &  voilà  une  règle  pour 
diftinguer  L'abus  de  l'ufage.  Que  \ts  circonftances 
de  la  chofe  ou  du  difcours  vous  engagent  quelque- 
fois à  vous  relâcher  du  fens  ftria&  févere  du  mot, 
ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il  cKange  de  fens.  Quand 
vous  direz  à  quelqu'un ,  par  plaifanterie  ou  par  hy- 
perbole ,  qu'il  eft  malin  ou  méchant ,  méchant  & 
malin  ne  celTent  pas  de  fignifier  ce  qu'ils  fignifienr. 

Or  nous  difons  Tefprit  malin ^  une  vertu  mali- 
gney  de /TTû/i^/zw  influences  ,  une  fièvre  malignt^ 
une  maligne  interprétation ,  &c.  j  &  la  qualité 
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qne  nous  attribuons  alors  aux  objets  y  eft  la  mali" 

^ité  proprement  dite.  Nuire  eft  leur  propriété, 

leur  but ,  leur  effet  naturel  \  mais  ils  nuîient  par 

des  moyens  fubtiis  &  cachés.  Il  y  a  dans  l'homme 

malin  &  de  la  malice  &  delà  méchanceté \  mais  fa 

malice  eft  plus  malveillante ,  plus  mal-£iifante  5c 

plus  raffinée  ou  plus  profonde  que  celle  de  l'homme 

purement  malicieux  :  mais  fa  méchanceté  eftxrou- 

verte,  diflîmulée,  arrificieufe,  fans  la  brutalité, 

fans  la  violence ,  fans  l'abandon  de  Thomrae  pro^ 

premenr  méchant.  Les  Interprètes  Latins  difent  ma- 

lignas  y  quafi  malè  genituSy  mal  né,  né  pour  le 

mal  ;  comme  benignusy  benè  genitus^  bien  né ,  né 

pour  faire  le  bien.Xe  latin  malifnus  eft  fynonyme 

de  malveillant ,  mal-fàifant ,  inique ,  pervers ,  dan- 

gereui^  funefte«  Le  malin  prend  plaifir  a  faire  du 

mal. 

L'Abbé  Girard  pourfuit  ainfi  :  «  Le  mauvais  l'eft 
»  par  emportement  \  il  eft  violent  ^  quand  il  nuit,* 
s»  il  fatistait  fa  padîon  :  pour  n'en  nen  craindre , 
w  il  ne  faut  pas  l'offenfer  «. 

Ne  diroit-on  pas  que  l'emportement  fait  le  mau- 
vais}  Cependant  on  peut  être  mauvais ^  fans  erre 

Eropremcnt  emporté ,  quoique  la  dureté ,  la  bruta- 
cé ,  la  violence  du  caraftere  contribuent  à  rendre 
mauvais  :  il  y  a  rticme  des  gens  emportés ,  qui  font 
trcs-bops.  En  gcncral,  une  chofe  eft  maiivaife  y 
quand  elle  a  quelque  vice  ou  quelque  défaut  elfen- 
tiel,  ou.qu'elle  n'a  pas  les  qualités  relatives  à  l'ufa- 
ge  qu'on  en  fait ,  a  l'idée  qu'on  en  a ,  au  fervice 
qu'on  en  attend.  C'eft  ainfi  que  du  pain  eft  mau-^ 
vais  y  qu'une  aftion  eft  mauv.vfe  y  que  lair  eft 
mauvais  y  qu'un  difcours ,  des  habitudes,  la  mine, 
l'air,  des  ouvrages,  &ç.. ,  font  mauvais.  Le  mau- 


iix  Synonymes  François. 
vais  ne  vaut  rien  ;  il  fàic  du  mal.  Un  homme  eft' 
mauvais  y  quand  au  lieu  de  l'indulgence  y  de  la' 
douceur,  de  rhumanité,  deTcquicé,  des  qualités 
qui  font  l'homme  bon  »  il  a  les  vices  contraires  qui 
font  que,  dans  l'occafion  qu'il  y  a  d'exercer  quel- 

3u'une  de  ces  vertus  caraâcriftiques  de  l'homme  ou 
c  Tefpece  ^  il  fait  du  mal. 
Mauvais  eft  le  latin  malus ,  qui  naturellement 
a  (ait  dans  notre  Langue  mauUy  mauvais  ^  5c  il  fe 

Bend  dans  les  différentes  acceptions  du  mot  latin» 
il  Cange  ôc  Huet  le  tirent  immédiatement  de 
maleficus'y  comme  fi  Ion  avoit  dit  autrefois  maU' 
fais  :  en  effet,  le  Diable  que  le  peuple  appelle  quel- 

auefois  le  Mauvais ,  s'appelloit  le  Maufès.  Mais 
y  a  le  mal-faifant  (  maleficus  ) ,  qui  n'eft  que 
propre  i  faire  du  mal  ,'&  qui  n'en  fait  queouand 
on  le  met  en  jeu,  à  l'épreuve ,  enrompromis  ;  8c 
c*eft-là  le  mauvais.  II  y  a  le  mal-faifant  qui ,  natu- 
teliement  &  par  lui-même  en  aâivité ,  fait  le  mal^ 
travaille  a  le  faire ,  ou  tend  violemment  à  le  faire  y 
&  c'efl'  U  le  méchant.  On  a  dit  mauvaijlié pom  ex- 
prinet  Ia(]ualité  de  mauvais  :  il  n'y  a  pas  iufqu'aux 
en&ns  qui  n'éprouvent  fouvent  lebefoin  a'un  fubf- 
tantif  pour  défigner  la  quantité  ;  S^  quelquefois  ils 
vont  jufqu'à  en  faire  un,  comme  mauvaijèié,  qui 
ne  iènt  pas  y  comme  mauvaijlié  y  la  barbarie  &  la 
corruption.  J'ai  remarqué  que  le  Diable  eft  appelle 
mauvais  Ange  ainfi  quE/prie  malin  :  il  eft  fenfible 
que  cette  dernière  qualification  défigne  fes  rufes^ 
les  artifices  ,  fes  preftiges  ,  (on  habile  ic  profonde 
mal-faifance»  dont  la  première  ne  rappelle  pdint  11' 
dée  {a). 

(a)  Je  nefçais  pourquoi  de  tant  d*acceptioos qu'on  donae 
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tt  Le  méchant^  die  enfin  TAbbc  Girard  ,  l'eft 
0  par  rempérament  ;  il  eft  dangereux  ;  quand  il 
»»  nuir ,  il  fuit  fon  inclination  :  pour  en  ctrc  i  cou* 
t»  vert,  il  faut  le  fiiir  «. 

Le  méchant  eft  anime  de  la  haine  du  bien ,  de 
fes  femblables ,  de  ce  qu'il  doit  aimer,  de  ce  qtj'il 
doit  faire.  Il  eft  poflible  qu'on  naiiîê  avec  <itk  Cif- 


3iiiMicv^,  comme  fâcheux,  incommode,  rmif^re,  <i4ai# 
gereux,  fiinefte,  corrompu,  &c. ,  TAbbc  ir^r'é^^  va  .NVi* 
ur ,  pour  faire  un  article  de  fon  livre,  1  A^k  dç  ih  'tf. 
Il  y  a  fi  loin  d'un  de  ces  mot*  â  l'autre ,  <jr/ll  v{\  ^'u$ 
dimcile  d*cn  déterminer  la  diâerence  que  L*  rf'îtfr.t^.it'.',f, 
L* Auteur  leur  attribue  pour  qualité  comtvuiï^^  unt  £«>rtt 
diniptitude  à  être  avanf^geureiacm  plku:  ou  mi»  e^ 
ufage.  Avec  une  idée  fi  gtnérajc  fii  fi  v??:ut ,  oo  trvu^ 
reroif  i  un  mot  des  fy  nonyme*  fanj  c«>mLre ,  qi;  c/f:  ft  »  vit 
étonné  de  Toir  erUcmble.  Ckeuf  {*p^'{iz  qui  n  ai  jy-fti*  dp 
râleur,  qui  eA  (ans  mérite ,  quj  eicitc  la  pmé  ou  it  mt^ 
Dris;  ceqoi  ne  nous  ramené  a  maw,asi  aue  par  rrfj'.ici'/^ 
OC  par  induâron  :  ^^://  cû  b/cn  p?L'î/>'i  fynvnymt  ir 
miuvre ,  ft  icriile ,  wi  Z'Z ,  prth  ,  que  de  mauvais  :  c'éf 
le  fctis  pr:-re  4e  -^'/,  îîi'.en  cairtvc  ,  crft  et  »:•  ce 
■j.'irm^r^  :^rr.f,  de  rrrco  de  tcrj*  le5  Lîvrroi'':'  ftc$. 
Qua^ra  "îic-K^**:^  dcce»oî acx chr^ia  6  \  hzt ,  teiief 
qcc  >5  ea-frs,  e  ^-^e ,  £ic.  il  n'y  a  aucune  r-diif^n  de  pré- 
tenirc  wc  ^c---*''  rr- -rjcT.î  r»*r  mLxnvais  ;  &  qu'un  hibit 
ctc  y  3e  ptic  -  -là  :'t.T^ ,  tan<Ls  'rj'r>«  p^^rre  au  htf>in 
c::  r.  ru  it^an  x— -.  L  i  'rjk'cxz  p-n;r  erre  fi  mauvùs  q.:V;n  ne 
5t  >-  -^  >.2*  -  î. ." -a  >î' --^  i'.»  encore  .'h^jvir  ^>ï*':.'/'Ti:i 
<«  r— -2  ct'^-T.  r^i>  rrr->*.r,  irc^  «e^'r^in  ,  en  cïs  de 
bc'.  .IL  *>:;*  f-nn  -i^^  '.  'n^cn:^  t..  rux  a  .-rr.  -.'jr^  7;  ^  (f;:^ 
f'«'"^  B..-.'».c-'.  Ct  itiniii  y  Tun'.r.'-n  ra;re  ^r.«  «-.-çv^/ 

^  ti-rzTrîls-  ViÇT^îx    'ir.n«nr  ca£:,.'  r^^'-^Strr  !-^r''M 
t'^--3-r  us  ?  -.miocs    j  av  l4ire2  -^  sac  .'!ir*'^ur  :  ^ 
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pontions  prochaines  pour  le  devenir;  car  il  naît 
des  tnonftres.  Il  n'eft  que  trop  facile  de  le  devenir, 
avec  un  caradere  dur  &  féroce,  avec  une  humeur 
atrabilaire,  avec  des  partions  aigries,  avec  Tigno- 
rance  ou  le  mépris  de  tous  les  principes ,  avec  des 
habitudes  iicencieufes.  Le  méchant  eft  mauvais  , 
quand  il  a  loccafion  de  faire  du  mal  \  mais  de 
plus  ,  il  cherche  les  occafibns  d'en  faire.  Il  eft  ma- 
lin ,  s'il  a  un  efprit  capable  de  fervir  plus  fûremenc 
fon  iniquité  ;  mais  il  employé  également  la  force  , 
le  courage,  l'audace.  S'il  a  des  momens  de  relâche  % 
de  calme ,  de  gaîcé ,  il  fera  malicieux.  En  deux 
mots ,  il  fait  du  mal  tant  qu'il  peut  ;  il  n*a  de  plaidr 
qu'à  en  faire  \  il  en  fait  de  toute  forte  de  manières  j 
s  il  n'en  fait  pas ,  il  médite ,  il  projette  d'en  faire  ; 
s'il  ne  peut  en  faire,  il  fouffre ,  il  fe  tourmente.  Qui 
defcendroit  dans  fon  cœur,  trouveroit  que  le  plus 
malheureux  des  hommes,  c'eft  le  plus  méchant. 
Heureufement ,  il  eft  contenu  ;  il  eft  contenu  par  le 
danger ,  par  fon  intérêt.  Par  fon  intérêt  même ,  il 
eft  forcé  de  faire  du  bien.  En  proportion  de  la  mé- 
chanceté qu'on  a ,  on  reffemble  plus  ou  moins  4 
cet  effroyable  portrait.  Ce  n'eft  pas  la  faute  de  la 
Langue  ,.  fi  quelquefois  on  altère,  on  affoiblit  la 
valeur  du  terme  ,  au  point  même  qu'il  ne  fignific 
plus  rien.  L'Académie  a  depuis  long-temps  re- 
marqué que  méchant  eft  plus  fort  &  plus  odieux 
que  mauvais, 

M.  de  Gébelin  croit,  avec  Ménage,  que  le  mot 
méchant  eft  le  latin  mis  cadens.^  quicheoit,  réuf- 
fit,  tombe  malheureufement  :  cadtre^  cheoir  \  mis  y 
mes  ,  fignifie  privation ,  mal ,  mifere  j  l'oriental 
/kan  ,  pauvre,  m  ifcrabîe.  Alors  fon  acception 'pro- 
pre &  primitive  ferôit  à  peu  près  celle  de  mauvais 
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t!ans  fon  fens  le  plus  étendu  ;  mais  avec  cette  dif- 
férence que  mauvais  marque  la  propriété  ,  la 
mauvaife  qualité  de  la  chofe,  &  méchant  mar- 
quera le  mauvais  fùccès ,  TefFet  malheureux  ;  dans 
ce  fens  ,  nous  difons  un  mauvais  ou  un  méchant 
habic ,  de  mauvais  &  de  méckans  vers ,  ifne  mau^ 
vaift  ou  méchante  terre ,  &c.  Cette  acception  de 
méchant  fe  diftingue  de  la  précédente  par  la  ma* 
niere  de  placer  cet  adjeftif.  De  méchans  vers  font 
mauvais  ;  àts  vers  méchans  font  fatyriques  :  un 
méchant  pays  eft  mauvais ,  il  ne  vaut  rien  ;  un 
ptupU  méchant  eft  mal-faifant,  il*faut  le  craindre. 
Vous  ne  direz  pas  qu'un  livre  eft  méchant^  quand 
il  n  eft  que  mal  fait  \  il  eft  mauvais,  Âin(i,  dans 
ion  accepdon  foible,  Y 2À]Q6î\i méchant  précède  le 
fubftantif.  Revenons  au  fens  &  au  caradere  moral 
de  nos  f^nonymes. 

Le  malicieux  eft  tel  par  une  difpofîtion  ou  une 
coDmure  d*efprit  &  dnumeur ,  qui  fait  qu'on  fe 

{>laît  à  canfer  un  tort ,  une  peine ,  ou  mcmê  une 
égere  hmniliation  à  quelqu'un ,  par  la  finefle  & 
radieife  qu'on  a  l'arc  d'employer  avfec  fuccès  j 
Se  qu'on  le  réjouit  de  la  peine  qu'on  a  faite.  Le 
maÙn  eft  ce!  par  une  corruption  profonde  Se  raffi** 
née  9  qui  fait  qu'on  travaille  ^  nuire  tant  qu'on 
peut,  de  manière  que  la  main  foit  invifible  ou 
le  moyen  impénétrable,  pour  poner  le  coup  plus 
{itremenc,  plus  avant,  plus  impunément;  &  qu'on 
jouir  avec  une  déleàition  fecrete  du  mal  qu  on 
a  Élit.  Le  mauvais  eft  tel  par  un  vice  j^rofijef  Se 
intraitable  de  caradere  &  d'humeur ,  qui  fait  qu'on 
fc  livre  tout  entier  au  pcnchmt  qu'on  a  de  n  .ire 
ca  de  £ûre  du  mal ,  des  qu  il  eft  excicc  ;  &  qu'on 
trouve  1 1  avoir  fait  une  bruule  (xàsïuxujn.  Le  mê- 
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chant  eft  tel  par  une  corruption  &  Une  déprava* 
tion  abfolue  de  ocar  &  d  efprit ,  qui  fait  qu'on 
veut  nuire  &  faire  tout  le  mal  qu'on  peut  par  toute 
forte  de  moyens ,  manifeftes  ou  cachés  ,  rufe  ou 
force ,  n'importe  y  &  qu'on  ne  jouit  que  du  plaidr 
de  faire  tout  le  mal  qu'on  peut  faire. 

Il  y  a  de  l'efprit  &  une  forte  de  foiblefle  à  ctre 
malicieux  &  malin  :  hi  malice  &  la  malignité  con- 
binent  &  concertent  ;  puifqu'elles  fe  cachent^ 
elles  craignent  :  mais  le  malin  a  tout  Tefprit  qui 
convient  au  méchant  \  Se  s'il  agit  en  homme  foible , 
c'eft  quelquefois  parce  que  cette  manière  eft  plus 
lure  que  la  force.  Le  mauvais  fe  palTe  fort  bien 
d'efprit  i  le  pouvoir  &  la  force  lui  fuffifent.  La 
force  peut  ^uflSre  au  méchant  :  mais  avec  de  l'ef- 
prit y  il  eft  cent  fois  plus  méchant. 

Salomon  dit  que  la  màlide  des  femmeS  furpaffe 
celle  des  hommes  ;  les  hommes  ont  la  force  \  les 
femmes  y  fuppléent  par  la  malice  :  Se  voilà  pour- 
quoi*les  enfans  font  en  général  malicieux.  La  ma-* 
Ùce  difpofe  à  la  malignités  le  talent  Se  Thabirade 
s'étendent  &  s'élèvent  par  degrés  à  mefure  que 
leur  fphere  s*agrandit  j  &  gâté  par  le  fuccès , 
Teiprit  corrompt  le  cœur.  Les  gens  de  maùvaife 
humeur  font  aflez  naturellen:ient  mauvais  :  car  on 
eft  mauvais  ou  tout  près  de  l'être  dans  un  accès  de 
maùvaife  humeur  :  il  femble  qu'il  faille  fe  venger 
de  ce  qu'on  foufFre  ;  Se  l'humeur  en  donne  la 
force  comme  elle  en  infpire  la  volonté.  Enfin  le 
méchant  eft  un  ctre  dénaturé ,  l'ennemi  du  bien , 
l'ennemi  de  l'humanité  :  tout  homme  qui  fe  cor- 
rompt devient  plus  ou  moins  méchant.  Que  feroit- 
ce  ûr  le  pouvoir  de  nuire  ne  manquoic  pas  bientoc 
au  méchant  t 
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^ui  eft  au  joui;  peut  être  facilement  connu ,  Ùltis 
Ictre,  du  moins  comme  ce  qui  eft  notoire  ou 
public.  Les  Latins  appelloient  matiifejlair^  un  vo- 
leur découvert  &  pris  fur  le  fait  j  &  la  chofe,  mife 
en  évidence,  étoit  également  manifejlaire y  mot 
<jui  fe  rapproche  beaucoup  de  notoire. 

Notoire ,  qui  eft  fort  connu ,  ce  qui  Teft  d'une 
manière  certaine  :  de  no,  connoiflance.  Le  latin 
HOtus  veut  dire  connu;  qu'eft-ce  que  fon  dérivé  /ïo- 
torius  ajoute  à  cette  idée  ?  Ce  mot  eft  proprement 
un  terme  de  droit  ;  &  les  Jurifconfultes  nous  ap- 
>rennent  qu'on  appelloit  notoria  les  accufations  & 
es  informations  qui  donnoient  la  connoilTance  & 
a  preuve  du  fait.  La  notçriété  fait  preuve.  Qu'on 
:e  rappelle  ce  que  je  viens  de  dire  du  latin  ma- 
nifejtarius.  La  terminaifon  oire  défigne  fur-tout  la 
cauie,  l'efficacité,  ce  qui  fait  qu'une  chofe  a  tel  effet,  * 
Sec.  :  illufoirey  ce  qui  eft  fait  pour  féduire>  ce  qui  fait 
illufion  :  gratulatoire ,  et  qui  eft  deftiné  &  propre 
a  féliciter  èîu  à  rendre  des  aûions  de  grâces  j  am* 
bulatoire ,  ce  qui  ne  fût  qu'aller ,  venu: ,  changer  , 
varier  ;  péremptoirey  ce  qui  tranche  toutes  les  dif- 
ficultés &c.  Ce  qui  eft  notoire  eft  fi  bien  connu  , 
^u'il  eft  certain  &  indubitable. 

Public^  pris  adjeâivement,s'applique  à  toute  fone 
d'objets  affez  généralement  connus.  Ce  que  tour  le 
monde  voit,  cequetoutle  mondedir,ceque  tout  le 
monde  croit,  &c.,  eft  également /?w3//V.C  eft  ici  co- 
que tout  le  monde  fçait  ou  connoît;  mais  ce  mot  ne 
marque  que  l'étendue  de  la  connoitîànce ,  (ans 
établir  par  lui-même  la  certitude  de  la  chofe  ;  ce 
qui  eft  propre  au  mot  notoire.  Public  vient  depal^  ^ 
plu  ^ pie,  multitude  j  d  oùs'elVlormcle  latin  pieèx^  Bl 
public.  ~ 

Il  eft  donc  facile  de  connoître  ce  qui  t^mariififlét  -" 


Synonymes  François,  ijî 
ce  qui  cft  notoire  eft  bien  &  certainement  connu; 
on  connoît  alTez  généralenaent  ce  qui  eft  publié. 

La  chofe  manijfejle  n'eft  plus  cachée  :  la  cho^ 
notoire  n'eft  pas  incertaine  :  la  chofe  publique  nt^ 
pas  fecrete. 

Il  n'y  a  point  à  diifimuler  fur  ce  qui  eft  md^ 
nifejie\  ï  contefter  fur  ce  qui  eft  notoire-^  i  fe  taire 
ifir  ce  qui  eft  public. 

La  manifejlation  déclare  ce  qui  eft  j  la  notoriétl 
le  confl:ate;  la /^ttii/ci/e  le  rép.ind. 

Reconnu  par  les  Parties  ^  un  fait  eft  manîfejlei 
YU  par  une  toule  de  témoins  ,  il  eft  notoire  :  fça 
Je  tout  le  monde ,  il  eft  public. 

Il  y  a  des  vérités  manifejies  quon  ne  veut  paS 
içavoir ,  parce  qu'on  a  peur  de  les  croire  ^  éc  on  les 
nie.  Il  y  a  des  vérités  notoires  auxquelles  On  feinc 
de  ne  pas  fe  rendre,  parce  qu'on  veut  iè  fingularifer^ 
&  on  tes  combat.  Il  y  a  ào^  vérités  publiques  que 
prefque  perfonne  ne  fçait ,  pnrce  qu'on  ne  veut 
poin't  paflêr  fz  vie  à  faire  foule  au  coin  des  rues 
pont  lire ,  il  on  le  peut ,  des  affiches  :  ^rétendeâ- 
en  caufe  d'ignorance  ! 

Le  terrible  four  que  celui  de  ht  manifijtaiiofl 
des  donfciences!  La  terrible  peine  que  la  notàriéti 
du  crime  imprimée  fur  le  vifage  par  un  figné 
d'opprobre  «  au  Heu  de  fang  répandu  1  Le  terrible 
firçin  qoe  celui  de  la  pubtîciié ue%  accufations,  des 
iifofnurions»  de  routt^^  !es  pruccduîcs  âc  de  tbil» 
f^  les  dé!ib*/nTÎons  de  la  Juftice  ! 

n  eR  maniff/îe  que  les  places  ne  fnnr  piç  fiîra 
pont  Ic^  perfonnes  :  il  cft  notoire 
auelqnefois  été;  voyez  les  faits  f  ►% 
oans  rHtfEokCf  poui  fçavoii  la  fuiu 
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O  Notoire  &  public  n'ont  rapport  qu'à  la  coti- 
noilTance  qu'on  a  des  chofes  ;  mais  manifejîe  dc- 
(lene  de  plus  la  qualité  des  chofes  conHàérées  en 
eUes-mcmes ,  dans  le  fens  de  fes  deux  autres  fy- 
honymes,  clair ^  évident.  Des  principes,  des  vé- 
rités, des  raifonnemens  (oni  manïfefles  y  clairs  ^ 
èvidens  en  eux-mêmes.  Caly  beau  en  grec ,  blanc 
en  celte ,  lumineux ,  ferein,  joint  au  motûr,  vif, 
a  Élit  le  latin  cLirus^  clair,  qui  a  une  lumière 
vive ,  une  blaiKheur  éclatante ,  une  clarté  pure» 
Êi/ident  vient  du  verbe  latin  videre ,  voir;  c'eft  ce 
qu'on  voit  très-diftinûement ,  ce  qu'il  eft  impoflî- 
ble  de  contefter,  ce  qui  ravit  notre  confentemenc 
Hicme  malgré  nous.  J'ai  dit  que  manifefle  fignifie 
littéralement  &  rigoureufement  mis  en  lumière, 
au  jour  ,  à  découvert. 

"  Rien  de  caché  dans  ce  qui  eft  manififie^  il  ny 
a  qu'à  le  confidérer.  Rien  d'obfcur  dans  ce  qui 
eft  clair  ^  il  n'y  a  qu'à  le  regarder.  Rien  d'incer- 
tain dans  ce  qui  eft  évident^  il  n'y  a  qu'à  voir,  i 
ouvrir  les  yeux.  Ce  qui  eft  évident  eft  très-  mani-- 
jfejle  &  tïè^clair-y  or  l'objet  manifejle  tombe, pour 
ainfî  dire  ,  fous  les  fens  \  Se  la  chofe  claire  faute 
aux  yeux.  Il  n'y  a  rien  à  développer  dans  cç  qui 
eft  manifejle ,  rien  à  éclaircir  dans  ce  qui  eft  clair^ 
rien  à  dire  fur  ce  qui  eft  évident. 

Il  y  a  devant  nous  àes  cho(es  itcs-manijè/les 
que  nous  ne  voyons  pas  !  nos  yeux  font  en  quel- 
que forte  dîftraits.  11  y  a  des  chofes  ttès-claires 
que  nous  voyons  mal;  nous  avons  quelquefois. les 
yeux  troubles.  Il  y  a  des  chofes  tics- évidentes  que 
iious  ne  voulons  pas  voir  ;  nous  fermons  les  yeux. 

Il  eft  bien  facile  de  connoître  ce  qui  eft  mani-' 
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fijl^y  de  concevoir  ce  qui  eft  clair  ^  de  fe  con-» 
vaincre  de  ce  qui  eft  évident. 

Un  coup-d  0il  jette  fur  des  vérités  manifeftes 
ne  nous  en  donnera  peut-être  que  des  perception» 
imparfaites  &  confufes  ;  mais  il  fâuE  en  acquérir , 
par  l'attention  ^  des  idées  claires^  diftindes  &  cooï- 
plertesj  &  c'tft  par  l'enchaînement  &  la  combi- 
naifon  de  ces  idées  que  le  raifonnement  métho- 
dique parvienr  i  rendre ,  dans  un  foyer  de  lumière^ 
ces  vérités  évidentes  \  évidence  qui  feule  exclut  la 
crainte  de  fe  rromper,  &  ravit  ainfî  notte  can^ 
fcntement  ou  notre  ajfentiment  (a). 

Après  des  recherches  pénibles ,  je  crois  avoic 
trouvé  des  différences  manijefles  entre  des  mots 
iynonymes.  Oe  plus  grandes  difficultés  m'atten- 
aentj  c  eft  de  rendre  mes  idées  claires^  Se  fi  claires 

Sue  mes  Leâeurs  les  conçoivent  fans  beaucoup 
.'efforts.  Enfin  une  peine  me  refte  j  je  crains  l'er- 
reur ou  rilluCon^  je  crains  que  ce  qui  me  paroic 
évident ,  ne  leur  paroiffe  ps  bien  prouvé  j  je  crains 
que  ce  qui  me  paroît  vraifemblable  >  n'ait  à  leturs 
yeux  aucune  apparence  de  vérité. 


(a)  Ajfentiment  eft  un  terme  de  Métaphyfique  qu'on 
diftin^uedu  confenttment,  V ajfentiment  eft  racquiefceihent 
«k  rcfprit  ;  il  concerne  la  vérité  des  choies  :  le  confente- 
mtnt  eft  l*acquiefcement  de  la  volonté  ;  il  concerne  la 
bonté  des  chofes.  Par  ï ajfentiment  vous  reconnoiflez  la 
rca'itê  des  rapports  que  les  chofes  ont  entre  elles  ;  &  par 
Itconfentemcntf  la  convenance  des  rapports  qu'elles  ont 
ivecnous. 
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Manigance^  Machination  ^  Manège^ 

Manigance  eft  un  mot  bas  :  &udroir-il  le  re-^ 
jetcer  ?  Ne  faut- il  pas  des  mots  bas  »  [K)ur  repré- 
lenter  des  chofes  bafles  ?  Ne  font-ils  pas  ptutq^ 
les  noms  propres  de  ces  chofes  ?  Machination  eft 
gu  contraire  un  mot  noble  :  ne  cefleroit-il  pas  de 
rêtre,  s'il  s'appliquoit  â  des  chofes  qui  ne  peuvent 
être  anoblies  }  Manepe  cft  en6n  de  mife  par-tout: 
&  ne  faut-il  pas  de  ces  termes  communs  pour  ex* 
primer  des  idpes  comn\unes  i  divers  gçnres  de 
chofes  \  Sans  cette  diftinâion ,  fans  cette  variété 
on  plutât  fans  cette  diver(ité  y  une  langue  n  auroic 
qu  une  couleur  &  un  ftyle. 

Manège  8c  manigance  viennent  de  main ,  ma^ 
nus  ,  man.  l^a  main ,  TinArument  le  plus  adroit  » 
ou,  pûUr  mieux  dire,  Tinftrument  par  excellence» 
«ft  naturellement  faite  PPur  4éfîgn'er  TadrefTe  >  la 
dextérité ,  l'artifice  ,  la  hnefTe ,  la  fubtilité;  9c  c'eft 
une  propriété  que  toutes  les  langues  ont  afFeâée  i 
ces  noms  différen?*  Ainfî  donc,  le  taaaege  eft  une 
m^/ii^re adroite  dV^^V  ou  deÊiire,de  manier,  La 
pianzgqnce  eft  un  Qi^uvais  manège^  une  manierç 
f  ^fé^  de  faire  des  çhçf^s  baHes  %  de  vilaines  cho* 
(es*  Le  mot  mat^  flgnifie  auffi  couvert ,  caché  \  car 
la  main  fert  â  cacher  ,  4  couvrir  ^  &  c'efl  encore 

Îme  icjée  propre  à  ces  deux  termes.  Je  ne  fçais  fi 
a  terminaifon  de  manigance  n'a  pas  quelqiif  \^^ 
port  au  mot ganjè y  qui  défigneun  entrelacement, 
un  lien,  un  moyen  de  faifir,  d'arrêter.  Nicod 
croyoi(  qi)e  ce  lïiot  (ignifioit  irouillis  cTaffaires  ou 
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une  contenance  mal  compofée.  Manege{àxn&  Tac* 
cepcion  donc  ils*agit  ici)  n'a  ccc  reçu  oa  du  moins 
mis  en  vogue  que  dans  le  dernier  fiecle,  avec  la 
valent  de  ricalien  maneggio  :  Bouhours  fonpcon- 
noic  même  que  nous  le  devions  au  Cardinal 
Mazarin. 

Quant  à  machination ,  tout  le  monde  fent  qu'il 
doit  eiprimer  Taélion  d'affembler  &  de  combiner 
des  reubrts  ou  des  moyens  cachés  pour  venir  1 
bout  d'un  dedein  qu'on  nofercMt  mettre  au  jour  j 
puifque  la  machine  eft  un  afTemblage  de  pièces 
qui,  par  leur  combinaifon ,  6c  leur  artifice,  aug- 
mentent les  forces  mouvantes,  &c.  Le  micmac  nous, 
donne  en  petit  quelque  idée  de  la  machination  qui 
eft  dans  le  grand;  mais  il  entraîne  une  complica- 
tion ,  un  embrouillement,  qui  £iit  qu'on  n'entend 
rien  aux  chofes,  qu'on  ne  les  démêle  pas,  quoi- 
oue  le  micmac  fetrahiflè  par  quelque  coté  \  ce  qui 
J  éloiene  de  la  manigarue  dont  ilparoît  ù  voiun. 
Machination  n'a  qu'un  fens  odieux. 

La  manigance  eft  donc  un  emploi  de  petites 
manœuvres  cachées  ôc  artificieufes  pour  parvenir  L 
quelque  fin.  La  machination  eft  1  adtion  de  con- 
certer Se  de  conduire  lourdement  des  artifices, 
odieux  qui  tendent  i  une  mauvaife  fin.  Le  manège 
eft  une  conduite  habile  ou  plutôt  adroite ,  avec  la- 
quelle on  manie  ou  ménage  fi  bien  les  efprits  Se 
les  chofes ,  qu'on  les  amené  infenfiblement  à  les  fins». 

La  manigance  eft  naturelle  au  brouillon  qui  n'a. 
[oe  de  petits  moyens-  La  machination  convient 

ces  gens  fans  honneur  Se  fans  venu ,  pour  oui 
roos  les  moyens  font  bons ,  8c  les  moyens  les  plus* 
lâches ,  les  meilleurs.  Le  manège  eft  la  reflource 
£uniliere  de  ceux  qui   vivem  dans  dss  liQiix  uù 
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1  on  ne  fait  rien ,  où  I  on  n*a  rien  ,  où  Ton  n'eft 

rien  que  par  manège. 

Le  petit  peuple  n'entend  guère  que  la  muni-' 
gance.  L'inrcrêt ,  la  paflîon,  la  malignité  enfeienent 
la  machination,  La  Cour  eft  la  grande  école  da 
manège. 

Les  fots  font  très-capables  de  manigance  :  il  n'y 
a  que  de  mal  -honnêtes  gens  qui  le  foient  de  wa- 
chinaîion  :  il  faut  des  gens  fins ,  fouples  &  ftylcs 
pour  le  manège. 

Que  les  grandeurs  &  les  dehors  ne  nous  im- 
pofent  pas  :  il  y  a  cent  fois  plus  de  manigance  que 
de  manège ,  là  où  on  excelle  même  en  machina- 
tions. Au  lieu  de  négociations  ,  des  micmacs  ,  di- 
foit  un  Courtifan,  Je  voudrois  qu'on  eflayât  d'ex- 
primer cette  penfée  autrement  que  par  le  mot 
populaire  de  micmac. 

Je  pardonne  quelque  manigance  a  un  pauvre 
miférable  qu'on  n'écouteroit  pas,  s'il  parloir  raifon 
ic  fur- tour  mifere.  Je  ne  croirai  jamais  qu'un  per- 
fonnage  envoyé  pour  repréfenter  un  Roi  dans  une 
Cour  étrangère  ,  fe  permette  des  machinations qxà 
tendent  à  troubler  ou  la  Cour  ou  le  pays.  Je  con- 
çois qu'on  ait  recours  au  manège  pour  de  mau- 
vaifes  négociations  ou  avec  des  efprits  faux ,  ou 
pour  brouiller  les  affaires. 

Le  peuple  marchand  fait,  dit-on ,  toute  forte  de 
manigances  pour  farder  &  débiter  fa  marcl\andife. 
Un  Miniftre  eft  en  place  pendant  un  mois  ou  en- 
viron  qu'on  le  tâte ,  fans  qu'il  fe  faflTe  des  ma* 
chinations  contre  lui.  Les  enfans  mêmes  ont  leur 
manège^  &  aflez  adroit  pour  faire  des  dupes. 
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Ouvii^s  qui  j  1^:2  if5  Cici  m  i=f  ^^-rr!?  , 
triviilienc  ce  îi  e^i  j-  i  cnc-cai  JL-  r."  ^- 
nic-ie. 

Le  TTiiLictuvrz  tit  2n  ccTHET  fLiilr-^-rc;  m  irr 
ceux  qui  foncrouvri^e.  L^  Tr^ri::::-^:-'-  ;::î:  in  ju.- 
Tricr  mercenaire  qui  gi::::e  û  Ti-i  1  r:i"  ullcr  ^inzr 
ceux  qui  ordonren:  eu  enrerrsrriir.r  .'eu — ic^ 

MdiŒuv^  t^  la  cicriOTriEiicci  rr:cri  li  r.^* 
lâins  aides  qui  fervent  les  Miçccs  il^CcuTTiur:?, 
dans  les  for.àions  qui  ne  demancen:  pobc  i'  ir:  cit 
d'apprenriilice.  Manouvrier  eft  une  ipceiludca 
gcncrile  qui  s'applique  a  toutes  les  fortes  ce  ^ens 
de  journée  falarics.  Le  manouvrier  diîfere  dii/jar- 
ndier ,  en  ce  que  le  journalier  tire  fon  nom  Je 
la  /o/.r,7trV  qu  il  fait  &  qu'il  gaj;ne,  tandis  que  le 
mancuvrier  tire  proprement  le  uen  de  fon  ouvrage 
&:  de  (on  induftrie,  * 

A  la  campagne,  tous  les  gens  qui  ne  vivent  que 
de  leurs  bras  appliqués  aux  travauxde  la  terre,  s*ap- 
p-w-IIent  ordinairement  manœuvres  ou  ^\\x:o:  jour^ 
naliers.  Ces  manœuvres  font  comprU  ^r.-^A  la  rlaîTô 
p.ncrale  des  manouvrlers^  ge*:s  A^,  Cî^re  ^a\\  -jc^- 
g''.entleur  vie,  dans  q:ie!que  rr.cr.W 'ir.e  --i  :o.r^ 
en  mvaillart  fous  les  orirei  d  v.rru  .îoir  m  :C 
l'ire.  Ces  /Tza/z^i/vrif-a  (cxx  y  f^;i<:  ^-»nrr.^^;r  '^^ 
p'^5  précieux  à';%  nz^c^y^irt  ^  p-nf.Mî 'U  /  r-.^.r. 
et":  aa  plus  prjcie'T;  ifi^.  Ar*",, 

Nous   diror.i   c' -.*>t  il.^*;  TM.'/r.^f.-r-       ^p   „r/*^ 
Jff^t'.'tf,  ea  fLcCL/.aiU ^  in  rrr;r.:  •'.;'    -  '    .-,.,  .'^ 


%}t         SrNONYliClS     f&ANÇOI^ 

rons  plutôt  les  manouvners ,  en  gcnéralifant  »  en 
patlanc  colledtivemenr.  Les  premiers  forment ,  eiv 
quelque  forte ,  des  efpeces  dans  divers  genres  ;  8c 
les  féconds,  un  genre  dans  une  clafle.  vous  regar- 
dez le  m^^cci/vre  relativement  au  métier  qu'il  rait  : 
vous  confidérez  le  iwû/zof/vrierrelativcmentau  rang 
qu'il  occupe  dans  la  fociété»  Le  manoeuvre  eft  un 
petit  ouvrier  j  le  manouvrier  eft  un  pauvre  mal- 
heureux. 

Pour  désigner  un  mauvais  ouvrier ,  nous  difons 
quelquefeis  ,  cejl  un  manœuvre  :  la  raifon  en  eft 
qu'on  appelle  proprement  manœuvre  y  celui  qw 
n'eft  employé  au'aux  plus  fimples  travaux ,  ou  qui 
apprend  l'Art  plutôt  qu'il  ne  l'exerce.  Mais  le  ma- 
nouvrier peut  être  fort  habile  ;  &  s'il  n  eft  pas  En- 
trepreneur ou  Maître ,  ce  n'eft  pas  faute  de  capa^ 
cite ,  mais  parce  qu'il  eft  atteint  du  vice  de  paut 
▼reté. 


^ 


Manque  ^  Défaut^  Faute ^  Manqucmtm. 

On  a  coutume  de  diftinguer  manque  8c  défaut ^ 
it  faute  &  manquement  ;  des  idées  particulières 
m  obligent  à  traiter  de  tous  ces  mots  dans  le  même 
article ,  &  j'efpere  qu'il  n  en  réfultera  aucune  con- 
fofion.  "" 

Le  manqué  eft  Tabfencede  la  quantité  qu'il  de-» 
vroit  y  avoir ,  ce  qu'il  s'en  n^anque  pour  qu'une 
chofe  foit  complette  ou  entière  »  ce  qu'on  trouve 
de  manque  ou  de  moins  qu'il  ne  faut ,  par  oppo- 
ficioii  k  ce  qu'il  y  auroit  de  trop.  Le  défaut  eft  l'ab- 
fence  de  la  chofe  qu'on  n'a  pas  ^  de  ce  qu'on  deiiie- 
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roîc  ,  dece  qu'on  n'a  pis  en  £l  pciliJIcc ,  par  irco- 
ficion  à  ce  qu'on  ?  a. 

Dans  un  ùc  qui  doîc  ccrc  Ci  znlZ^t  rirLrï .  t  :ii5 
trouvez  trente  livres  à  dire  ,  il  t  a  zznzz  ^^rrs  le 
manque  j  le  manque  ,  le  dcfLii  eir  ic  rtccd  j^^ït^ï  : 
c'eft  ail  1  fi  qu'on  pir!e,  5:  vocs  ne  i:ncz ris  Li  -:^'L^ 
pour  manque.  Le  mu^iqj^  éx  cionc:  ei  e^cc  ir  i^^ 
s'en  manque  eu  ce  qui  «*ii^'i^  c  J3e  c:-i:ir:rf  r^- 
terminée,  fixée, ûtdonnée.  \Lii5  res  nrc«  r3  ic  i:ic 
nullement  indiqi;és  par  le  dtf^:^  :  le  Lri^^  tznz* 
toutes  les  fois  que  vojs  n'ivez  ?u  n^te  r  :clÎ-  *ii  rie 
la  chofe  celTe,    comme  q.ii-i  zr.  ix  ,  j;^  t^-'i^^ 
dtla  cuira  Je  on  au  J^/sIlj  it  [  tpz^l*.  Ld  tl^tz^a 
eft  toujours  relatif  \  le  dtfj^^  tîz  z.:z.\r:  ic  J^ui.  r  ir 
le  manque,  vous  n'avez  pif   a-Tlz;  il  ' >  a  -.c  :r 
qui  devroit  y  ctre  :  par  le  di  s:^ ,  h  izjiCt  z^z^mS 
ou  n'eft  plus  ;  mais  il  n'ef:  pas  ciz  z'^'tL  -t  -ulz  hzz^ 
Le  manque  de  ÙÀb  Éticp'::s  it  izn  zzjt  '^  mzrLz^s 
de  fçavoir.  Dans  ce  provcft*  A-.i  .-lâ  ,  Lé  m^z^-^^ 
de  foin  &  de  fçavoir  ûz'.r'.t  fc^jt-Ticrrr  IL-f.^- 
fance ,  &  non  le  difaut  kzL.z.  ca  li  rr- ïirâ:cL  lé- 
tale de  Éçavoir  &:  de  (oin.  Le  «w:.-î;-^  c  eJirrx  ^ir 
feulement  qu'on  n  a  pis  la  èx^Cc  à  ci'pcit  cc".;.-Trig 
pu  convenable  :  le  dc;'a:u  d'eipçit  ciprrirre  .:r-epc2- 
yatîon  quelconque  ^  &  niême  La  ik:!^:i^  L  irzeac 
vous  manque  en  roiice ,  &:  ce  aum^'^e  tcgs  cchre  i 
vous  arrêter  ;  vous  n'en  avîex  pas  aiTez  :  le  ddfa^ 
d'argent  annonce  âmpIeiDcnt  que  toos  n'en  avez 

Iteprendre*  Le  m^^êfm  ftippafc  Ml^iBff^^lpaa 
Uf^  mefure  donnée  ;  ce  qiti  le  éét  à^bm 

qui  en  (m  abftndî^'- 

Tel  cli  lef^mn: 
nuit  lacçeptiw  c 


t4o  Synokymis  François. 
une  îrrégulalirc  cjiii  rend  la  chofe  défedueufe.  Lcâf 
deux  fens  de  défaut  le  diftinguenr  en  ce  que  y  pris 
pour  irrégularité  ,  il  demande  l'article  devant  fou 
régime  \  &  qu'il  l'exclut  au  contraire ,  quand  il  fi- 
gnifie  manque.  Le  'itfuut  d elpnt  veut  dire  qu'oa 
n'en  a  pas  ;  un  défaut  de  Cejprit  défigne  qu'on  a 
dans  refprit  quelque  qualité  vicieufe. 

Je  contelFe  que  de  faut  pour  manque  ne  me  plaît 
pas  ,  &  j'aimerois  mieux/i/i/e.  Mes  raifons  font  , 
outre  l'équivoque  préfentée  d'abord  par  ce  mot^ 
qu'il  fignihe  réel iement  ici  faute  ^  &  qu'il  fauc 
l'abandonner  pour  en  revenir  à  celui-ci  pour  parler 
d'une  manière  adverbiale.  Àinfi  ,  dans  le  fens  de 
manque^  on  dit  adverbialement  yi«re^  de  bien, 
de  moyen ,  de  iti^ouïct^i^uiàfauteowparfautei 
faute  d'un  point ,  Martin  perdit  fon  ane  :  faute 
d'argent ,  on  eft  un  fot,  dit  Scarron.  Mais  pn  ne 
dira  pas  adverbialement,  défaut d^ un  point  ^défaut 
dargent.  Défaut  fignifie  auflî  faute  ,  fctutc  de 
comparoir,  dans  le  llyle  du  Palais. 
'  Je  ne  diflîmulerai  même  pas  une  idée  qui  paroî- 
tra  d'abord  bien  étrange ,  mais  qui'  peut-être  n'eft 
pas  fi  dénuée  de  raifon  qu'on  ne  me  la  pardonne  , 
fi  on  ne  l'approuvé  pis.  Je  ne  fçais  s'il  ne  vaudroic 
pas  mieux  dire  le  faute  dargent  que  le  défaut  dar* 
gent.  Faute  feroit  alors  confidéré  fous  fon  afpedl 
adverbial  qui  en  Éxeroit  l'idée.  On  diroit  le 
faute^  comme  on  dit  Vapropas,  Ne  difons-npus 
pas  le  boire  ^  le  manger^  pour  exprimer  l'adtion  de 
boire  &  celle  de  manger  ?  Ces  manières  de  parler 
ont  de  la  grâce  &  jettent  dans  la  Langue  de  la  va- 
riée \  Se  les  idiotifmes  lui  impriment  un  caraûere 
diftindlif.  Je  ne  remarquerai  pas  les  variations  de 
genre  que  plufieurs  de  nos  lub^lantifs  fubiflenc^ 
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comme  quand  on  die,  !a  fiudrd  i  le  nu.u^     .^ 

k  des  £i^s  fj.fj  une  ch^iid  helU  S:  jii.  i.ue   .n.i  <t 
(jw  c/?  beau  ,  u::e  perjonne  û  bjnm  i.:c  p^r'  )n.:^ 

ne  frroit  qu'une   phr:.!c  cilip::a:ic  aai  .i 


/f  rjj  on  il  mdP.i^ud  !eiU  choie  j  comnu?  i  'j^u. 
îiZ^i^ok  idais  le  cas  ou  on  m.i.iJiur^:^  .i  ,  ynr 
fcuci^  U  cas  ou  on  a  tz.li^uj  ile  jcc»  ..U;^*.  .,ir 
trop  en  dire  pour  parier  en  v.in. 

Avmcons.  FiiLLCd  elt  .lonc  iv  nonvr^.e  Ur  .t/itt  ;;;*• , 
avecla  citT.reiiLeane  j'ii  obicrv(*c;  i..  .-^ir.:  ..c^— 

Nen^iî  ?  z"::mo"ns  pis  :  :c  7:ar',..:^t,r'.^,ii  .  :::^..^ 
piir.C.  :cr:a  rdirr'e  :    me  .n:.;.:j:  ::r  ^-x  ^.lt.:,^^ 

nvi  ^.Kjz^i-z^  L  ri.j.riiînc  tire  t  -e  i   '.*^'^ --.-^-s 


riiîi'ti.  *-.-«:  u  ^ 


I 


f4t  Stnontmes  François. 
manquement  n'a  pas  la  même  imponance.  Cepen'* 
dant  nous  diforis  manquement  de  foi,  ceX^ui  èft 
grave  en  Fait  de  probité ,  d'honneur  &  de  mœurs  ; 
&  c'eft  bien  plus  <\u*\xiit  faute.  L'habitude  de  dire 
manquer  à  Ja  parole ,  dans  le  langage  de  l'honneur, 
afaitqu'ona  donné  un  grand  telÏQfzximanquemenc 
de  parole  y  d'ailleurs,  ce  manquement  eft  nécefTai* 
lement  grave  par  les  circonftances  ;  puifque  c'eft 
manquer  i  la  loi  qu'on  s'étoit  foi-mème  itnpofée. 
£nfin  manquement  eft  vraiment  le  ipot  propre  pour 
exprimer  VoifiiJJion  fimple  dont  il  s  agit  ici.  Il  faut 
toujours  en  revenir  à  l'idée  première. 

Comme  on  dit  manquement ,  on  àït  manque  de 
foi.  Manque  exprime  la  nature  ,  Tefpece  de  la 
chofe,  d'une  manière  générale  :  manquement  ex** 
prime  l'adbion  oui  omiuion  particulière  par  laquelle 
on  eft  coupable  de  ce  manque.  On  die  le  manque 
de  foi  8c  un  manquement  de  foi  :  le  manque  de  foi 
n'exifte  que  par  6c  dans  le  manquement.  S'il  étoit 
vrai  que  manquement  en  ce  fens  ne^ut  plus  en 
ufage^  comme  un  Voc2d>ulifte  le  prétend  j  il  feroit 
à  propos  de  le  réhabiliter. 

O  L'idée  propre  de  faute ,  défaut  ^  faillir^  eft 
celle  de  tomber:  celle  de  manque ^  manquef ^ 
manquement  y  eft  d'être  privé,  d'avoir  befoîn  d'imc* 
chofe  qui  échappe,  qu'on  ne  rrodve  pas.  Nos  ré-* 
flexions  répondent  au  fens  naturel  de  ces  dermes. 

Manfuttudc ^Douceur ^  Bonté. 

Lb  mot  manfuétude ,  renfermé  danà  le  ftyte  fe* 
Ugiwi[»  a'»  pas  fait  une  grande  fortOM  $  U  patce. 


qa^ll  eft  ifolé  dans  notre  Langue ,  &  parce  qu  on 
n'en  a  jamais  déterminé  la  jufte  valeur.  Il  entre» 
dans  la  manfuitude ,  de  la  douceur '^i\  y  entre  de  la 
bonté  :  mais  elle  n'eft  ni  la  douceur  ni  la  bonté 
pare.  En  ailbciant  la  manfuitude  avec  la  douceur^ 
ta  laiTociant  avec  la  bontés  je  ne  prétends  pas  af- 
focier  ôc  comparer  enfemble  ces  deux  dernières 
qualités,  trop  manifeftement  diftinâes  :  je  ne  fais 
<]ae  les  rapprocher  pour  chercher  les  rapports  quel* 
les  ont  avec  la  manjuétude^  &  donner  une  idée 
foffilante  de  cette  dernière  qualité  ^  dont  il  nous 
minque  une  notion  afTez  précife. 

Les  Interprètes  Latins  difent  que  manfuetus  eft 
comme  manu  ajjuetus ,  littéralement  accoutumé 
par  la  main  ^  c'eft-à-dire,  apprivoifé,  adouci,  fk-* 
miliarifépar  les  careflTes,  les  flatteries,  telle  que 
l'aâion  de  palTer  doucement  la  main  fur  le  corps 
d'un  animal  pour  ramadoaer«  En  effet,  les  Latins 
q>pofi>ient  manfuetus  iferus^  l'animal  fauvage  Se 
farouche ,  â  l'animai  doux  Se  privé. 

Mab  cette  idée  efl  Inen  foible  Se  bien  petite  poui» 
uneaufC  grande  vertu  que  XzmanfuitudecpÀ  fuppof<^ 
les  plus  belles  qualités  fie  l'ame ,  &  qui  ne  fait  pref^ 
que  que  perfodionner  ces  Qualités  par  un  exercice 
habituel  &  conftant.  M.  ae  Gébelin  élevé  nôtres 
efprit  bien  plus  haut.  En  convenant  c^tfuetus^ 
fuetudo  marquent  la  coutume ,  l'habitude  ,  it 
cherche  Se  trouve  dans  la  racine  wian  l'acceptioi^ 
^  bonté  y  celle  de  bonté  parfaite.  Les  premiers  Ljh 
tins  di(btent  manus  pour  bon  :  de  là  manna  , 
manne ,  fuc  doux  8c  mielleux  :  de  là  immanis , 
Qui  n'eft  pas  bon ,  qui  e(l  cruel ,  outré  :  de  11  vrai- 
lembliblefnent  humanus ,  humain  :  de  H  aufli 
amcenus ,  doux  &  agréable  ^  Sec. 
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La  bonté  {otmtrsL  donc  le  fouad  de  la  manfuétude^ 
Mais  la  manfuétude  eft  l'habitude  d'être  bon  y  ou 
une  bonté  conftamment  exercée  &  néceflairement 
perfedtionnce  par  cette  pratique  conftante.  Aiùlî 
eft-eile  la  bonté  la  plus  douce  y  la  plus  égale,  la 
plus  parfaite.  C'eft  la  bénignité  y  quand  il  s'agit  de 
le  prêter  au  bien ,  à  l'indulgence  ,  à  la  clémence  / 
i,  la  bienfaifance  :  c'eft  la  débonnaireté  y  quand  il 
faut  être  patient ,  modéré,  réfigné  jufqu'à  la  lon- 
ganimité. Auflî  l'Académie  Ta-t-elle  appellce  béni- 
gnité y  débonnaireté  y  douceur  d'ame.  Auffi  les 
Ecrivains  facrés  ,  &  fpécialement  S.  Paul  [à] ,  af- 
focient-iU  fouvent  la  manfuétude ,  avec  la  bonté ^ 
la  bénignité ,  la  patience ,  riiumilité ,  la  longani- 
mité ,  la  modération  ,  icc.  11  en  eft  de  même  des 
Philofophes  profanes  de  l'ancienne  Rome. 

L'idée  de  la  plus  grande  douceur  eft  inféparable 
de  tant  de  bonté.  Il  ne  feroit  même  pas  difficile  de 
la  trouver  dans  le  mot.  Man  fignifie  auffi  fource , 
ce  qui  coule  de  fource ,  facilement ,  égaletnent  , 
doucement  :  nous  venons  de  voir  auffi  le  fens  de 
doux  y  adouci  dgmsfuetuSy  ajjuetus  :  la  racine 
orientale  &  celtique/i^e,yî/a,  ne  défigne-t-elle  pas 
auffi  quelque  chofe  de  bon ,  d'infinuant,  de  doux , 
de  perfuanf ,  de  fuqve  ,  comme  dans  les  mots  la- 
tins formés  de /i/^^  ^  defuav  ?  Quand  yi/er  fe- 
roit tiré  de  cette  racine ,  la  terminaifon  udo ,  ludo , 
ude  y  tude ,  fuffiroit  feule  pour  marquer  l'habitude 
&  la  conftance. 

Enfin  la  conftance  propre  à  la  manfuéiude  fe  ré- 

{a)£p.ad  Galat.  j,  2Z»  Ad Ephtf. 4 y  11,   ^yodTi^ 
motk,  2  »  25 ,  6cc« 

duit 
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doit  i  une  égalité  d'ame ,  qui  ea  EDc=e  usis^ 
qu'elle  nous  rsnd  Joux  ,  triit^.c^  ic  f-^-  ^  ,  alc^ 
cjue  c*eft  à  nous  à  exercer  U  toruc\  z^^j^  Sàume  « 
force ,  la  fermeté  ,  l'efpece  citt.^^-jc*^.^  rar  -a.- 
quelle  on  rélifte  aux  impuilljos  ib  12  ccjurr^  A:  a 
toutes  les  atteintes  étrangères  (ira  c::  tc:^  îrxiiim-. 
C  cft  avec  ces  traits  que  Spe£*ir«:  peinr  ^  a^-^  -^ 
ftti/e  ^  &  Feftus ,  eo  la  retenauc  r:ji.»Liix::î  iiati:  ^e 
jufte  milieu  de  la  modcroÔL^  ,  ne  rtac  fr^  -r-t-rr^ 
que  la  miséricorde  1  accriûr. 

Ainfi  la  manfuétudt  eft  t-it  cenLii.it  r:%ii:t  ôr 
Tame,  qui,  fondée  fur  une  iir^t  iûî^'-rLio.*^  i-  2::^ 
coœpagnée  d'une  douceur  izt::pul^Mt  ,  ijiKrjn^ 
le  mal  de  la  même  maïutre  Ics^^vm,  ru^^ztt  ^^rrn; 
dont  elle  &it  le  bien. 

La  manfuétudU  n'eft  prorreraen: ,  cafz  îivnc 
Langue  ,  qu'une  vertu  ccit:-tr^t:  tl**:  ti:  i/'Aiir' 
moins  dans  l'ordre  puren:^:^  ciiciJ  ,  u^i*:  qui  #!:i 
Latins  nous  l'ont  tranfmft;  i:  '>t  se  ï^-^c  au'utitr 
raiiôn  pour  borner  ai::ii  I  -^ù^zt  c  ur.  î^utt  £  jn*;- 
cieux&ddi&ingucdeian^iV:  ^intiidj:  :;  .vx-vn^i^ 


Marchandifc  ^  Dcnrcc. 

Li  mot  marchaîid'ife  fert  (bavent ,  comme  oa 
terme  générique,  à  dcii^ner  en  gros  tous  les  objets 
de  commerce:  mais  ioavent  ^  iT!  ^  !l  -^^  w^, 
oppoûtion  avec  denrée^  Se  ak^ri  il  à!ou  uiiili^jucr 
une  claiTe  paniculiere  d  objets  de  comir*efLe.  Cetfv 
oppofirion  n'eft  pas  nouvelle  \  Se  quoique  Ou  Cangt 
amireaoe»  dans  labafle-btinité^  denrct  e%fnmo\t 
coote  (orte  de  marchaadifcs ^  Tun  &  l'autre  moc 
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annonce,  &  juique  dans  les  aâes  publics,  deux 
objets  difFérens.  Il  eft  dit  dans  une  charcre  de 
Philippe  le  Bel  de  Tan  1309,  qu'on  pourri  vendre 
dans  le  lieu  marqué  fes  marehandifes  &  fes  denrées 
\mercaturas  &  denariatas) ,  en  payant  les  droits 
<iccoutumés.  Il  paroi t  que,  dans  ces  temps* là,  le 
mot  denrée  caraâérifoic  la  vente  en  détail.  Un 
Aatut  de  Guillaume,  Roi  d'EcofTe^  permet  aux 
.Marchands  de  vendre  en  gros,  in  grojfoy  &c  non 
en  denrées ,  in  denariatis.  Papebroch  a  fort  bien 
prouvé  qu'on  entendoit  par  là  tout  ce  qui  peut 
s  acheter  «n  détail ,  à  bas  prix,  pour  la  valeur  d'un 
denier.  On  difoic  un  denier  ou  une  denrée  de  pain  » 
de  vin,  d'hydromel,  de  cire;  &  même,  au  rapport 
de  Du  Cange,  une  denrée  de  terre,  de  vigne,  &c., 
valant  un  denier  de  revenu  ;  ainfî  que  des  denrées 
de  bétail,  vivœ  pecunia,  comme  on  le  voit  dans 
le  GloflTaire  de  Spelman.  L'idée  primitive  du  mot 
s'eft  fenfiblement  éloignée  de  nous  :  mais  celle  de 
convertir  une  chofe  en  deniers^  confervée  dans  le 
mot  adénérery  nous  eft  rettée.  Ainfi  la  vente  eft 
précifcment  indiquée  par  le  mot  denrée  ^  chofe 
vénale  :  &  quant  à  l'idée  de  la  vente  en  détail ,  fî 
elle  n'eft  plus  diftindlive,  il  ne  faut  pourtant  pas 
la  perdre  de  vue. 

Les  denrées  font  les  produûions  de  la  terre  qui , 
brures  ou  préparées,  le  vendent  ou  fe  débitent 
jufque  dans  le  plus  petit  détail  pour  les  befoins 
de  la  vie ,  6c  fe  conlbmment  au  premier  ufage  : 
les  marehandifes  oppofées  aux  denrées ,  font  \qs 
marjeres  premières,  travaillées,  façonnées,  manu* 
facturées,  fimples  ou  combinées,  appropriées  par 
rindufttie  à  divers  ufages,  ou  faites  pour  l'être  »  & 
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c^oi  ne  fe  confommenc  que  pir  an  uGge  plus  oa 
moins  long. 

Divers  Vocabuliftes  dénnitTent  U  Jin/w,  cé 
H'dX  fe  vend  pour  la  nourrirure  «Se  I2  iJzCjiirLZc 
des  hommes  &  des  bcces-  D  aunes  ciieur,  *jcr| 
Sivary,  que  le  mot  denrée  t&  lenc-ni  ou  oc  C-»:iac 
aux  plantes  propres  à  noo'e  r-cuinr^irc,  c^^zimc 
anichaucs,  carottes,  nave3,  p^iiis,  ciiciux  ;  fie 
qu'on  peut  dillin^er  les  grC'iTes  dtzrtcs^  ttllcs 
que  les  bleds,  le  tom,  le  vl-î,  le  bi-.i  ,ii  tclilta^.  ; 
&  les  menues,  comrne  Itrs  fri^inizîr:,  Icrs  frin.^,  les 
graines ,  les  Icgumes.  Ts>-:s  ers  Loitrn  cc^iicoareai 
â  notre  fubûltuice  ;  &  2a  premier  uire  ou  oc  ea 
fait  en  ce  genre ,  i^s  fe  driuiiVni-  Mzm  iti  mîr.aiix, 
les  Uns,  les  chanvres,  les  criptriies,  les  Tntrrcentrs, 
les  toiles^  les  bonaerenej,  tcz^  fjn:  pue^jea:  atrs 
marzhandijes  ^  Se  non  ces  ^Vx^d^j;  r::r::e  cu'iîs 
£3rmenc  des  matières  (i::î2.-»Iei ,  ou  Gts  ou  »'iîi't:çs 
d'indaftric  également  cura'r-lts,  dtrnritrs  i  caur» 
befoios  que  ceux  ce  notre  f-orii^nce  yjjszjil^^^t  ^ 
&  qui  ne  s'jfent  quc;  pii  ur^.t  cj:  izy-mnzjri^jz  Jtrnre. 

Lorfqucn  a  voulu  tî.:re  D-lJct,  a  f-^rce  ce 
prohibitions  &:  de  itrf,]tmz:^.s^  le  pris  ctrs  dti'-vts 
pour  procurer  une  miin  ûtruvrt  a  boT  mirché 
aux  Minur^cijricrs,  &  ces  marckiii jcs  rr.oins 
chères  aux  Cjnfommzrcurs,  on  a  c^niiU  Its  f?n- 
demens  pour  bâtir  en  1  air;  car  ces  qiie  le  Cdii- 
▼areur  vend  mal  fes  dcir^^ts  &  fes  autres  produc- 
fioos,  il  culâve  mil,  6c  b:tn:?:  il  na  ni  ^r'^':r, 
ni  marieres  premières  à  toarnu  4  \  v.\t\i\i.^^  *.v  il 
n'y  a  plus  de  marchandljts.  La  terie  ou  i  agrioîl- 
turc  procuit,  ahmente,  foiiaen: ,  deve,  coni^ve 
les  uii  ainlJ  que  les  hommes. 

Le  commerce   le  plus  digic  dctre  ptorégti 

ki| 
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encouragé  »  favorifé,  eft  fans  douce  celui  qui ,  ett 
même  temps  qu'il  pourvoie  aux  premiers  befoins 
de  tous  &  de  chacun  &  de  chaque  jour,  porte  le 

Îlust6c,  le  plus  fouvent,  le  plus  d'argent  à  la  terre  ^ 
3urce  unique  de  toute  produdton  &  de  toute 
ncheflfe.  Or  le  commerce  des  denrées  fournit  la 
nourriture  journalière  &  la  fubdftance,  tandis  que 
le  commerce  des  marchandifes  ne  regarde ,  ea 
général 9  que  des  befoins  fecondaires  ou  plus  rares: 
&  U  premier  rend  directement  &  immédiatement 
au  Cultivateur  le  prix,  le  prix  entier  des  denrées 
(dédudion  Êûte  des  frais  de  tranfport  ,  s'il  y 
en  a),  objets  qu'il  faut  fans  ceiTe  faire  renaître 
pour  des  befoins  fnns  cetfe  renaiffans  ;  au  lieu  que 
le  fécond  fiât  pafler  le  prix  des  marchandifes  par 
différentes  mams  qui  les  partagent,  en  rendent 
le  moins  qu'elles  peuvent  au  Cultivateur ,  le  lui 
rendent  plus  tard  ^  &  ne  lui  renouvellent  pas  (l 
fouvent  &  fi  régulièrement  leurs  demandes  pour 
'des  objets  de  durée ,  qui  fuffifent  plus  ou  moins 
long-temps  au  befoin  ou  au  defîr. 

O  A  cette  différence  capitale  prife  dans-I'ufage 
économique  de  ces  mots,  î  en  ajouterai  une  autre 
prée  de  leur  valeur  primitive  ;  &  celle-ci  nous 
indiquera  quand  &  comment  la  denrée  devient  Se 
peut  être  proprement  appellée  marchandife, 

La  denrée  eft  proprement  ce  qui  fe  vend  ,  fe 
débite;  Se  la  marchandife^  ce  qui  fe  trafique,  fe 
revend.  Le  Vigneron  qui  vend  Ion  vin ,  le  vin  de 
fon  crû ,  vend  une  denrée  :  le  Marchand  qui  Tacheté 
&  le  revend ,  vend  une  marchandife  :  le  premier 
fait  commerce  de  derirées^  le  fécond  en  fait  mar^ 
^handift.  Les  légumes  font  des  denrées  dans  les 
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mains  du  Jardinier  qui  les  mec  en  venre  ou  qui  les 
apporte  au  marcIié  9  ils  deviennent  des  marckan* 
difcs  dans  les  mains  du  Regractier  qui  les  revend 
X  Ton  échoppe ,  à  fon  étal ,  ou  à  fa  boutique.  Les 
chofes  ne  (ont  que  vénales  dans  le  premier  cas  ;  & 
dans  le  fécond,  elles  font  marchandes. 

Cette  différence,  fi  fenfible  quoiqu'inconntie, 
cft  économiquement  très  -  utile ,  puisqu'elle  nous 
fait  diftinguer  par  la  valeur  &  l'emploi  propre 
de  chaque  mot,  le  commerce  du  Cultivateur  qui 
a  produit  la  denrée  ,  &  le  négoce  du  Marchand 
qui  fait  de  la  denrée  du  Producteur  une  marchasi" 
dife  circulante  d'une  main  marchande  à  l'autre» 
£ft  Marchand  qui  vend  des  marchandifcs^  tlA 
pas  Marchand  qui  ^i^nà  {^  denrées. 


Mari  ^  Epoux. 

Nlar^  maSf  forr,  mâle,  viril  :  orlimd,  mari ^ 
fon^  viril,  époax,  le  maie.  Epoux ^  Xzx^  ffonjus^ 
promis,  accordé,  fiancé,  Ac  par  extenfian  marié '^ 
do  vtxh^  /pondère  ^  prom^rtre,  caurioniiei* 

Mari  défigne  la  qualité  pJiyfiquîr  9  c'eft  le 
terme  phyfiquc.  Epoux  marque  Itn^^tmem 
(bcial  ;  c'ell  le  terme  fâcrameiuai  ou  morale  Le 
mari  répond  à  la  femme^  comme  le  maie  à  lit 

ÉemcUe  :   Vépoux  répond  *  ,   ^   _. 

conjoint  i  l'autre.  Les  Lattm  appellotem  ftijiffi^ 
mâle,  mari:  époux  ne  pt>i!  rori venir  qa'aas  ps^ 
^snries.  On  prend  un  màn  :  h  çgimoiiie 
un  époux.. 
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Epoux  eft  donc  pat  lui  -  même  un  mot  plus 
noble  y  il  eft  feul  du  haut  ftyle  :  mari  eft  plus 
familier.  Mais  chaque  condition  a  fbn  ftyle  comme 
fcs  mœurs  ;  le  petit  peuple  dit  mari  Se  femme  ^  ou 
mcme  mon  homme ,  ma  femme  :  les  Bourgeois  « 
délicats  &  graves  diront  mon  époux  ^  mon  époufe  : 
plus  haut,  ce  fera  monfieur  8c  madame i  ôc  quand 
on  defcend  jufqu'â  la  familiarité ,  mon  mari  Se  ma 
femme ,  fi  ce  n^eft  quelqu'un  de  ces  mots  plats  & 
îots  qu'on  appelle  mots  d^amitié. 

Le  mot  mari  annonce  la  puiflfance  :  le  mot 
époux  n'annonce  qtie  l'union.  Qui  prend  un  mari^ 
prend  un  maître ^  qui  prend  une  époufe^  prend 
une  compagne.  Une  fimme  eft  en  puiiTance  de 
mari 'y  le  mari  eft  le  chef  &  le  maître  de  la  com* 
munauté  :  deux  époux  font  l'un  à  l'autre  \  &  ce 
mot  défignant  également  \ époux  Se  V époufe , 
femble  mettre  entre  eux  une  forte  d'égalité. 

Le  mari  a  les  droits;  &  Vépoux^  les  devoirs.  Tel 
qui  ne  fe  fbuvient  pas  qu'il  eft  époux  y  n'oublie 
point  qu'il  eft  mari.  Tel  s'appelle  bon  mari  y  qui 
n'a  que  le  nom  d^époux.  Il  faut  connoître  les  mœurs 
pour  fçavoir  la  bngue  qu'on  parle. 

Mari  défigne  l'etar,  l'état  de  lAariage  \  Se  par 
cette  raifon ^  Ion  auroit  dû  appeller  la  femme 
marie  y  comme  les  Latins  l'ont  appellée  marita. 
Epoux  défigne  fimplement  la  foi  donnée  ou  la 
fidélité  promife  :  aufiî  ce  mot  s'empk>ie-t-il  dans 
un  fens  fpirituel  ;  &  l'on  dit  qu'une  Vierge  eft 
Vépoufe  de  Jéfus-Chrift. 
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Marquer  ^  Indiquer^  Déjîgner. 

Marcuer  vient  de  mar^  marc  ^  marque^  Qpîi  y, 
en  ceire.  Se  dans  les  dilFcrenres  langues  de  TEurope» 
fignifîe  empreinte,  caradere,  note,  figae  dif- 
rin<iif  qui  fait  reconnoître  la  chofc  On  imprime 
une  marqua  ,  on  met  une  marque  aux  macchan- 
difes ,  au  linge ,  pour  Its  diftinguer.  Marquer  veut 
proprement  dire  menre  une  marque;  mais  dans- 
i  acception  dont  il  s'agit ,  c'eft  faire  reconnoître  ua 
objet  a  certaine  marque»  à  certain  trait  diftindHfL 

Indiquer  ^ent  du  mot  primitif^/,  jour,  lumière, 
ce  qui  Eût  qu'on  voie  ;  &  de  dak,  dïgy  doigt  ^  le 
doigt  qui  montre  y  fait  voir  i  de  là  le  ^<««4w  des^ 
Grecs,  lat.  indico.  Indiquer  fienifie  donner  un, 
indice^  montrer  comme  avec  le  Œ>igt,  donner  des 
lumières  fur  une  chofe*  IS indice  met  fui  la  voie* 

Dcfigzer  vient  àt  figne^  lat.  ^^am  ^  orient. 
feniy  celte yi;z*  Le yJ^ÇT» annonce,  décelé»  avertie 
par  des  rapports  particuliers  avec  la  chofe.  Défigner 
fignitie  fiîre  connoître  par  des  fignes,  ^.cs  traits  ^. 
des  circonftances  propres  ou  relatives  à  la  chofe. 

Le  propre  du  verbe  marquer  cft  de  diftinguer 
&  de  faire  difcerner  un  objet  par  des  caraÀeres. 
particuliers»  de  manière  qu'on  ne  puiilè  pas  le 
mcconnoitre  ou  le  confondre  avec  un  autre.  Le 
propre  d'indiquer  eft  de  donner  des  lunUL:as> 
des  renfeignemens  fut  un  objet  qu'on  ignore  ou 
qu'on  cherche,  de  manière  à  diriget  nos  regards, 
nos  pas,  nos  foins,  nos  penfces  pour  !c  voir,  le 
remarquer ,  le  trouver.  Le  propre  àc  iLJi^ner  eik 
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d'enfeigner  ou  d'annoncer  la  chofe  cachée  par  le 
rapporr  de  certains  fignes  avec  elle ,  de  manière 
que,  fans  la  mettre  fous  nos  yeux ,  nous  la  fçachions 
èc  nous  en  fojrons  certains. 

hts  marques  y  comme  les  empreintes,  les  carac- 
tères, les  taches,  ou  propres  ou  appliquées  i 
lobjet >  le  font  connoître  &  reconnoître  au  milieu 
d*une  infinité  d'autres,  par  quelque  propriété  di(- 
tinftive,  ou  par  des  traits  exclufifs.  Les  indices, 
comme  les  indications^  les  notions,  les  renfeîgne- 
mens^  nous  montrent,  par  fa  lumière  &  rinftruc- 
rion,  l'objet,  le  but,  la  voie,  &  nous  aident >  en 
nous  dirigeant,  à  y  parvenir.  Lesfignes,  comme 
la  fignature^  les  fignauXy  \ts  fignaUmens  ^  par 
leur  vertu  fignificative  ou  démonftrative ,  fondée 
fur  une  liaifon  nécetTaire  ou  établie  avec  1  objet  ^ 
nous  apprennent  que  la  chofe  eft ,  où  elle  efl:,  ce 
qu'elle  eft. 

Le  cadran  marque  les  heures  :  le  baromètre 
marqite  les  degrés  de  pefanteur  de  l'air  :  votre 
fceao  marque  vorre  approbation  :  l'onvricr  marque 
Ion  étoffe ,  il  y  met  ia  marque  :  votre  Lingere 
marque  votre  linge  ;  les  rides  marquent  la  vieillefle  i 

Thabir  ecdéfiaftique  marque  l'état,  &c Toutes 

ces  marques  ou  empreintes,  ou  tracées,  ou  appli- 
quées, vous  font  diftiriguer  l'objet  de  tout  autre» 
ou  fes  qualités  exclusives. 

V index  d'un  livre  indiqué  h.  divifion  &  la  place 
des  matières  :  votre  doigt  indique  l'objet  éloigné 
que  vous  voulez  montrer  ;  une  carte  vous  indique 
votre  route  :  la  boiiffble  indique  le  chemin  da 
Nord  :  un  homme  officieux  vous  indique  où  vous 
trouverez  ce  que  vous  cherchez  :  des  écriteaux 
indiquent  des  objets  à  vendre,  6cc.  Tous  ces 
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indices  y  iôavenc  étrangers  à  1  objet  ou  éloignés  de 
Tobjet  9  ne  font  que  vous  aider  à  y  parvenir. 

La  fumée  défignt  le  feu  :  le  (ignalement  déRgnc 
la  perfbnne  :  l*enfeigne  défigneXt  Marchand  :  les 
fy  mboles  défignent  des  chofes  cachées  :  les  pavillons 
diffcrens  défignent  les  Nations  :  le  pouls  défigne 
Ictat  de  la  fanté,  &c.  Tous  ces  fignes  fcnfibles, 
liés  à  l'objet  par  des  rapports  connus,  vous  donnent 
avis  &  connoillànce  de  la  chofe. 

La  phyfionomie  ne  fait  qa  indiquer  le  caraûere; 
car  elle  ne  donne  que  des  préfomptions  ou  des 
indications  éloignées  êc  mcme  incertaines.  La 
conduite,  ou  une  fuite  daûions,  défigne  le  ca- 
raûere  \  car  le  caraâere  nous  détermine  &  nous 
lïïenc.  Il  y  a  des  traits  de  caraûere  fi  marqués , 
qu'ils  ne  nous  permettent  pas  de  le  méconnoître  \ 
car  ils  ne  conviennent  à  aucun  autre  objet. 

Le  mot  défigne  la  chofe  \  la  parole  défigne  la 
penfce  :  le  mot  &  la  parole  font  des  fignes  \  ils 
annoncent,  déclarent,  expriment.  Rigoureufement 
parlant,  les  mots  &  les  paroles  ne  marquent  point , 
parce qu'ib font  plutôt  l'expredion  que  lempreinte 
des  chofes,  Se  qu'ils  revêtent  Tidee  entière,  au 
lien  de  la  diftinguer  par  quelque  trait  particulier  ; 
cependant  il  eft  des  cas  où  il  feroit  très-convenable 
de  le  dire.  Si  les  mots  &  les  paroles  ne  font  pas 
popres,  clairs,  expreilif^,  ils  ne  feront  quelquefois 
Q^' indiquer  les  chofes. 

La  culture  des  terres  fait  plus  <\\iindiquer  la 
civilifarion  des  peuples  ;  elle  la  fuppofe  ,  rctablic , 
la  prouve ,  la  démontre  ;  elle  la  déjîgne^  car  elles 
ibnt  effentiellement  liées  Tune  â  l'autre.  Mais 
comme  l'agriculture  n'eft  pas  la  marque  propre  »  le 
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trait  diftincSHf,  le  caraâere  aflFeâ:é  à  la  civilifatîoiri 
elle  ne  la  marque  pas,  rigoiireufement  parlanr.. 

Des  marques  d'honneur  vous  diftinguent:  cer- 
tains  fignes  manifeftent  votre  volonté  :  des  indices 
nous  font  conjeâurer.  Ce  font  des  différences  que 
les  marques  mettent  entre  les  choies  :  ce  font  des 
lumières  ou  des  inftrudHons  que  les  indices  donnent 
à  regard  des  chofes  inconnues  ou  incertaines  :  ce 
font  des  chofes  cachées  ou  fecretes^  que  ÏQsJignes 
révèlent  ou  annoncent. 


Marri ,  Fâché ,  Repentant. 

Marri  mériteroît  d'être  confcrvé,  foît  parce  qu'il 
cft  afFedé  fur-tout  à  un  genre  particulier  de  ftyla^ 
(  au  ftyle  religieux  )  ,&  que  c'eft,  dans  une  lan- 
gue ,  une  perfeâion  ,  que  d'avoir  des  mots  ,  der 
locutions,  des  formes  exclufivement propres  aux 
difFérens  genres  de  difcours  ;  foit  parce  qu'il  ex- 
prime feul  Tefpece  de  trifteffe  &  de  chagrin  que 
las  Latins  appelloient  mœror^  mot  tiré  de  la  mê- 
me racine  que  marri ^  à  fçavoir,  lorienral  mxir  ^ 
tnor  ^  tcifte,  noire,  morne,  fombre.  Mœrore^  la 
paillon  ou  la  trifteffe  profonde  qui  s'exprime  par 
la  plainte  ,  par  les  larmes,  par  tous  les  fignes  exté- 
rieurs d'une  àoulQur  vive,  éfgricudo Jlebilis  ^  dit 
Ciccron  (a).  Tel  eft l'état  de  l'homme  marri.  Il 


(a.)  jFgrimdo  eft  àrefprit  ce  qii'^p-otaùoefk  au  corps  ,* 
une  maladie  ;  c^eft  un  défordre  de  refprlt.  Fltbilis ,  qiû 
fait  pleurer,  qwî  çxcite  les  pleurs ,  déplorable. 
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tT^ft  pis  feulement  cfligé;  Vaffliâion  dcfignc,  ï  \z 
lettre,  Tcrat  d'un  homme  founranr,  abanu  ,  acca* 
blé  par  quelque  coup  {fl^^g^  fl^g)  ^^  Tadverf^rc, 
11  n  eft  pas  feulement  chagrin  j  le  chagrin  .-nar^-^ 
proprement  l'état  d'un  cœur  fermée  /î^^',  op^ 
preJJ'éy  &en  quelque  forte  enivré  de  àoJ.L^-^z  fr- 
Ion  le  fens  de  l'arabe  Shahrain)  :  il  {ljz  c  .*:  {a 
douleur  éclate  ,  &  (à  douleur  dorab.'e  tit  air^'-s- 
pagnée  de  regrets  tendres  ,  de  plears ,  et  iz.ritr:>- 
rations,  flebiUs. 

Fâché  ed  un  mot  plus  vajr:ie  :  Z  erprir^it  rr.  di!- 

Elaifir  quelconque,  &  jofqu'a  en  mé:::xriitr*>:*:ri»:TC 
r^er  &  pafla^er.  La  vertu  prcjprt  ca  m-j:  '^I:  c  t^ 
pruner  une  lorre  de  colère,  en  cc«nnitrr;'.t;îri»rjî 
de  colère,  un  reflenr:n:er:î,  le  xaoLn t-ni irir:  d  un 
fang  ou  d'un  cotur  échoL^t.  fcx  ^  cr  Iv^-t/rîT:'-^, 
fignifie  indignation  ,  iri^i:;^^^::,  r.'::':>>r^  n- 
rirer  :  fâcher  fignlnc  dt  rrirrr^t,  tr^iitr.  ""^  fT/<r. 
appartient  à  la  rici-.e /î? ,  ;4r  ^  c' '»l'  le  ititri  /^.Jt^ 
Aimbeau  ,  ce  ci.i  brLt,  L^-urrit-  I^t /l^;r  ^-'î»'r', 
fafchcr^  par  le  ch2r^rt::t.t.^T  iirrurt;  et  ;r  *rî  '/  '  /  , 
ff.  On  mfi:hé  et  ixjr.  z,t  rirJ  c  ' -«.^^j-  :  w  fetK 
donc  i'ctre  aiiiS  it  U-:  înn'ir:  :  TTiiu:  «^t  i.  ^4'  u^w^:. 
que  de  fe$  Mixtes-  Oc  ptrir  ri-t/^x/^  ^  I.iîr  *,l  r 
y  ait  lieu  au  /-^/tf  ;  tz.jl..  ^t  ^'i'^^  trî-  n^  ;m  ,«.  .1; 
du  repentir.  On  *:  tri:  •irdxrc'zr  q:*t  ^'jitiV*»,^  <\r. 
marri  ^  de  fes  rr^'rcîr:  iii.-".r  '  v.\j\  j*,  itxv*  '^>/'^c 
rj/i/  ne  torr  b-t  ri:  tJi  j;.-:  ,  t'.n:.:tit  n,cjr*\  îu*  o*:* 
fautes.  I!  L-:  d 

ces  trois  temtt  i      ij^  in   çéi  *€f'*^im^* 

ou  /ûiyi*:  ,  ccrr  tr  •.  -.  Jss.  f^iÊUCS* 

une  rcftex:  :z  ù.,^    .t    -  . 
TtxraajJi^i  £*  ^  4iL  -n 
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«litre  autres  acceptions ,  a  celle  de  penfer,  pefer,  me* 
diter  ;  reptn  ,  re-penfer  ,  réfléchir ,  revenir  fur  fe$ 
pas.  Mais  pen  fignifie  auflî  pointu ,  piquant ,  poi- 
gnant; de  là  le  mot  peine ,  travail ,  tourment  \  &  le 
repentir  marque  la  peine  y  le  tourment ,  la  douleur 
poignante  qu'en  éprouve  5  comme  Taftion  de  ré- 
fléchir fur  cette  peine,  le  regret  ou  le  retour  qui 
porte  à  réparer  le  mal  y  la  pénitence  ou  la  com^ 
fenjation  qu'on  voudroit  faire  &  pour  réparer  le 
mal  &  pour  fe  délivrer  de  la  peine  qu'on  en  ret- 
ient ,  s'il  eft  poflîble.  Tout  le  monde  reconnoît  fa- 
cilement ces  idées  dans  le  mot  repentant  :  Tana- 
lyfe  prouve  qu'elles  lui  font  propres  &  naturelles. 
L'homme  marri  de  fes  fautes  ^  les  pleure,  les  dé- 
plore \  &  dans  fa*  douleur  amere  &  profonde  1  il  de* 
mande  fa  grâce ,  il  demande  fon  pardon  avec  les 
lèntimens  &  les  accens  tendres  &  pathétiques  d'un 
cœur  contrit  qui  mérite  de  l'obtenir.  L'homme/3- 
chéà^  fes  fautes ,  les  détefte,  s'en  indigne  j  &  dans 
fon  reffentiitient  tourné  contre  lui-même ,  il  com- 
mence ,  en  quelque  forte ,  à  venger  fur  lui  le  tort 
ou  Tofïênfe  qu'il  s'agit  de  réparer.  L'homme  re* 
feulant  de  fes  fautes,  s'en  tourmente  &  les  al>- 
jure  ;  &  dans  fes  regrets  juftes  &  réfléchis ,  il 
fent  la  nécedité ,  il  reconnoît  le  devoir  de  réparer 
ffs  torts  &  d'expier  fes  ofFenfes. 

C  eft  la  douleur  que  vous  voyez  dominer  dans 
l'homme  marri -^  il  femble  n'avoir  pas  même  d'au- 
tre fentiment.  C'eft  l'humeur  que  vous  croyex 
voir  dominer  dans  l'homme  yîîc^e;  mais  fes  mo^ 
tifs  la  corrigent.  G'eft  le  regret  qui  domine  dans 
l'homme  repentant  j  &  ce  regret  eft  en  lui-même 
ialutaite* 

Il  ne  fuffic  pas  à' cite  fâché  de  fes  fautes  j,  il  fiiuu 
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.  mcme  lieu,  quand  on  n'a  qu'à  tuer,  fur-tout  avec  le 
fang  froid  du  Boucher,  &pour  fatisfaire  un  appétit 
groflier ,  je  veux  dire  une  paflion  brutale.  La  racine 
de  ce  mot  eft  le  celte  boc ,  bouche. 

Tuerie  eft  de  même  le  lieu  particulier  où  l'on  tue 
des  animaux  ,  mais  fans  aucune  autre  indication 
donnée  par  le  mot  même.  Âufli  quand  il  défigne 
Tadion^le  fait  de  tuer  ,  de  faire  périr  beaucoup  de 
gens,  il  n'exprime  ni  de/Tein  ni  mtention^  &  c'eft 
pourquoi  il  fedit  particulièrement  des  meurtres  qui 
arrivent  comme  par  accident  ou  par  malheur  dans 
une  grande  preile,  un  grand  tumulte,  une  grande 
bagarre  :  ce  qui  a  fait  dire  avec  quelque  raifon ,  que 
ce  mot  n'eft  pas  noble.  Mais  c'eft  le  mot  propre  8c 
ncceffaire  pour  exprimer  le  cas  que  je  viens  de  dé- 
crire. M.  de  Gébelin  tire  le  mot  tueràxi  primitif 
éfu  ^tUy  noir,  nuit  profonde,  fommeil  :  en  celte  » 
tuad ,  hache  \  aber-thu  ,  facrifice  d'animaux  }  en 
grec,  thyeifiy  égorger,  facrifierjen  latin,  tudo, 
frapper  ,  &c.  Tuer  eft  donc  mot  à  mot  priver  du 
jour ,  plonger  dans  le  fommeil  de  la  mort ,  par 
quelque  coup  mortel. 

La  barbarie  t  la  férocité ,  l'atrocité  dans  toute 
leur  horreur,  ordonnent  le  mafjacre.  Lafoifda 
fang ,  la  fureur  effrénée,  V acharnement  ^\xx(v\yçx\t 
le  carnage.  L'humeur  fanguinaire ,  l'ardeur  de  dé- 
vorer fa  proie,  l'impitoyable  cruauté  font  une  i^w* 
chérie.  Une  aveugle  impétuofité ,  un  horrible  dé- 
fordre,  les  chocs  tumultueux,  d'une  foule  empor- 
tée ,  caufent  une  tuerie. 

Une  politique  atroce  ordonne  le  maffacre  de  U 
Saint-Barthélemi,  celui  des  Vêpres  Siciliennes ,  ce- 
lui des  Innocens,  celui  des  Romains  répandus  dans 
les  Etats  de  ^fitbndact  :  voyez  comme  le  champ 
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fuccombent;  l^boucheriey  fur  des  hommes  domp^ 
tcjs,  qu'on  traice  comme  des  animaux;  hiuerie, 
fur  les  malheureux. 

O  II  y  a  cette  différence  entre  tuerie  8c  bouche^ 
rie  y  pris  dans  le  fens  propre  &  pour  des  lieux  par- 
ticuliers y  qu'à  la  tuerie  y  on  ne  fait  que  tuer  les  ani- 
maux ;  &  qu'à  la  boucherie  ,  on  en  étale  &  on  ea 
vend  la  chair.  La  tuerie  e(l  ordinairement  dans  la 
boucherie.  Il  a  (buvent  été  queftion  de  transférer 
les  tueries  (  ôc  non  les  boucheries)  hors  des  grandes 
villes  ;  ce  quitferoit  bon ,  Ci  le  prix  de  la  viande 
n'en  étoit  pas  augmenté. 


Mater  ^  Mortifier  ^  Macérer. 

Mat^  de  la  même  famille  que  bat ,  battre,  en 
oriental ,  tuer  ;  grec ,  fMT%  ,  écrafer ,  broyer  ;  lat, 
maâare ,  tuer  ,  afTommer ,  égorger  j  italien  ,  am- 
ma:i7^are ,  tuer ,  affbmmer  ;  elpaçnol ,  matar^ 
tuer ,  comme  dans  la  Langue  d'Ocahiri ,  &c.  Echec 
&  mat  y  fignifie  en  perfan ,  en  indien ,  &c.  le 
Roi  eji mort:. mater  le  Roi,  c'eft  littéralement  le 
tuer.  Hors  de  là,  ce  mot ,  employé  d'une  manière 
figurée  ou  adoucie,  veut  dire  dompter,  foumettre, 
fubjuguer  :  le  grec  matto  a  le  même  fens  :  mate  , 
en  anglois,  fignifie  étourdir,  atterrer,  de  même 

2ue  mortifier  :  l'efpagnol  matar  veut  eijcore  dire 
)rcer  :  Saumaife  dit  que  mattus  veut  dire  en  lat. 
triftè,  mortifié  »  dompté,  fubju^ué.  Le  mat  y  au 
jeu  égyptien  des  tarots,  eft  une  pièce  qui  ne  prend 
xieuj  ç'eftle  fou^  mattt  en  italien,  fMrlMçy  en 

grecj 


Sthonyiccs  François,  t^r 
girec ,  qui  n'a  point  de  ccce,  de  faculté,  de  liberté 
ou  de  puidance. 

Mortifier  eft,  à  la  lettre ,  (aire  mort ,  commencer 
la  corruption ,  opérer  la  deftruéHon*  La  mortifi- 
cation y  dit  très-pertinemment  Bolfuet ,  eil  un  eflài , 
un  apprentiiTage  ,  &  un  commencement  de  mort. 
Ce  mot  dcfigne  phyfiquemeht  laltétation  des  mix« 
tes ,  un  changement  de  figure,  la  perte  de  la  qua^ 
lire  caradériftique  ,  la  fouftradion  de  la  chaleur 
vivifiante.  Son  premier  effet  eft  d'attendrir,  d'amol- 
lit ,  d'énerver.  Au  fiçuré ,  mortifier  CigniAt  répri- 
mer ,  abailTer ,  humilier ,  faire  honte ,  couvrir  de 
confiifion. 

Macérer  y\mz  de  mac,  mâchdite,  &  tout  ce  qui 
fen  i  concafler ,  a  broyer ,  à  brifer ,  à  meurtrir  , 
â  exprimer  le  fuc  des  mixtes.  Cette  dernière  idée 
cft  propre  i  la  macération  phyfique.  Ce  mot  tienc 
particulièrement  à  macer,  maigre  y  l'effet  propre 
de  cette  aâion  eft  d'amaigrir ,  d  atténuer ,  de  ren^* 
dre  fouple ,  &  par  conféquent  d'attendrir ,  d'amol- 
lir ,  de  flftrir ,  de  réduire  une  chofe  à  Tccat  d'un 
corps  mâché ,  meurtri ,  épuifé. 

Ces  mots  ne  font  pas  (y nonymes  dans  toutes  leurs 
applications  :  il  faut  les  diftinguer  par  leurs  appli«-- 
catioîis  mêmes. 

On  dit  mattr  des  animaux ,  &  paniculiérement 
éts  otfeaux  :  on  les  mate ,  en  les  dreffïnt ,  en  les 
domptant ,  en  les  apprivoifant ,  en  les  exerçant  i 
leur  &ire  faire  ce  qu'on  veut.  On  dit  ûiordficr 
des  corps  »  ic  particulièrement  des  viandes  ou.  des 
chairs  ;  on  les  mortifit  en  les  dépouillant  des 
principes  de  leur  mouvement  ou  de  leur  vie ,  en 
amortiffant  leur  force  ,  en  détruifant  le  tiffu  de 
kao  panies  ^  en  les  altérant  pour  les  amollir  ou  les. 
TçmelU.  L 
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att€n<lrir  ou  les  mener  à  la  putrcfadion  ,  comme 
quand  on  bat  la  viande  ou  qu'on  la  laifle  expofée 
i  Tair.  On  dit  macérer  des  mixtes  ,  &  fur-tout  des 
plantes  :  on  les  macère  en  afFoibiiflTant  leur  vertu  , 
en  les  faifant  tremper  ou  fouir  dans  une  liqueur  , 
en  faifant  paffer  leurs  principes  dans  la  liqueur 
même  ,  en  les  flétriiTant  par  quelque  moyen  fem- 
blable. 

En  ftyle  chrétien ,  on  dit  également  matera 
mortifier^  macérer  fon  corps  ou  fa  chair.  Vous 
mate:^  le  corps  par  les  violences  que  voiis  lui  faites 
pour  le  dompter  ,  le  fubjuguer ,  le  maîtrifer ,  le 
réduire  en  fervitude,  comme  die  S.  Paul  :  vous  le 
mortifie:^  par  le  foin  que  vous  prenez  de  réprimer 
fcs appétits,  d'amortir fes  defirs, d'éteindre  fes  feux, 
de  brifer  Taiguillon  de  la  chair  :  vous  le  macérei^ 
par  des  exercices  qui  TofFenfent,  Taffligenta  le  tour- 
mentent, &  le  tiennent  dans  un  état  de  fouffrance, 
C'eft  par  la  fouffrance  que  vous  le  macéreT^  \  c'eft 
par  la  contradiction  que  vous  le  mortifieT^  j  c'efl: 
par  la  force  du  joug  que  vous  le  mate:^. 

Le  Fidèle  fe  mate ,  qui  fe  dompte  &  prend  l'em- 
pire fur  lui-même  :  il  fe  mortifie ,  lorfque ,  pour 
plaire  à  Dieu ,  il  fe  refiife  à  ce  qui  lui  plaît  davan- 
tage ,  &  pratique  ce  qui  lui  déplaît  le  plus  :  il  ne 
fe  macère  qu'en  tourmentant  fon  corps  par  les  auf- 
lérités  de  la  pénitence.  La  macération  n'eft  que  la 
mortification  du  corps  par  les  jeûnes  ,  les  veilles  , 
la  baire  ,  le  cilice ,  &  autres  auftcrités  femblables: 
mais  il  y  a  des  mortifications  à  l'égard  de  Tefprîc 
&  des  partions.  Tel  qui  fupporte  avec  conftance  les 
macérations  du  défert ,  fuivantla  penfée  de  Bour- 
dalouc ,  n'aura  pas  la  force  d'efluyer  une  mortifia 
4catioa  qui  l'humilie.  C  eft  i  l'homme  feofuel  fur^ 
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-tovLt  à  fe  macérer  :  c'eft  à  l'homme  fragile  &  pré- 
fomotueux  à  fe  /nor/i/î^r:  c'eft  à  Thomme  indocile 
&  reoelleà  fe  mater.  On mflrefespaflîons^puifqu'on 
les  dompre:  on  les  mortifie  ^  puifqùon  les  humilie 
&  qu'on  les  refrène:  on  ne  les/TZûCifrepas  ,  puif- 
qu'on  ne  fçauroit  les  tourmenter  corporellemenr. 
Mater  ne  perd  jamais  fonidée  phyfiquii 

Par  cette  raifon,  on  ne  macère  pas  quelqu'un  \ 
t)n  le  mortifie  ,  on  le  mate  dans  un  fens  figuré.  On 
le  mortifie  par  l'humiliation ,  la  honte  ,  la  confu- 
fion  ,  l'avanie  :  on  le  mate  en  le  réduifant  au  fi- 
lence  ,  en  ne  lui  laiffant  ni  excufe  ni  reflburce  , 
en  le  rangeant  i  fon  devoir ,  en  détruifant  toutes 
l^  prétentions  &  fa  préfomption  ,  en  l'atterrant  & 
le  forçant  à  la  foumiilion  ,  a  robéi^fance ,  â  la  ré- 
fignation.  11  faut  mortifier  l'homme  vain  &  info- 
lent  :  il  faut  mater  l'homme  revêche  &  opiniâtre. 


Matière,  Sujet. 


••  La  matière ,  dit  l'Abbé  Girard ,  eft  ce  qu  on 

employé  dans  le  travail.  Lefiijet  eft  ce  fur  quoi 

l'on  travaille. 

»  La  matière  d*un   difcours  confifte   dans  les 

mots  >  dans  les  phrafes ,  &  dans  les  penfées.  Le 

fujet  eft  ce  qu'on  expliaue  par  ces  mots ,  par  ces 

phrafes,  &  par  ces  penfces. 

«  Les  raifon  nemens,  les  p:i(nîges  de  lEcrume 

Sainre,  les  penfces  des  Pertes  de  l'Eglife^  les  ca* 

raûeres  des  paftions ,  &  les  maximes  de  moral 

(bnc  la  matière  des  Sermons.  Les  myftcrci  ~ 


^rala^ 

f 
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a»  Foi  &  les  précepte;  de  l'Evangile  en  doivent 

tf  core  le  fujet  «. 

L'Auteur  prend  évidemment  ici  la  matière  pour 
les  matériaux^  or  matière  n  eft  point ,^  dans  cettt 
acception  9  fynonyme  dejhjet.  On  ne  dira  jamais 
que  les  mots  9  les  penfées,  les  raifonnemens ,  (ont 
le  fujet  d*pi  difcours;  deft  la  matière  dont  ils  font 
compofés.  Mais  outre  cette  matière  ou  ces  maté" 
riaux  qu'on  met  en.onivre,  il  y  a  une  matière  fur 
laquelle  on  travaille,  dont  on  traite  y  qu'on  ex<- 
plique  \  &  c*eft  celle-U  qui  eft  fynonyme  àt  fujet  : 
le  fujet  eft  la  nui^ier^  particulière  dont  nous  traitons. 
Sujet ,  âefuB  Scjaceo ,  ce  qui  eft  deflbus ,  ce  fur 
quoi  on  opère  y  matière  y  de  mat  ^  étendue  »  ce 
qu'on  parcourt ,  ce  fur  quoi  on  élevé. 

La  matière  eft  le  genre  d'objets  dont  on  traite; 
le  fujet  eft  l'objet  particulier  qu'on  traite.  Un  ou- 
vrage roule  fur  une  matière  »  &  on  y  traite  divers 
fujets.  Les  vérités  de  l'Evangile  font  la  matière 
des  fermons  ;  un  fermon  a  pout  fujet  quelqu'une 
de  ces  ventés.  Les  matières  philofophiques  ^  théo- 
logiques» politiques  9  préfjsntent  une  multitude 
innombrable  Aefujets  particuliers  à  éclaircir. 

La  morale  eft  la  matière  des  Elfais  de  Nicole  ; 
&  la  manière  de  converfer  avec  les  honmies,  eft 
le  fujet  d'un  de  fes  livres. 

Leibnitz  a  écrit  fur  toutes  fortes  de  matières^ 
mais  il  n'a  pas  écrit  fur  toutes  fortes  dtfujets. 
Son  efprit,  capable  de  tout,  fembloic  n'être  borné 
que  par  le  temps. 

Le  Cardinal  Duperron  écrivit  avec  un  grand 
fuccès  fur  les  matures  controverfées  entre  les 
Catholiques  6c  les  Proteftaos  :  il  triom[^  dans  & 
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dUpuce  avec  Dupleflis-Mornay  zxxfujet  de  TEa- 
chariftie. 

Pic  de  la  Mlrandole  »  k  Tace  de  vingt-trois  ans,' 
Ibutint  fes  fameufes  thefes  ilur  toutes  les  matières 
fcientifiques.  Parmi  fes  cenfeurs,  il  y  en  avoit  qui 
n*entendoient  même  pas  \tfujtt  de  quelcjues-unes  * 
de  ies  propontions  ;  témoin  celui  qui  prit  le  mot 
cabale  pour  un  méchant  hérétique ,  grand  détrac- 
teur de  Jéfus-Chrift,  &  chef  des  Seâaires  appelles 
de  fon  nom  Cabalijles. 

Les  Académies  donnent  ^esfujets  de  prix«  Def 
Profedèurs  donnent  des  leçons  fur  une  matière. 

U  Ëuir  poflféder  toute  la  matière^  pour  bien  traiter 
le  plus  petit /ù/Vr.  Tout  tient  a  tout. 

On  peut  effleurer  en  pailant  une  matière  :  on 
doit  approfondir  fon  fujet.  Le/u/et  eft  la  matière 
popre  d'une  difcuflion  ou  du  difcours. 

11  y  a  également  de  la  hardieflè  à  traiter  une 
matière  neuve  &  nn/ujet  rebattu  :  mais  la  hardiefle 
du  fot  ne  s*adrefle  pas  aux  mêmes  objets  que  celle 
d'un  homme  d'efprit. 

Vous  connotflez,  comme  moi,  des  Orateurs  » 
des  DilTenAteurs,  des  Philofophes,  qui  n'oublient 
rien  fur  la  matière  dont  ils  parlent ,  que  Unr/ujet. 
Sur  quoi  a-t-il  prêché  ?  queftion  allez  ordinaire. 

Il  y  a  toujours  matière  à  converfatîon  vkmi  les 
gens  qui  parlent^  tt  n'y  a  pas  unr  Ac/ujâs  âù 
converfarion  pjur  les  gens  qui  pgnfcnr. 

Comment  fc  f^iE-il  que  cet  homme  qiifï^^Rfcr 
des  connoiflânces  profondes  [ut  une 
l'habileté  pour  les  mettre  en  œu  v^  " 
finon  rien  qui  vaille,  du  moir 
Que  lui  manque-c*il  donc  ?  le 
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Au  choix  des  madères ,  je  connois  refprit  d*VLti 
Auteur  i  au  choix  dujujet^  fon  goût. 

Une  matière  n'eft  jamais  épuifée ,  pour  qui  l'ap- 
profondit ;  un  yî/y^/  n'eft  jamais  ingrat,  pour  qui 
abonde  en  idées. 

L'art  du  Louangeur  eft  de  trouver  matière  a 
louanges,  là  où  il  n'y  a  pas  le  plus  çeiit  fuj et 
d'cloge  :  les  fots  doivent  retenir  &  payer  ,  au  poids 
de  lor ,  cet  homme- là. 

11  eft  fans  doute  de  la  politeflTe  de  mettre  la  per*  - 
fonne  qui  vous  vifite  fur  la  matière  qu'elle  fçait  : 
mais  il  faudra  bientôt  cnanger  adroitement  &  fans 
affedkation  defujety  pour  rendre  la  converlàtiôn 
générale  ;  car  le  monde  n'eft  là  que  pour  parler,  & 
chacun  a  droit  à  vos  égards.  Combien  a  efprit  il 
faut  pour  être  poli,  fans  parler  de  tant  d'autres 
qualités  naturelles  &  acquifes  ?  Comptez ,  je  vous 

1>rie,  les  maîtrefles 'de  maifon  qui  ont  ce  talent-là, 
e  talent  de  s'occuper  des  uns,  fans  jamais  paroître 
oublier  les  autres.  J'en  connois  pourtant  ^  &  plus 
d'une  i  &  je  connois  fort  peu  de  monde* 


Matinal  ^   Matineux  ^  Matinier. 

Que  d'embarras  &  de  variations  dans  Tafage  de 
CQ^  mors  ,  faute  d'avoir  connu  la  valeur  des  termi- 
naifons  qui  les  diftinguent  uniquement  ! 

>>  De  ces  trois ,  dit  Vaugelas ,  matineux  eft  le 
»  meilleur  \  c'eft  celui  qui  eft  le  plus  en  ufage, 
w  foit  en  parlant,  fbit  en  écrivant,  (bit  en  profe 
w  ou  en  vers.  Matinal  n'eft  pas  fi  bon ,  il  stn 
M  faut  beaucoup  ;  les  uns  le  trouvent  trop  vieux , 


«»  i:  li:f  r.: sT -<  r^nî    iir^rvtiaL^  El:  lui.  !l    l caittt 

t»  ne  7r:^rfii  r.it  ^ii  ^^  r-u  :n.  m  l  cn^enr  r.i-  ..it^ 

n  f:v-venr  :  :t.^.  Tr:>x  ^   Tnn'iT.^u   li   îIî  ^r:  uiuit^ 

»  me*::!  cl"  r."  :.'-''ef  :  il  ilîrnn  rj>-jri.ti  ^.?  cnr 

»  il  r-r  :*r  wi:  :  .  5  r.-  1;^.  prcCr  n:  e^i  Vi":^  ^  va  ^:\m 

»  le?  r>^rf?r.-  i5  :*  r»:.jr  Lr^-r  rir-û  ,  :^r-r.-^4jî  an 

V  milV-Tr3;   m  li   iVrzur  i*  ■'irrtrvrmSii:  ùf-  c.re 

»  en  .:  ?.v  nzri'LS'^z  niiis  L2  trrr.irin  ]  ^'.rA  772^2- 

•  L'AciderTiie,  dir  Th.  Corn;::. le  1*:tt  cerre 
»  re^.irqiîe,  a  crc  g j  uann^enr  de  M.  ii u  \  anpelos 
»  en  ri%e-r(ief7?*Lr:T.--x,  cnrique  pluiicnr?;  aient 
»  icrr.  ?î::nc  qu'ils  ciroien:  pi uto:  a  unefemme,  vavx 
»  fVei  i*:^!  rz^ijnjle^  pluitSî  one,  itv;j  rjc'j  /':>-» 
n  TnMiz€::''e,  11  y  a  un  perk  0.:vTàc:e  forr  connu» 
»  foas  le  rirre4de  la  Relit  maùncufc,  Mavnicr^ 
»  fijnine  ce  qui  app^rrier.r  au  îii.itin.  11  n\,il  en 
»  u£i::e  que  joint  à  ctoilc^  Yâci/c  mai:n}cre  ^<. 

M^irîi^  1  prévalu  depuis-  fur  maiineux\  fie 
FAcadcniie  a  ju^é  que  le  premier  doit  s\ippliquec 
à  celai  qû  $\rt  levé  matiii,  '&  le  fécond  à  celui 

Jji  ertdansi  habitude  de  ftr  lever  matin.  Si  TufAge 
appliquer  matinal  aux  pcrfonnes  fe  maintient , 
il  hur  ncjeiHiirement  adopter  cette  diftintlion.  Si 

Ion   j  ■     j-..:  :'.'    i  _- .'  ^    ■  -    ■ .  ,  ni'^ 

tcfTG,   .        .  f^roiii  forcés  dô  rabnii 

nom  f  t-pr^n  Juirii  iriêtTie  maiinitr^  qtii  a  d*;  b  va^u^^ 

m^tis  d:im  quelques  pruvinccf. 

Li  raJrar  des  cermînaifiHis  al ,  ^u> 
ëttïnnîfîée,  rinccrntudtf  &  i'aibfED' 
rft  L'tair,  rubfjc  fc  fitîf, 
Vzi  déjà  die  que  la  ie< 
If  la  dt] 


> 
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de  1a  chofe»  comme  on  le  voie  dans  locale  ctxp& 
eft  propre  au  lieu;  amical ^  ce  qui  eflr  propre  à 
1  amitié  '^  fatal  y  ce  qui  vient  dn  deftin  ;  conjeâural, 
ce  qui  n'eft  que  conjeâure.  Matinal  (îgnifie  donc 
ce  qui  eft  du  marin  »  propre  au  matin ,  dépendant 
du  matin,  comme  ïaute  matinale^  la  rofie  mati^ 
naUy  \^  fraîcheur  matiiuxU^  &c.  effets  ou  accef- 
foires  dependans  du  matin.  Cette  épithece  eft  donc 
propre  aux  chofes  \  les  perfounes  ne  font  pas  des 
circonftaoces  du  matin  :  enfin  Tidée  de  Je  lever 
matin  eft  abfolument  étrangère  à  ce  terme.  Matinal 
n'exprime  donc  ni  Vaâe  ni  Thabitude  d'une  per« 
fonne  qui  fe  levé  matin. 

J'ai  trop  fouvent  expliqué  la  valeur  de  la  termi- 
naiibn  eux ,  pour  avoir  befoin  de  la  sappeller  icî« 
Matineux  dcfigne  ou  l'aâe  de  fe  lever  de  grand 
matin,  ou  l'habirude  de  fe  lever  très-matin.  Cetto 
épithete  convient  donc  proprement  aux  perfonnes. 
Malleville  avoir  grandç  raitbn  d'intituler  fon  £k« 
iDeux  fonnet,  la  Belle  matineuje.  Virgile  {a) 
applique  à  fon  héros  l'épithete  de  matutinus^ 
matineux  :  fur  quoi  Survins  obferve  que  le  Poète 
tranfporte  à  la  perfonne  la  qualification  propre  du 
temps.  Virgile  parloir  très-exaâement  ^  &  quand 
ce  mot  n'auroit  pas  été  ferr  ;ufte ,  il  auroir  été  forcé 
de  Templo^r  pour  exprimer  la  diligence  d'Enée» 
£siute  d'autre  mot  diftmâif. 

Mais  matineux  a  un  double  fens ,  celui  de  (e 
lever  un  jour  de  très- grand  matin  y  &  celui  de  fe 
kver  marin  habituellement.  Comment  lever  l'équi- 
voque, fans  périphrafe?  Il  n'y  aura  qu'à  dire  mar- 


ia) Ncc  mûws  £ntai  ft  matuûnus  agetat»  JEaàd*  L  8. 


ftw^r  jtrar  ssmuoss:   'iubcuuu  ^  i  ^  vt  t  vttnn  .a 

tcr»^t.  jjk  "EcnninaiiiTr  -l?*  iiuicuu  7^:>  *  vvc^tt*vr^ 

inracr  mrin*- i^xn-mf  i.aK  ^"/i.-"^c^^^  -i.-^t.t  vC^ 
Cûrdt^:£r^  à:  in^  airrss  îiBsr^ui^n;^  <tt  tttdCKv^ 

aide,  £x  trafr^-m.  iie  it  «fi»«  auaiuCs:il  fxmr^ 

kve  rer^  yrrf^tent  ce  boose  heuxt  pour  iiinotK>2r 
le  minn. 

Ai-^â,  Fi^^  da  foor  eft  matinaU  :  unChAlIcur 
qai  &  kre  <ie  ^ieikI  nutin  on  joue  de  challe  «  «ib 
muîirmnir  :  on  Laboureur  qui  fe  levé  tous  les  jours 
de  boa  maria ,  eft  maiinitr. 

L^uûge  àt  fe  coucher  ven  le  temps  ovk  Taubi 
maûnaU  fe  levé,  ne  feic que  déplacer  M  jouitliinco 
de  la  vie,  en  l'alccianc  :  |e  ne  vois  que  la  laideur 
ic  les  mauvaifes  mcrun  qui  y  gagnent.  L/cfforc 
d*ctre  matineux  pour  des  voyages ,  des  alfiiret  nu 
des  plai&s,  vous  jette  au  moins  dans  un  msUaife 
qui  vous  dégoûte  de  des  affaires  Se  <1gs  pUirtrl  \  je 
vois  que  ta  pareffe  eft  une  maladie  r]U*on  ne  fotft 

Cis,  mais  qu'une  légère  fecoutTe  fait  bien  (nuut» 
e  temps  n  eft  pas  extrêmement  éloij/ué  f\m  l'# 
boutiques  de  Paris  écoient  ouvertes  lUns  hi^fifM 
plutôt  qu'elles  ne  le  font  aujourdliui,  t^  ^unf^n 
fefermoîenc-elles {dos tard  :  ainfi^yiir  1/  % <  hé  ni^  t^ 
natinUrs  de  ce  temps-U^  Tann'-e  av/i'  '^-^  hf^nh^ 
treize  de  nos  mois  de  ivavail ,  let  7,^in%  *  •'^'^^  *f  *  ^^f 
Maiinat  eft  un  mot  îyifÂ^.^.'uf-.'f  -^  '^  >  >* 
Poefie  qui  décrit,  8c  n  it  n'a  f««'i  ^';  }'  .î  '^  •  ^  • 
décrire  que  le  lever  du  t/ .»î  i  i^.  .^  ^.  /♦  '/'  ' ^  ' 
ce  qui  lui  a  donne  tanc  Ct  W/^  ..t. 
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Mélancolique^  Atrabilaire. 

Le  mélancolique  Se  Vatrahilaire  font  tourmen- 
tes d'une  bile  noire,  recuite,  rcfineufe,  vifqueufe 
&  tenace ,  qui  eft  adhérent^  aux  vifceres  ,  trou- 
ble les  digeftions,  envoyé  des  vapeurs  épailTesau 
cerveau ,  arrête  &  vicie  les  humeurs,  &  caufe  en- 
fin le  plus  grand  défordre  dans  toute  l'économie 
animale.  Les  villes  fourmillent  de  ces  malades-là. 

l^QS  deux  mots  y  mélancolique  f  atrabilaire  y  l'un 
latin ,  l'autre  grec ,  défignerjt  le  même  état  des 
perfonnes,  cvct  ^^xm  &  ater  (îgnifient  noir  y  bilis 
6c  }:oxn  bile.  Dans  les  Langues  orientales,  fepten- 
rrionales ,  celtiques  y  la  racine  at  exprime  ce  qui 
eft  mauvais  &  ce  qui  eft  ooir;  &  dans  toutes  les 
Langues  >  mel^mal^  défignent  le  mal  &c  la  noirceur» 
Mais  le  rnot  ter  renforce  celui  qu'il  modifie:  ainfî 
en  latin,  ater  y  atramentumy  atroxy  atrôcitaSy  &c. 
annoncent  ce  qu'il  y  a  de  plus  noir  ic  de  plus 
mauvais  :  au  lieu  que  fouvent  mel ,  mal  ne  défi- 
gnent ,  dans  différentes  Langues ,  qu'un  état  de 
langueur  ou  de  foiblefle.  Ainfî  la  mélancolie  ^  fuf- 
ceptible  de  graduations ,  ne  va  que  par  excès  jufqu'à 
Yatrabile  (  qu'on  me  permette  ce  mot  ),  Il  y  a 
une  mélancolie  douce,  agréable  même:  Yatrabile 
eft  toujours  cruelle  &  terrible*  Une  fimple  triftefle 
vous  donne  l'air  piélancoliqu^  qui  intérelFe  :  mais 
l'habitude  de  l'ame  &  la  férocité  des  traits  don- 
nent cet  air  atrabilaire  qui  effraye» 

Le  mélancolique  eft  dans  un  état  de  langueur  &: 
d'anxiété;  fa  trifteffe  eft  morne  &c  inquiète.  Vatra- 


la 


s  T  K  r  K  T  ik:  T  ?  T  li  X  V  r  :-  :  <..  :  •  • 
iiiizr^e  eft  caTî5  nr.  iin:  zii  VT^^'nrrcu'c.  ^^i.  .*  ;.':• 
^czCc  ;  fa  rriî-iihi-cf:  i:irri*i-i  i:c  r:*r.'>.').  ^i .  i  i  /r.  ^  r?- 

qne  l'^/'-.z?'^>erijr.-ii.  Le  7)?.**:7*\\:\-\r,  tvn:V.\o  A 
l'intcicr  cre  voas  K:!  r<RV>î:n"<:2  ^  Tcîl  cr,vV.\^Av\x 
peines  de  fes  lemSliî^'cs  ;  ]\2rrt:}.\\::rc^  ennemi 
des  aunes  «N:  de  lui-mcme,  voudroit  ne  voir  que 
des  erres  pl^smJheufeux  que  lai. 

Arii^ore  dir  que  les  gens  d'efprir  font  r?.7i;\\v)- 
lLj!ies\  n-irure!Iement  penfifs  &:  rcdAlulKins,  ui^c 
vie  fcdennire,  laborieufe  &:  folit.iirc  les  rcjul  trU. 
Les  tyrans  font  des  fous  atrabiUiircs  .  ^'  sxU  ne  Te 
toicntpis  d'abord,  comment  ne  le  dcvicntltïm'rjr- 
îls  pâsbieniôt,pleinsdefcntimcrîs  pf'fiiMr»,  ,ti.Mii- 
ris  de  crimes  ,  touîoiirs  menar.ins  ^  ffcn.hl.Mni 
toujours  &c  plus  médians  5c  pliK  m  illiciit'  tu  ! 

La dclicatefTe  des  nerfs,  une  connuutiM'i  n  •/^  , 
un  coeur  tendre,  leç  pciîies  d'cTirn  ,   ili^j'i*  ■.»  i 
la  mélancolie.  L'abondance  de  I:»  l/i'^,  ,  '<»•  ^    •*'  > 
feches  &  roides ,  Tufii^e  1m1>H%'  !  'f  %  »'•'  '*  '  -"  " 
leris,  despaflîons  fans  cc^f  uxu^  ^   r  ?,<  |»  •  1    \"\ 
fe/îion  que  pir  la  privati'^n,  m.'-  .  ♦  .t  ;•".  •  't  *;  i 
brâle  encore  le  corps  ap;r>  1  :iv'>u  '').'  ♦ .    .  '  /*•■  ». 
lent  Vatrab'ile. 

On  cft   d*un  temp':^:^rr";*  '    /w  ^y///'^y//<     [.•«. 
nez  ^ardc  à  ce:  cr.fi%f ,  t;j'v;  f.  *  •-  J 
rcveiir  ^'  folitiire  ,  tr  :-  tj  •  ';      v  : 
il  a  b'wfuin  de  d;.':"':      •  •,   v.  •     -  * ,   ' 
conri'^-irl  ,  d'à!»  rc.-,  '.•   -*  \  ^/  s- 
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a  befoin  de  fortes  fecouflès,  d'exercices  violefiff^ 
d'un  régime  adoucidànc  &  frugal»  de  remèdes 
fimples  &  capables  de  divifer  &  d'entraîner  les 
humeurs. 

Craignez  d'impatienter  le  mélancolique^  fa  bile 
eft  prête  à  fermenter.  Craignez  d'irriter  Vatraii-- 
làire ,  fa  bile  fermente  fans  ceflè. 

Le  mélancolique  devient  viiionnaire  6c  foa. 
JJatrabilaire  devient  forieux  6c  frénétique. 

Le  mélancolique  meurt  lentement  :  c  efk  l'iirm- 
bilaire  qui  fe  tue* 

.O  Atrabilaire  ne  s'applique  qu'aux  perfbnnes  ; 
mais  on  dit  un  temps  mélancolique  ^  un  Jeu  mé^ 
lancolique^  ou  qui  infpire  la /nif/i»z^o/i^.  Le  mot 
atrabile  exprimeroit  bien,  le  mal  phyfique  :  la  mé^ 
lancolie  ne  défigne  fouvent  que  des  peines  d'efr 
prit  manifeftées  par  un  air  crifte  &  languifTant. 


Mêler  y  Mélanger  ^  Mixtionner. 

Les  Langues  fontphilofophiques&abondantes^ 
lorfqu'avec  la  même  racine  elles  diftinguent  par 
des  modifications  d'une  valeur  connue ,  la  plus, 
grande  quantité  de  nuances  dont  Tidée  du  mot 
iimple  &  radical  eft  fufceptible.  Ainfî  de  mifcere^ 
méUr^  les  Latins,  ont  fait  les  compofés  ad-mifcerCy 
mêler ,  joindre  à \  com-mifcere ,  mêler  avec,  com- 
pofer;  im^mifcere ,  mêler  dans ,  enfemble ,  mélaa^ 
ger\  inter-mi/cere,  mêler  entre,  entremêler  j  per^ 
mifcerey  mixtionner^  confondre,  fondre  l'un  dans 
VsLutrtipromifcerey  mc&r  confufément,  mettre  pèle- 
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mcle  y  remifcere ,  miUr  de  nouveau ,  remcler,  &c  : 
ainfi  des  fubftancifs  ^  des  ad jedifs  »  des  adverbes* 

De  la  racine  mi  dcficrnanc  la  bonté,  la  fimpli- 
cké ,  la  pureté  ,  ,&  de  la  fugitive  S  défignant  la 
privation  ,  laltcration  ,  le  mélange»  fe  formèrent 
misée  mes^  qui ,  dans  une  foule  de  Langues,  ont 
fervi  à  la  compoHtion  d'une  foule  innomorable  de 
jnots.  Les  Orientaux,  les  Celtes,  les  Grecs,  les  La- 
tins y  en  ajoutant  i  mes  y  mis^  mas^  un  c  ou  un  ^, 
indiquant  la  capacité ,  la  compofition ,  la  jonâion, 
TafTemblage ,  firent ,  les  premiers ,  ma^g  ;  les  fé- 
conds ,  me/g ,  me/c ,  mi/c  j  les  troifiemes ,  mi/gô  ; 
les  derniers,  mifc  :  d'où  le  languedocien  mefcla  , 
en  firançois  méfier ,  mfUr. 

MiUr  eft  le  verbe  iîmple  &  le  genre  :  mélan- 
ger Se  mxiionner  font  des  dérivés  ;  ils  modifient 
&  redreignenr  l'idée  (impie.  Le  mélange  eft  pro- 
prement un  afTemblage  ou  plutôt  une  aggrega*- 
rion  de  chofes  difpofées  ou  combinées  enlembie  » 
pour  former  un  cour ,  un  tifTu ,  un  corps ,  &c.  La 
mixiion  eft  un  mélange  de  drogues  ôc  de  liqueurs  1 
c'eft  proprement  un  terme  de  pharmacie. 

Mêler  y  c'eft  mettre  enfemble,  avec,  dans,  en- 
tre ,  ôcc.  y  à  delTein  ou  fans  delTein ,  avec  art  ou 
uns  arr ,  avec  une  forte  de  confufion  quelconque  » 
toute  forte  de  chofes  de  quelque  manière  que  ce 
foir ,  en  brouillant,  on  joignant ,  en  incorporant, 
en  déplaçant ,  en  alliant,  &c.  Mélanger  y  c'eft  af- 
fembler  ,  aflortir  ,  ou  compofer ,  combiner,  à  def- 
fein  8c  avec  an,  des  chofes  qui  doivent  lucurel- 
Icment  fe  convenir,  pour  obtenir  par  leur  aggré- 
gation  &  leur  variété  ,  un  réfulrat  avantageux  ic 
un  f.ouveau  tout.  Mixtionner ^  c*efl  mélanger^ 
fbodfc  des  drogues  dans  des  liqueurs,  de  nmàm^ 
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qu'elles  reftent  incorporées ,  &  que  la  compofirîoa 
produife  des  effets  particuliers. 

On  mr/e,  on  incorpore  enfemWe  des  liqueurs  : 
on  me  le  ,  on  bat.  les  caries  :  on  jncle  >  on  bifOUÎUe 
mal-adroitement  des  écheveauX  :  on  mcU^  on  con-»^ 
fond  àts  papiers  fans  y  fonger:  on  mélcy  on  dé* 
range  des  livre}.  Les  eaux  d'une  rivière  vont  fe 
mêler  y  fe  confondre  dans  celles  d*un  fleuve  :  vous 
mclcTi  la  douceur  à  la  févérité  :  le  Cuifînier  mêle  y 
accommode  un  mets  avec  un  autre,  pour  en  faire 
un  bon  ragoût  :  ainfi  de  mille  autres  manières  de 
mêler.  Lart  mélange  des  couleurs,  des  laines,  des 
dro^^uesj»  &c.  Le  Peintre  mélange  habilement  fes 
couleurs  :  le  mélange  induftrieux  des  couleurs  fait 
la  peinture  :  le  Fabricant  mélange  artiftement  les 
Liiîics  &  les  foies  de  différentes  fortes  &  de  couleurs 
différentes  ,  pour  en  former  un  tiflii  paiticulier  : 
TApotiiicaire  mélange  des  drogues  dans  une  fage 
proportion  pour  en  taire  un  médicament  :  les  re- 
cueils appelles  mélanges ,  ne  font  bien  fouvenc 
que  des  oeuvres  ioit  mêlées '^  8c  ce  dernier  titre  leur 
conviendroit  mieux.  L'on  mixtionne  artificielle- 
ment des  fubftances étrangères  les  unes  aux  autres, 
que  Ton  fond  ou  confond  enfemblej  &  c'elt 
proprement  la  drogue  qui  diftinguc  la  mixtion  : 
un  breuvage  mixtionne  eft  dénaturt'  :  (î  vous  mix" 
lionne^  une  liquçur,  vous  la  falfifiez^ 

.Vous  mcles^Xe  vin  avec  Teau  pour  boire  :  vous 
mélangeai  différentes  fortes  de  vin  pour  les  corri- 
ger ou  les  améliorer  Tun  par  l'autre ,  &  en  faice 
un  ^utre  vin  :  vous  mixtionneries^  le  vin  que  vous 
frelateriez  avec  des  drogues. 

O  Mêler  peut  également  s'employer  en  bonne 
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ic  en  maavaife  part  ;  mélanger  s'employe  plutôt 
en  bonne  part  j  mais  /n/jc/io/î/zers'employe  ordi- 
nairement en  mauvaife  part.  Le  premier  de  ces 
verbes  eft  feul  uficc  au  figuré. 

O  McUr  inditque  proprement  l'aâion  de  faire 
un  mélange  j  mcLinger^  le  réfultat  de  cette, aûionj 
mix donner  ^VdSiiticQ  &  l'objet  de  la  même  adion. 


Menfonge ,  Memene. 

Man,  men  fignifie  voile,  couverture:  mend ^ 
ment ,  mentir  fignifie  littéralement  mettre  un  voile 
fur  la  vérité.  La  métaphore  eft  bien  marquée  dans  le 
motanglois  faljehoody  voile  trompeur,  menfonge. 

Du  verbe  menûr  y  vient  fans  addition  le  fubf- 
tantif  menterie  :  menfonge  eft  évidemment  un 
mot  compofé  :  il  ajoute  donc  und-4dée  particu- 
lière a  ridée  fimple  de  Tautre  terme.  Les  Latins 
difent  mentitio  &  mendacium  ^  menterie  &c  men- 
fonge. Le  menfonp^e  eft  men^o^na  en  italien;  &  la 
menterie  y  bugia.  Les  Efpagnols  appellent  mentira^ 
la  menterie  y  Ôc  embùjle  ^  le  menlonge.  Ces  peu- 

f)Ies  &  autres  auroient-ils  donc  également  chargé 
eurs  Langues  de  mots  abfolument  fuperflus?N*eft- 
il  pas  plus  vraifemblable que,  par  deux  mots,  tirés 
mcme  de  familles  différentes,  ils  ont  prétendu 
exprimer  ou  dcfigner  des  idées  ou  At^  chofes  dif- 
férentes ?' 

Une  menterie  eft  une  fimple  bufleré  avancée 
dans  l'intention  de  tromper  ;  le  menfonge  eft  une 
£iuiletc  méditée ,  combinée  ^  compofce  de  ma-. 
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niere  à  tromper  y  i  féduire  »  i  abofer.  Cette  der^ 
niere  affertion  n*eft  point  une  fuppofition  gratuite* 
Quand  on  dit  que  tonsfonges  font  menjon^es^  c'eft 
un  rapport  matériel ,  un  rapport  de  (ignincation  ^ 
un  rapport  de  chofes  qu'on  nous  rappelle  tout  à  la 
fois.  Le  menfonge  eft  hmenterie  à  laquelle  on  a  fore 
fongé  y  qu'on  a  méditée,  arrangée ,  compofée  avec 
art^oula/7z^/rrer/>  aui&it  illuHon  comme  vin/onge  ^ 
une  vifion ,  qui  impofe,  fafcine,  trompe  fpécieufe- 
ment.  L'efpagnol  embufie ,  correfpondant  à  men- 
fonge^ marque  l'embûche  »  le  piège  :  auflî  dit-on 
dans  cette  Langue  decir  mentiras ,  dire  des  men^ 
teries'y  &  urdir  in  embufie  y'  inventer  des  me/i- 
Jbnges.  Le  latin  mejidaciumy  menfonge  ^  démonf- 
tration  trompeufe ,  ugne  infidieux ,  dit  auffi  plus 
que  mentitio ,  menterie.  Nous  avons  ,  dans  notre 
Langue  même ,  la  preuve  de  ma  propofition.  Men- 
fonge  y  fignifie  illuiîon ,  etreur  féduilante)  le  mon- 
de, dit-on ,  n'eft  K\\xiUufion  &  menfonge.  Le  men- 
fonge  eft  aufli  &ble  &:  fiâion  \  la  poéiie  ^  dit-on  , 
vit  de  mmfonges  :  le  menfonge  &  les  vers  font  de 
tout  temps  amis  y  dit  la  Fontaine. 

Et  c'eft  pourquoi  menfonge  eA  du  ftyle  noble ,  8c 
meneerie  du  ftyle  très-familier.  Le  iR^/i/0/i|^  eft  une 
grande  &  profende  menterie\  il  eft  infpiré  par  quel- 
que intérêt  important ,  il  vife  à  un  but  élevé.  La 
menterie  n'a  m  les  mêmes  moti6  y  ni  les  mêmes 
préemptions ,  elle  eft  fimple  &  familière  ;  c'eft  un 
menfonge  léger ,  badin ,  ou  du  moins  fans  confé- 
quence ,  fi  Ion  fe  borne  à  l'ufage. 

Vous  n'accuferez  pas  férieufement  quelqu'un  en 
face,  de  me/i/o/i^ejvousl'offenferier  :  le  menfonge 
eft  en  générât  grave.  Vous  lui  reprocherez  en  plai- 

fantanc 
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fe  farder  n'eft  pas ,  je  l'avoue ,  parler  contre  (à  pen- 
fée  ;  c'eft  chercher  à  impofer  aux  yeux ,  &  vouloir 
paroître  félon  lextcrieur  contre  la  vérité  j  c'eft  une 
efpece  de  menterie,  La  ^uife  modeftie,  dit-il  en- 
core,  eft  le  dernier  raffinement  de  la  vanité,  elle  fait 
que  l'homme  vain  neparoît  point  tel ,  &  fe  fait  va- 
loir au  contraire  par  la  vertu  oppofée  au  vice  qui 
fait  fon  caraftere  ;  c'eft  un  meajonge.  Dans  ces 
deux  phrafes,  la  force  des  termes  eft  très-bien  indi- 
quée par  la  nature  des  chofes  &  la  qualité  des  avions* 

O  Menterîe  défigne  proprement,  par  fa  termî- 
naifon ,  l'efpece  d'a&on  qu  on  fait  :  ainfi ,  par  lui- 
même,  ce  mot  a  la  vertu  de  défigner  toute  efpece 
de  menfonge ,  ou  plutôt  de  fauflfeté  dite  pour  trom^ 
per.Mais  menfonge  ayant  ufurpé  fon  domaine  na- 
tutel^  fonufage  a  été  reftreint  à  l'efpece  la  plus  com- 
mune, la  plus  fîmple,  la  plus  légère  ;  &  c'eft  auflî 
à  quoi  fa  términaifon  a  été  fou  vent  réduite  ,  car 
elle  eft  fouvent  renvoyée  au  flyle  familier  pour  défi- 
gner quelque  chofe  de  commun ,  de  petit,  de  lé- 
ger, de  futile,  de  firivole,  de  ridicule,  comme 
dans  badinerie ,  minauderie ,  forfanterie ,  pillerie  ^ 
vanterie.  Sec.  Voyez  Badinagc&c  Badinerie. 


Merci  ^  Mifericorde. 

Nous  difons  demander,  crier  merci  ^  miféri* 
corde  y  c'eft-à-dire,  grâce,  pardon* 

•On  demande  m^rri, comme  on  demande  pardon^ 
jufque  pour  les  fautes  \t^  plus  légères  ;  comme  on 
demande  quartier  ou  grâce  de  reproches,  de  rail* 
leries.  On  demande  miJéAcorde^  comme  on  im- 
plore la  clémence  dans  des  cas  graves^  pour  des 
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fautes  graves  y  comme  on  implore  b  pitié ,  des 
fecours  dans  de  grands  dangtrs,  dans  de  rires 
alarmes.  Si  quelqu'un  vous  eicedc  de  qutlcae 
manière ,  vous  criez  merci  :  dans  une  granat  caJa-* 
mite,  le  peuple  crie  mifir'uorde. 

Merci  ne  le  dit  plus  que  dans  certaines  phn-fes 
fcmilieres:  dès-lorsilaperdu  (on  ancienne  nobi^iTe; 
&  il  neconvienrplus  que  dans  de^  ocr?tî:>ns  cum- 
munes.  Les  grandes  iaces  morales  appamfainerit  à 
mifîricorde. 

L'on  demande  /wrtr  à  ce!'jî  à  la  cifcréiion  de 
qui  Ton  eft,  &  qji  fait  rrop  fer.rij  fa  fiip^iuriitr  : 
Ton  implore  la  mifîricorde  et  ctloi  qu:  pca*'  puiiir 
&  pardonner,  perdre  &  f^uver.  Lt  f  j:'j  t  ccniiiiide 
iw^rci  ;  le  criminel  i'r.plurt  ii  /?-:  \ri^ordt.  O::  irn- 
plore  la  mifcrico-de  et  D.ej,  ctr^e  du  Piiii::e  :  i^o 
demande  /w^rri  iii  p!  as  f^rc* 

O  On  eft ,  on  fe  re^er ,  otî  î "aba^id'jnne  à  k 
merci ^  à  la  m:firi:orde  et  cutr.ni  u^ ,  -c  irfe  a  c  ire, 
à  fa  difcrction.  Mzis  la  rolj:r:t ,  \z  orr.'-tt  ^or^né 
vous  reçoit  i  merci:  le  cxtjt,  un  ii:z^ii'jDtzK  itriiCie 
vous  fair  m?Jcriccrde. 

N'artendez  point  Je  merci  c*^  r^ris  eu**  Se  ri- 
gides :  n*atrendex  pcr-ir  ce  rzijcrieo'^dc  Crs  j;t:?ai 
infenfîbles  8:  impirorr.'r'itî- 

Nous  avor.s  tous  h/.o\r.  et  me*cl  :  ce:^^  pv  f-^^ 
difpofc  i  rindulrence.  Lr^c^/rr^^re  ^  fcur  de 
la  clémence  ;  eHe  nous  cifirK'ft  a  h  iiç^ft*^'<Ki!r, 

On  eft  à  la  merci  des  brte:  f  tv^»  ,  de» 
aveugles,  comme  des  cn^trs  ÎTr^îi^enit  b  Mi| 
cor^  n'appartient  qu'aux  îr:'«  fc.il!igiu> 
leur  nature,  capables  de  pinr. 

Sirdus  avez  jouais  Clé  tkflK^iâesfisKpA^^ 

Mil 
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orages,  oh!  fans  doute  vos  femblables  trouvesonC 
en  vous  miféricorde.  L'homme  qui  a  fenti  la  puif^ 
lance  pefer  fur  lui,  en  eft  plus  humble:  l'homme 
^ui  a  fend  le  malheur  fîapper  fur  fon  fein ,  en  eft 
plus  tendre. 

Le  tyran' ne  connoît  point  la  miféricorde  ;  vous 
ites  iùi merci.  On  lui  échappe,  comme  à  une bece 
féroce,  par  prudence  ou  par  bonheur. 

O  Merci  exprime  également  la  grâce  que  Ion 
fait  ôc  celle  que  l'on  rend  :  grandmerci ,  fignifie  je 
vous  remercie  j  je  vous  rends  grâce  :  remercier^  c*eft 
rendre  grâce  ;  aînfî  merci  devroit  être  confervé  , 
quand  ce  ne  feroit  qu'en  faveur  de  remercier.  Mifé- 
ricarde  ne  défigne  que  la  vertu  qui  fait  grâce ,  8c 
les  aûes  de  cette  vertu  :  on  a  de  fa  miféricorde^  on 
jfàit  miféricorde  ou  des  aâes  de  miféricorde  ;  mais 
on  ne  rend  pas  miféricorde ,  tf  omme  on  rend  grâce. 

jMer^i  vient  du  latin  merces^  prix,  récpmpenfe; 
&  par  «extenfion,  faveur,  grâce.  On  mérite  en 
quelque  forte  fa  grâce  en  s'humiliant  pour  la  de- 
mander :  on  reconnoît ,  on  commence  au  moins 
à  paver  la  grâce  qu'on  a  reçue  par  la  grâce  que  l'on 
rend  :  il  y  a  là  un  prix  qu'on  obtient ,  &  un  prhc 
qu'on  «n  paye.  Voilà  comment  ce  mot  a  natu- 
rellement deux  fens,  ou  plutôt  deux  acceprions, 
qui  paroitfent  d'abord  oppofées. 

Quant  à  miféricorde  ^  ce  mot  exprime  littérale- 
ment la  fenfibilité  du  coeur  {cor ^cord)^  l'atten- 
dritrement  de  l'ame  fur  la  mifere ,  fur  les  maux 
d'autrui.  Cette  nation  générale  femble  confondre 
la  miféricorde  avec  la  pitié  ^  qui  toutefois  ,  par  la 
valeur  du  terme ,  annonce  une  bonté  naturdie  '^  ^ 
yne^rtede/ieVe  envers  celui  qui  fouf&e  {\ 
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1 8i       Synonymes    F,rançois3 


Mériter  j  être  Digne. 

Mérite  y  lat.  meriium^  vient  du  primitif  m^r; 
grand,  très-grand  (de  Af,  grandeur ,  ar,  élevé, 
efcarpc  )  ;  &  il  fe  rapporte  au  latin  merces^  récom- 
penfe ,  prix  ,  falaire.  Meritum ,  riiérite  ,  récom- 
penfe,  lervice,  bon  office  :  mentus^<\\x\ s'eft  élevé 
par  fa  conduite ,  qui  a  rendu  des  fer  vices ,  qui  a 
gagné  par  fon  travail  j  &  de  même  du  verbe  mereri^ 
mériter.  Ainfi  le  mérite  eft  proprement  dans  les 
aâions,  les  œuvres ,  les  jfcrvices  qui ,  félon  la  raifon, 
la  juftice,  l'équité^  mènent  à  larécompenfe,  exigent 
un  prix ,  donnent  un  droit. 

Dam,  dom,  dum^  4/"' 9  ^^S^y  forment  le 
même  mot  primitif,  qui»  en  oriental,  en  celte» 
en  grec,  en  latin,  &c.  marque  l'élévation,  la  force, 
la  puiflance.  Digne ,  lat.  dignus ,  (ignifie  mot  a 
mot  qui  domine  fur  les  autres  «.qui  efl  diflingué 
par  fes  qualités,  foit  par  fa  naiiïance,  foit  par  fa 
place,  par  fon  talent,  par  fa  vertu,  par  fon  mérite. 
jLa  dignité  eft  une  diftinâion  ;  cette  diftindion 
annonce  une  fupériorité  qu'on  peut  avoir  à  difFé- 
rens  titres ,  par  le  mérite  qui  s  acquiert ,  &  par  des 
avantages  naturels  ou  autres  qu  on  a  reçus.  Digne, 
en  lat.  dignus ,  ne  tiendro^l  pas  auffi  au  verbe 
dignofcoy  qui  exprime laétion de diftinguer  Se  dif- 
cerner  une  chofe  de  toute  autre  ? 
'  Ainfi  Ton  mérite  pzr  fes  aûions ,  par  fes  fervices  : 
Ton  eft  digne  par  fes  qualités ,  par  fa  fupériorité. 
Le  mérite  donne  une  forte  de  droit  j  là  dignité 
donne  un  titre.  Ce  qu'on  mérite ^  eft  récompenfe 
dans  quelque  fens  :  ou  eft  auill  digne  de  récom^ 


»  cuir-,.    ::-i~^i-      _ 
»  de  notre  2rTr.:r:zj_ 


9  notre  Di:rT» — :-_:-    i:-  - 
«  ment  ix:fr'c-:o>^   -    - 
î'  quclqut  J-cjr  u:- 
9  les  fuites  niTûiz.  ^ 
j»  du  mcrui  «. 
«  TtUt  efî ,  dir  ' 

»  ruûmpf^ja  du  i: 

i»  îa«c'i.'f^,&:  on  i^n 

»  £1:3  les  iToir.  On  la  a  im 

r  ce  en  îrrroit  humiEe'  a, 

«  (b  'le:  c  ;  c-i  les  nximr 

»  jss  n-tr.  :*clt  ce  c|iii 

m  ys.  "HT:^!''-  .re«L  QJbîoQc  te 

-    e  r::r-:  :  -".zrx  2t  1  les  awîr 


fi84    Synontmes   François* 

SAus  importun  :  il  ne  refteroit  rien  au  plus  Jigne  ^ 
i  quelquefois  la  fbrcuile  n'avoic  le  caprice  d  élever 
plutôt  que  de  récompenfer  le  mérite  Se  la  vertu. 

S'il  eft  plus  facile  d'obtenir  que  de  mériter  y  il  eft 
fort  naturel  qu'on  travaille,  non  i  mériter  ^  mais  à 
obtenir  ;  ic  les  perfonnes  qui  fcnt  les  plus  dignes 
d'obtenir,  ne  Içavenc  Se  ne  peuvent  guère  que 
mériter. 

y ous  diftinguerez  bien  entre  divers  concurrens^ 
celui  qui  a  le  plus  mérité  ;  les  adions  &  les  fervices 
parlent.  Mais  comment  diftinguer  le  plus  digne  y 
s'il  faut  juger  les  qualités  de  lefprit  &  du  cœur  ? 
Qui  peut  icrucer  les  profondeurs  de  lame  ? 

S'agit-il  d'une  place  qui  fe  donne  aux  fervices  ? 
celui  qui  a  rendu  le  plus  de  fervices  la  mérite.  Ne 
faut- il  pour  une  place  que  de  la  capacité  ?  celui  qui 
a  donné  le  plus  de  preuves  de  capacité ,  en  f/?  le 
plus  digne. 

Pour  mériter  une  place,  il  faut  avoir  le  mérite 
même  de  la  place  ;  il  y  a  de  grands  hommes  qui 
ne  font  pas  dignes  de  certains  petits  emplois.  Vous 
diriez  néanmoins  que  toute  recompenie  efl  bonne 
pour  tout  feryice ,  fur  -  tout  quand  les  chofes  ne 
s'apprécient  plus  qu'en  argent. 

A  celui  qui  demande  une  chofe  deftinée  à  fervir 
de  récompenfe,  vous  répondrez,  fans  lofTenfer^ 
qu'il  ne  Ta  point  méritée  :  vous  ne  lui  direz  point 
qu'il  en  eft  indigne ,  ni  fans  doute  qu'il  n'en  eft  pas 
digne ,  à  moins  qu'il  n'aie  mérM^  l'exclufion ,  &: 
vous  l'oiFenferiez.  Dans  le  premier  cas,  c'eft  lui 
dire  feulement  qu'il  n'a  pas  afTez  de  fervice  :  dans 
le  fécond,  c'eft  ie  taxer  au  moins  d'incapacité. 

Vous  avez  beau  dire  Se  beau  faire ,  on  n'ôtera 
point,  à  celui  qui  a  le  plus  mérité ^  la  fatisfadioa 
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Se  rhonneur  d'avoir  mieaz  mérité  que  ceux  qui 
l'emportent  fur  lui  \  on  n'ôcera  point  au  plus  digne 
fes  qualités ,  la  fupériorité  qu'il  a  fur  les  autres.  Se 
le  fentiment  qu'il  a  de  la  fupérioricé. 

Croyez  que  celui  qui  dérobe  aux  autres  la  récom- 
penfe  qu'ils  méritent ,  fera  regardé ,  fe  comportera 
&  finira  comtne  ce  miférable  qui  vole  le  bien 
d'autrui.  Croyez  que  l'homme  qui  n'eft  pas  digne 
de  la  place  qu'il  obtient ,  n'en  paroîtra  que  plus 
indigne,  n'en  fera  que  plus  ri^oureufement  jugé, 
la  perdra  honceufement ,  ou  bien  ne  la  ronfervera 
qu'avec  des  travaux  infinis  qui  le  rendront  infini- 
ment malheureux.  Allez,  fi  Ton  ne  fait  pas  juftice,  ' 
juftice  fe  fait. 

Il  eft  de  l'ordre  naturel  &  efTentiel  que  chacun 
ait  ce  qu'il  mérite  :  or  »  il  eft  clair  que  le  règne  de 
cet  ordre  n'eft  pas  de  ce  monde- ci,  La  curieufe  ré- 
volution 5  fi  tous  ceux  qui  ne  (ont  pas  dignes  des 
poftes  qu'ils  occupent ,  en  étoient  tout  d'un  coup 
dépbiledés  !  Oh  !  combien  de  gens  qui  tremblent  a 
cette  propofition? 

O  Nous  difons  (buvent  un  homme  de  mérite  ^ 
&  quelquefi^is  familièrement  y  un  digne  homme. 
L'honnêteté ,  la  probité ,  la  droiture  y  la  fianchife 
qui  forment  le  fond  du  caraâere  de  la  perfonne  » 
&  qu'il  eft  facile  de  reconnoître  dans  la  fimplicité 
de  les  difcours  &  de  fes  procédés ,  font  le  digne 
homme '^  il  eft  digne  d'eftime,  de  confiance,  de 
bienveillance.  Des  qualités  excellentes  &  remar- 
quables ,  le  bon  emploi  de  ces  qualités ,  l'emploi 
propre  à  nous  aflTurer  l'approbation  des  honnêtes 
gens  &  la  confidération  publique  ^  ce  qui  vous 
fait  diftinguer  avec  éloge  dans  votre  état>  dans 
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votre  profeflion  9  dans  la  carrière  ou  1  ordre  dechofes 
que  vous  fuivez,  c*efl-là  ce  qui  fait  l'homme  de 
mérite  5  il  méfiée  bien  de  la  focietc ,  de  la  patrie,  de 
Thumanité ,  &c.  Votre  digne  homme  eft  un  bon 
&  honnête  homme  9  il  a  de  fort  bonnes  qualités  : 
Y  homme  de  mérite  a  plus  que  de  bonnes  qualités  » 
il  a  de  la  vertu  ;  c'eft  un  homme  !  On  n'eft  pas  un 
digne  homme  pour  avoir  des  qualités  honnêtes  ; 
pour  avoir  du  mérite ,  on  n'eft  pas  homme  de  mérite  i 
mais  le  digne  homme  efteflennellement&  cordiale- 
ment ce  qu  il  eft  ;  l'homme  de  mériu  s'eft  fait  une 
habitude  &  même  un  caraâere  de  mérite ,  fi  je  puis 
ainfi  parler.  On  aime  affezun  digne  homme  ^  mais 
on  le  laiffe  :  l'on  aime  ou  Ton  hait ,  l'on  honore  ou 
Ion  dénigre l'Aiimme  de  mérite ^  il  fait  fouvent  en- 
vie. Le  digne  homme  a  du  fèns ,  &  il  n'a  pas  befoin 
d'efprit  :  V homme  de  mérite  n'eft  point  tel,  fanç  une 
certaine  dofe  d  efprit  ou  de  wlent  j  mais  tout 
Tefprit  du  monde  ne  fait  pas,  feul ,  un  homme  de  mé- 
rite. Lé  digne  homme  refte  tout  naturellementfcf- 
cur  :  il  y  a  beaucoup  de  gens  de  mérite  fort  obfcurs , 
mais  ils  ne  font  pas  fiiits  pour  l'être  j  ce  n'eft  pas 
que  la  qualification  à'homme  de  mérite  ne  loit 
quelauefois ridiculement  prodiguée.  Je  nepoufleraî 
pasplus  loin  ce  parallèle  :  Vikz  dans  la  note ,  deux 
paflages  de  Bourdaloue  fur  le  mérite  ,  tirés ,  l'un 
de  rOraifon  funèbre  du  Grand  Condé ,  l'autre  du 
premier  Sermon  de  la  Toûflaint  :  il  feroitaflez  diffi- 
cile d'en  diredavantagefurcefujer ,  &  de  direaufli 
bien  [a). 


ia)  n  De  quelque  manière  que  nous  jugions  des  chofes, 
»  &  quelque  idéç/que  nous  nous  formions  du  mérite  àcs 
m  hommes ,  il  eft  rare  de  trouver  dans  le  Monde  un  vrai 
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Mcfaifc  ,  Mal-aifc. 

Le  mot  oriental  &  celte,  me ,  change  en  mî  ^mh^ 
mes,  fouvent  placé  au  commencement  de  divers 

»  mériu\  encqre  plus  rare  d'y  xtovlvcv  %in  nUnic  yzrr^x ^ 
9  8t  fouFerainement  rare,  ou  p  utôt  rare  jufqj  au  pro- 
»  digc  d'y  trouver  un  menu  univerfel,  c'elt-â-clirc,  loas 
9  les  genres  de  mérite  rafTemblès  &  réunis  dzns  le  même 
9  fujet.  On  voit  tous  les  jours  des  hommes  avec  î>ea 
«  de  mérite ,  aidés  du  hafard  &  de  la  fortuae ,  ne  i^-:er 
•  pas  de  s*acquérir  de  la  gloire  ,  &  £iire  de  erar:^-^  ic- 
»  tions  fans  en  erre  eux-mêmes  plus  grands.  On  voit  des 
»  hommes  d'un  mériie  difUngué  ,  raii*  borné  ;  des  braves, 
»  mais  dont  les  autres  qualités  ne  rcporîdcnt  pas  à  la 
»  valeur;  de  erands  Capitaines ,  mais  hors  àc  ia  de  pe- 
»  tits génies.  On  voit  des  eTprits  clc\-és ,  mais  en  mc-r.Z' 
9  temps  des  âmes  baffes  ;  de  bonnes  tétrt  ,  miis  de  me- 
»  chaos  coeurs.  On  voit  des  fujets  dort  le  «r*/:^  ,  qcoi- 
»  que  vrai,  n'a  pis  le  bonheur  de  pUire  ,  6c  qui  ,  zrzz 
9  tous  les  talettsdont  le  Ciel  les  a  pourvus ,  n*c::r  r^s  ce- 
«•  lui  de  Te  faire  armer.  On  voit  des  hommes  qui  trllcrt 
»  dans  le  mouvement  &  dans  Taâ  on ,  roaisçje  le  r:';yos 
»  obfcurcit  &  anéantit;  que  les  emplois  tom  vz.oItj  ir'..s 
»  qui  dans  la  retraite  oc  font  plus  qae  Tombre  de  C2  ç..  .^ 
»  ont  été.  Oii  voit-on  l'aflemblage  de  toutes  les  ciiofes  , 
»  «tc.î 

•  Il  y  a  dans  le  monde  des  i^Jntej  ftôîtef  t  c  gft  fc  &J9 
»  fans  récompenfe,  parce  qu'il  y  a  dci  mérmt  ipe  ici 
9  hommes  ne  connoiffe^it  pas  ;  &  par  ce  feid  pnodfK  , 
»  combien  dans  le  monde  de  ir^if^fi  pcf dut ,  iwrfiifw 
9  d'ignorés  ,  combien  d^oubfjcs  ,  comoicfS  d'c&eés  pstt: 
»  le  temps,  combien  d  ctoiffcs  daas  b  fotiJc  &  ^w' 
»  mnltifude  !  Il  v  a  auiTi  ért  8i^ii«i  commà ,  mil  qri  1 
»  plaifent  pas.  Combina  parîi  ne  rotî-OD  nisv  pnril  j 
9  nommes,  de  mérita  m^ihenraut.  ^  nhme*  f  êL,  tf€  . 
9  airfi  dire,  réprouves I  ijo  Mcriw^^ par  faliéiutfoïr^ 
»  des  cœurs ,  bien  k  in  d'ittîrcr  b  bieixvafhôce  t 
9  mour,  excitent phit&t  h  plouik  {cta  laîae^  Af  i 
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mots  compofés ,  défigne la  privation ,  laltération ^ 
le  dcÊiut ,  réloignement ,  &c.  ;  il  fe  prend  auflî 
pour  maly  mauvais ^Scc  \  que  fi  l'on  met  également 
mes  &  mal  devant  le  même  mot ,  ceux-là  doivent 
naturellement  reprendre  leur  fens  propre  &  rigou- 
reux. Le  méfaife  ne  fera  doiic  que  la  fimple  pri- 
vation d  aifeôu  de  bien-être  ;  &  le  maUaife  fera  un 
mal  pofitif ,  ennemi  de  l'aife  ou  du  bien-être.  Mé^ 
faife  marquera  proprement  une  fituation  dans  la- 
quelle ,  après  avoir  ce(K  d*être  bien  ,  on  n  eft  pas 
encore  mal^  &  le  mal-ai/e,  une  fituadon  dans  la- 
quelle on  eft  mal ,  fans  avoir  un  mal  déterminé. 
*  Mais  il  arrive  que ,  quand  de  tels  mots  forment 
des  fynonymes  dans  la  Langue  ,  Tufage  les  diftin- 
gue,  en  appliquant  celui-ci  à  une  efpece  parti- 
culière d'objets ,  tandis  que  celui-là  eft  reftreint  ^ 
Vine  autre  efpece.  Ainfi  Ion  prétend  que  mal^con-' 
tent  fe  die  du  fupérieur  à  l'inférieur  \  Se  mécontent 
de  l'inférieur  au  fupérieur  (a). 

Je  n'ai  entendu  dire  méfaije  que  selativemenc 

90  mérite  ou  en  avoir  trop ,  c'eft  fouvent  dans  le  inoade 
Il  une  exdufion  pour  les  emplois  &pour  les  places  qui  y 
}>  trconent  lieu  de  récompenfes.Ennn,  quelque ^uftes 8c 
»  reconnoiffans  que  (oient  les  hommes;  je  dis  plus,  quel« 
Il  Que  libéraux  &  magnifiques  qu^ils  puiflent  être,  il  y  a 
»  des  /7z^'ri/€j  qu'ils  ne  récompenfent  pas ,  parce  qu'ils  ne 
9>  le  peuvent  pas ,  des  mérites  dont  ils  conviennent  &  dont 
a>  ils  font  même  touchés ,  mais  qui  excédant  le  nombre. 
v  des  grâces  dont  ils  font  les  difpenfateurs»  leurdevien- 
»  nent  malgré  eux  des  mérites  onéreux ,  des  mérites  incom- 
1'.  modes ,  oc  même  des  mérites  importuns  «. 
(tf)  Il  faut  pourtant  obferver  au'on  e&mai-contentj  quand*, 
en  ne  Teft  guère  ou  qu'on  n'eft  nullement  fatisfait  ;  &  mé^ 
content,  quand  loin  d'être  fatisfait,  on  efi  fiché  &  très**^ 
ficliêi 
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à  récac  de  la  fancé  :  les  Diâionnaires  appliquent 
proprement  mal  aift  à  l'étac  de  la  fbrmne.  Ainfi 
un  homme  m^-âi/é  ou  qui  eft  dans  le  mal-aifc^ 
n'eft  autre  chofe  qu'un  homme  privé  d'aifànce  ou 
des  commodités  de  la  vie ,  â  Tétroit ,  expofé  à  des 
befoins.Dans  ce  cas-là ,  vous  ne  diriez  pas  mtfai^ 
Je  ;  mais  vous  direz  avec  Fénélon  :  L  eftomac  a  un 
diflblvant  qui  caufe  la  faim ,  &  qui  avertie  l'hom- 
me du  befom  de  manger:  ce  même  diUblvant  qui 
picotte  Teftomac ,  lui  prépare ,  par  ce  méfaife ,  un 
plaiHr  très- vif ,  lorfqu  d  eft  appaifé  par  les  alimens. 
Obfervons  encore  que  »  dans  cet  exemple  y  le  me- 
Jaife  a  quelque  choie  d'aflèz  léger.  Le  méfaife  fe^ 
donc  un  état  incommode  du  corps  ^  &le  mal-aife^ 
fi  Ion  veut,  toute  autre  efpece  d'incommodité  ana^ 
logue,  mais  proprement  celle  d'un  homme  mal  ac^ 
commodç  de  la  fortune. 

Enfin,  lorfque  deux  termes  aiiflî  faciles  à  confon^ 
dre  que  ceux*li  fe  rencontrent^&  fe  heurtent  dans 
la  Langue ,  il  arrive  infenfiblement  <]ue  l'un  des 
deux  rait  tomber  l'autre  dans  loubli.  C'eft  ain(i 
que  méfaventure ,  quoique  négligé ,  a  fait  entière* 
ment  abandonner  malaventure*  Mulaife  Ta  égale-* 
.  ment  emponé  fur  méfaife ,  très-peu  ufiié  aujout' 
d'hui  ;  &  il  a  Bien  fallu  qu'il  s'emparât  de  la  ngni^ 
fication  ou  de  la  fondtion  propre  de  ce  dernier. 
L'Académie  remarquoit»  dans  fon  premier  Dic^* 
tionnaire,  que /n^yâi/èétoit  vieux,  8c que  mal-ai/e 
vieillinbit  :  ce  detnier  paroît  s'être  rétabli  au  dé- 
triment de  l'autre.  Si  l'on  rçconnoît  entre  eux  une 
différence  fixe  ^  pourquoi  ne  pas  les  confetver  Tim 
ic  l'autre  ? 
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Méfufer  ^  Abufcr. 

MALufer.  Il  y  a  donc  deux  manières  générales 
de  mal  ùfcr  y  diftinâes  &  importances  à  diftin- 
guer.  Sans  cela  ,  comment  tant  de  peuples  diffô- 
rens  fe  fcroient-ils  accordés  à  recevoir  deux  mots 
pour  exprimer  une  feule  &  unique  idée  ?  Comme 
nous  dilons  méfufer  &  ahuftr ,  les  Latins  ont  die 
deuti  &  abuti ,  les  Italiens  mifujare  6c  abufare  ,  les 
Anglois,  mifufe  &c abuje ^  les  Allemands,  mibrart 
4ihen  Se  ubelbranchen ,  &c.  Le  mot  primitif  heth  , 
oedy  (  temps  ) ,  changé  en  oth ,  ut  h  y  ut ,  a  fervi 
dans  les  Langues  de  TOccident  comme  dans  celles 
de  l'Orient,  a  défigner  ce  qui  fe  fiiit  en  tout  temps, 
hs  ufagesy  les  coutumes,  les  mœurs. 

Il  eil  facile  en  effet  de  diftinguçr  deux  manières 
irès-diflcrentes  de  mal  ufer  :  ily  a  un  emploi  des 
chofes  qui  eft  mauvais  y  il  y  en  a  un  qui  eft  méchant  \ 
&  voilà  ce  qui  différencie  nos  deux  verbes.  On  mé- 
fufe  de  la  chofe  qu'on  employé  mal  ;  on  abufe  de 
la  chofe  qu'on  employé  à  mre  du  mal.  Or  dans  le 

} premier  cas  ,  on  pèche  contre  la  raifon  ,  contre 
a  fagefïe  ,  contre  fes  intérêt^,  contre  le  bon 
ordre  :  &  dans  le  fécond,  on  pèche  contre  la  juftice, 
contre  la  droiture ,  contre  la  probité  ,  contre  les 
droits d'autfui.  On  méjufe  par  dérèglement,  en  agif-. 
fant ,  comme  on  dit ,  i  tort  &  à  travers ,  fans  rime 
ni  raifon  :  on  abujè  par  excès  ,  ou  en  outre-paffanc 
fon  pouvoir,  fes  droits,  les  droits  de  la  liberré. 

Les  Jurifconfultes  ont  défini  la  liberté  le  droic 
d'ufer  &  d'abufer-y  ce  n'efl  pas  là  le  mot,  il  falloic 
dire  méjufer.  Je  méjufe  de  ma  liberté ,  (î  je  fais  une 
foctife  qui  me  nuit  \  mais  j'en  ai  le  droit*  Si  je  m  eu 
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fers  pour  nuire  i  autrui,  j'en  tf^if/ê alors,  &j  outre- 
paire  mon  droit  :  mais  c  eft  licence  &  non  pas  li- 
berté. « 

LtsLohatu/eroient  de  leur  force.  Ci  elles  Texer- 
çbient  contre  celui  qui  ne  fait  que  méfufer  de  la 
fienne.  La  juftice  eft  de  laiflfèr  à  chacun  fes  droits, 
c'eft-à-dire ,  fa  liberté. 

Une  mauvaife  tête  méfufe  de  vos  bienfaits  j  un 
mauvais  coeur  en  ahufe. 

Il  n'eft  rien  dont  Tignorance  ne  méfufe  &  donc 
la  malice  nabufe. 

11  y  a  deux  chofes  prefque  auffi  communes  &  pref- 
que  auffi  funeftes  Tune  que  l'autre,  méfufer  avec  de 
bonnes  intentions  ,  &  abufer  par  des  intentions 
mauvaifes.  La  bonne  intention  n'excufe  pas  celui 
qui  doit  avoir  des  intentions  éclairées  ;  &,  comme 
h,  mauvaife  intention  y  elle  fait  le  mal  avec  le  bien 
même. 

Un  ami  indifcret  méfufera  du  fecret  que  vous 
lui  confiez  :  un  ami  perfide  en  abufera  contre  vous- 
même. 

Là  les  filles  méfufent  de  la  liberté  qu'elles  ont  de 
fe  choifir  un  époux  :  ici  les  parens  abujent  du  droit 
qu'ils  ont  de  les  empêcher  de  choifir.  Par-tout  & 
toujours ,  nous  fommes  entre  deux  écueils* 

Un  grand  Prince,  digne  de  gouverner  un  grand 
Etat  &  familier  avec  les  Sujets,  témoignoit,  il 
n'y  a  pas  long-temps  ,  Â  un  Artifàn,  père  de  fa^ 
mille  ,  l'envie  qu'il  auroic  d'envoyer  un  de  fcs  fil* 
s'in(^ire  en  France,  &  de  placer  raurre  dans  b 
pays.  Jefupplie  Votre  Aiujfe  Roy  aie  ^e  ne  pas 
combler  mes  enfans  de  vas  bienfaiis ,  lui  répandit 
l*Artiiàn  :  Vun  napprendroit  peut-être  fuâ  m^ 
ùxb:  d*un  vain  f f avoir ,  &  fauire ,  ^u'â 
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de  fa  fortune  :  moi  ^  je  leur  apprendrai  à  vh^rm 
honnêtes  &  heureux  ,  dans  une  laiorieuje  médio- 
crité.  Voila  le  premier  fage  que  j'aye  rencontré  jus- 
qu'à ce  jour,  s'écrie  le  &Lge  couronné  ! 

Ce  n'eft  pas  aflfez  que  de  ne  point  abufer  de  fes 
lichetTes ,  il  faut  encore  ne  pas  en  méfufer.  On  n'eft 
pas  riche  feulement  pour  ne  point  faire  de  mal  aux 
autres ,  on  l'eft  pour  leur  faire  du  bien,  par  le  bon 
emploi  de  fa  fortune. 

Oh  !  (\  Ion  nabufoit  pas  de  la  profpérité ,  &  fi 
1  on  ne  méfufoit  pas  de Tadverfité! 

Entre  la  manière  d  en  ufer  des  gens  habiles  3  & 
celle  de  mé/uferàes  ignorans  ,  il  y  a  unetroifieme 
voie,  dit  un  proverbe  italien.  Oui ,  vraiment ,  il 
y  a  celle  du  bon  fens,  droit  &  éclairé.  Mais  n'y  en 
a-t-il  pas  encore  une  quatrième  trop  connue  ?  celle 
à'aiufer. 

Sans  doute  les  Sciences ,  les  Lettres  ,  les  talens 
corrompent  les  mœurs  ,  mais  quand  on  en  abufe , 
&  de  même  que'la  lumière  &  la  force.  Le  fait  eft 
qu'on  en  méjufe  bien  plutôt  en  les  détournant  de 
leur  deftination  naturelle ,  l'utilité  du  genre  hu- 
main. 

A  proprement  parler,  on  ne  méfufe  pas  de  l'au- 
torité ,  on  en  abufe  :  car  tout  aûe  d'autorité  ,  s*il 
u  eft  tutélaire  &  jufte ,  eft  injufte  &  ofpreflîf. 

Songe  t-on  à  diftinguer  fi  Ton  ne  fait  que  méfu^ 
fer  de  fes  avantages ,  ou  fi  l'on  n'en  abufe  pas  ? 
Cette  confidération  eft  bien  puitlànte  pour  nous  en- 
gager à  en  bien  ufer.  , 

Employer  fon  crédit  à  faire  obtenir  des  grâces , 
c'eft  d  abord  en  méfufer-^  c'eft  bientôt  en  abufer, 
car  c'tft  un  grand  abus  que  les  grâces. 

L'avare  trouvent  qu'on  méjufe  de  ion  bien  ,  & 

•  qu'oEl 
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<jji  le  Icirji'cîrû  7»:l  liai  ic  i  :riir»::'«n:  l:\^  u.  rr.LT^ 
lt2ii ,  6.  c::  i-nr.LTiiSnniîri:  l^  rî;^:»i  rr-^-»:'?;..  :  ;..  -  4 
on  oit  Tt^r  J-.C  ,•  .-f ,  7Bt  :>,■>.•  -^ .»/  ,  /r*_x *  •  ^  : ...  *x*:x 

et  lié,  mazll^  e:;  ?^--5  TZiij.^ .'..;:;  en  ^ir-ri^  nu::^ 
lum  ;  en  ii^licrî ,  tt^zj^:  ;  en  t-,"^zc"y-"^i  s^  x.rco:5, 
en  2lcniini,  icj,  ttu^'^^  mr^^^i.  XL^  c.-r^,.c  5;:t 
U  vilcrnr  L-mr.lrq-e  ^  ce  mo:  :  L2  Lij-c-^  crée- 
qiicn:»iis  tn  Qorj2itr2.  en*  ri^i^îre  cor.rîo..::i'^v-^i: 
fHTgjLm  ::^--j:e  •t:^:*!/  ^  l'i^ion  et  cre;:!er  r/'.;  - 
/"a  ;  :  mtrmAM^  ix^^t  CTcnfcT  ,  irrCiZtx ,  rou...cr  ^  1 
la  lettre  chercher  ce  qiia  ci  icXvXis ,  lo^  h  l^r- 
fcice,  dans  ruirerieur.  Le  rnc:^  elt  U!ie  m;in;:rft 
rirce  du  fcin  ce  la  ctrre.  T'ai  veut  cire  exn^aiie» 
arracher,  riicr  hors. 

Mais  le  mot  mûail  eft  il  le  même  que  nc:jLt  ^ 

(d)  Quelques  perfonnes  écnvent  encore  f-A.r;/  Un  A  U 
fcnfcur  de  M.  de  Fontcnel  c,  pour  repcîid»'c  3u  rcpr.h  ht 
que  Rollin  fait  à  cet  Eerivam  ingénieux  ,  d  ^tligntr  à  d#l 
peaf^es  énîgmatiques ,  la  An  de  chaque  iRnèa  ,  ifirurnt 
unpofte  dont  elles  devoieni  ^'cmparcf  ,  dit  :  »  Cj  " 
»  âeuye  dont  chaque  flot  apporte  fur  Ici  Wrdi  le 
»  méuilqu'û  roule  en  une  prodigiciil'e  quindié 
»  eaux  «. 

Tomt  III,  Mj 
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&  doic-il  être  banni  de  la  Langue  comme  inutile  ? 
Je  fuis  loin  de  le  croire.  Métail  eft  tout  à  la  fois 
fort  différent  de  métal  ^  &  fort  utile.  Ce  mot  figni- 
fie  un  alliage  de  métaU^ ,  une  compoHtion ,  ou 
fîmplement  un  mélange.  Les  Etymologiftes  tirent 
métail  OM  méleilde  mixtale^  mot  de  la  baffe  lati* 
nité.  Met  y  mesymid^  mij^fignifienr  moitié,  mi- 
lieu ,  mélange ,  mixtion ,  &c.  Le  métail  eft,  cctame 
lVm<2i/,  une  compofition.  C*eft  métail <\xi on  a  die 
&  qu'il  faut  dire  pour  défigner  l'alliage  ou  la  corn- 
pohtion  de  divers  métaux ,  mal  à  propos  appellée 
aujourd'hui  métal  ^  comme  quand  on  dit  miroir 
de  métal  ou  ai  acier  ^  mélange  de  cuivre  &d'étainj 
ou  finlplement  de  métal  y  lorfqu'il  s'agit  de   la 
compontion  de  cuivre  rouge  &  d'étain  fin  ,  dont 
on  fait  les  cloches.  On  appelloit  autrefois  métail 
ce  mélange  de  froment  &  de  feîgle  que  nous  ap- 
pelions méteil:  l'Efpagnol  l'appelle  mejlillon. 

Métal  marque  donc^un  métal  quelconque ,  pur 
&  fimpie  :  métail  y  une  compofition  de  métaux  ou 
un  mélange  dans  lequel  il  entre  quelque  métaL 
Âinfi,  quand  nous  voudrons  enrichir  la  Langue  8c 
parler  clairement ,  nous  dirons  que  l'or  eft  un  mé- 
tal ^  que  l'argent  eft  un  métal  y  Se  que  le  fimiloi 
eft  un  métail  y  que  le  tombac  eft  un  métail. 

Si  les  chofes  n'étoient  pas  telles  ^  j'ofe  dire 
qu'elles  devroient  l'être.  Il  eft  ridicule  de  dire 
qu'une  tabatière  d'or  de  Manheim  n'eft  pas  d'or, 
mais  qu'elle  eft  de  métal  j  comme  fi  l'or  n*étoit 
as  un  métal  :  la  contradiction  ou  l'équivoque  ceffe» 
i  l'on  dit  qu'elle  eft  de  métail. 


i 
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Méiamàrphoftr  ,  Transformer. 

Opérer  un  changement  de  forme  ;  /««r«  &  trans 
marquent  le  changement,  le  pufl'age;  /wofxpjf ,  forme. 

La  métamorphofe  appartient  a  la  Mythologie  \ 
le  mot  dénomme  leschangemens  déformes  opérés 
par  les  Dieux  de  la  Fable.  La  transformation  ap- 
partient également  à  Tordre  naturel  &  à  Tordre 
fur  naturel  ;  le  mot  indique  tout  changement  de 
forme  quelconque ,  même  dans  le  langage  des 
Sciences  exaâes. 

Niobé  eft  métamorphojee  ou  transformée  en  ro- 
cher :  Jupiter  fe  métamorphofe  ou  fe  transforme  en 
aigle,  en  cygne,  en  taureau  : Narciffe  ,  idolâtre  de 
fa  beauté ,  méritoit  bien  d'être  métamorphofe  en 
fleur  fugitive  :  le  vaifleau  des  Argonautes  eft  mé^ 
tamorphofé  en  conftellation.  Nabuchodonofor  eft 
transformé  &  non  métamorphofe  en  bête.  L'Ange 
de  ténèbres  {^transforme  en  Auge  de  lumière  :  plu- 
iîeurs  efpeces  de  vers  fe  transforment  en  mouches 
&  en  papillons  :  Teau  fe  transforme  en  air  :  une 
équation  fe  transforme  en  une  autre. 

L'ancienne  Hiftoire  du  Ciel  n'eft  qu'un  tilTu  de 
métam^rphofes  :  lafcene  du  monde  eft  xxnttrans^ 
formation  continuelle.  L  allégorie  f.iit  des  meta'» 
morpkofes yàtstransformiiû,*^  i  quVvpcrc  b  N*u nr l% 
Les  métamorphofes  merveill  ui^\  de  Propre  raj»pcl- 
lent  les  transformations  continuelles  &  bici^plus 
merveilleufes  de  la  matière. 

O  Métamorphofe  n'exprime ,  au  propre,  qu'titt 
changement  de  forme  :  transformation  dcfigne  en- 

N  ij 
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core  quelquefois  d'autres  changemens  ,  comme  k 
tranfmucacion  ou  la  converfîon  des  métaux  ,  Ix 
tranflubftantiation  ou  le  changement  de  fubftance  , 
êcc.  :  les  Myftiqucs  appellent  transformation  , 
l'état  d'une  ame  confondue ,  perdue ,  abîmée ,  pour 
ainii  dire ,  en  Dieu  par  la  contemplation. 

O  La  mitamorphoft  emporte  toujours  une  idée 
de  merveilleux  ;  &  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la 
transformation ,  fuivanr  ce  qui  vient  d'être  remar- 
qué. Ainfi ,  au  figuré  ,  la  métamorpkofe  eft  uxkt 
transformation  merveilleufe,  extraordinaire^  éton- 
nante*, un  changement  prodigieux ,  inattendu ,  in- 
croyable, de  manières,  de  conduite,  de  fentimens  » 
de  caradtere  »  ou  de  moeurs.  La  métamorphofe  eft 
d'ailleurs  une  transformation  ù  entière,  que,  Tobjec 
ne  confervant  aucun  de  fes  traits  ,  il  eft  abfolu* 
ment  méconnoifTable.  La  transformation  fera  plus 
(impie  &  plus  Êu:ile^  elle  s'arrête  même  ordinaire- 
ment aux  apparences  Se  aux  manières. 

Un  déguifement  étrange  qui  ne  permet  pïis  de 
teconnoître  l'objet,  s'appellera  une  métamorpkofe  ;  il 
en  fera  de  même  d'un  grand  changement  fubit.  Le 
filou  qui  prendra  le  dehors  &  les  manières  d'un  hon- 
nête nomme ,  ne  fera  que  fe  transformer  j  ces 
transformations  font  faciles  &  communes. 

L'amour-propre  fe  métamorphofe ,  comme  un 
Protée  ,  avec  tant  d'habileté ,  qu'il  prend  d'un 
inftant  à  l'autre  les  formes  même  le  plus  oppofées.  Le 
faux  àtvoi  transformera  fes  vices  en  vertus,  &  vos 
vertus  en  vices  ,  par  les  fauflès  apparences  qu'il  ta- 
chera de  leur  donner. 

Le  Cardinal  de  Retz  ,  dans  fa  retraite  ,  eft  un 
homme  abfolumenc  métamorphofe.  Le  Cardinal 
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Mazarin  fe  transformoit  de  différentes  manières  » 
félon  le  vifâge  que  lui  moncroic  la  fortune. 

Le  fanatifme  métamorphofe  l'homme^  L'ufage 
du  monde  transforme  l*homme  mftique. 

Le  libertin  fe  transforme  quelquefois  par  tcfpeà 
humain  ;  il  eft  métamorphofe  par  la  converfion. 

LaCouc  eft  le  pays  Ats  métamorphofes  ^  &  la 
décadence  en  eft  le  temps.  La  mod^  transforme 
chaque  jour  les  parures»  lorfque  les  prures  ne  font 
que  des  colifichets  qui  transforment  des  colifichets.. 

Un  Apollon  qui  fe  transforme  en  Berger ,  une 
Daphné  qui  fe  faîTe  métamorphofer  en  laurier ,  oh  ». 
le  bon  vieux  conte  ^ 

O  Ces  exemples  montrent  aflcr  que  la  méta^ 
morphofe  annonce,  en  général,  un  changement 
plus  grand ,  plus  profond^  plus  extraordinaire ,  plus 
entier  que  la  (impie  transformation.  Par  la  nature 
même  des  chofes  auxquelles  le  mot  de  métamorphofe 
s'applique  à  la  rigueur,  il  eft  fenfible  qu'ij  convient 
mieux  que  transformation  au  figure  ^  &  il  y  eft: 
en  effet  d'un  grand  ufage. 


Métier  j  ProfcJJwitj  Art. 

'ytrtj  lat.  ari^  ablatif  û/r^,  vient,  félon  M.  de 
^belin,  du  mot  ary  terre  ;  &  il  dcfî^na  d'abord 
ïart  de  travailler  la  terre ,  \art  primitif,  &  enfuire 
les  arts  fuccurfaux  ou  fecondaires  :  c*cft  rinduftfic 
de  lefprit  humain  q  /:  ..^  ^  ,  L  ,  ,  _.". 
multiplie  les  biens  à  nuir^  uf;tge^ 

Donat,  fur  la  première  ficnc  de  VÂnéruunf . 
lire  ce  mot  du  grec  *^ifm  ,  îndufttfc  ,  vcriiu 
D'autres  le  dérivent  d  #f*i,  cmpbyc  dani  le  (çtit 
d'utilité  par  Efchyne.  N  it| 
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ProfiJJion^  Izt.profeffiOy  vient  de  profieeri^  com- 
pofc  Àt  fateri  (  déclarer,  avouer) ,  dérive  de  fa  ^ 
fari  \' parler).  La /?ro/è//Zo/i  défigne  proprement  une 
déclaration  publique,  une  affiche  authentique  » 
félon  la  valeur  particulière  que  lui  donne  la  pté- 
pofition  pro, 

Alctîer  vient ,  fuivant  M.  de  Gébelin ,  de  tnat^ 
matière.  Mais  cette  origine  laifle  trop  d'idées  in- 
termédiaires à  fuppléer  fans  aucune  preuve.  Paf- 
quier  a  prouvé  fort  bien,  &  même  par  des  lettres  de 
Charles  V,  que  meftïer  vient  de  ménejlrier^  minif- 
terium^  miniftere  :  on  a  dit  en  latin,  par  abrévia- 
tion ,  myjlerium  &  mefierium  ;  &  les  gens  de  mc- 
tier  furent  autrefois  appelles mi/ii/F^riû/^j.  Minifier^ 
formé  de /wû/i ,  main,  &  àt  ftare^  être  debout  » 
c'eft,  au  rapport  de  M.  de  Gébelin,  celui  qui  fe  tient 
debout ,  prêt  à  la  main  pour  fervir ,  ferviteur  j 
miniftre  :  miniflrare^  fervir.  Métier  fignifie  donc 
fervice  :  il  iiïdique  narurellement  Tidée  de  befoin; 
&  l'on  a  dit  avoir  métier  pour  avoir  befoin ,  ctre 
dans  une  ncceflîté.  L'efpagnol  menefler  répond  i 
Titalien  bijofrna. 

Ainfi,  Iirtéralement  parlant,  le  métier  eft  un 
genre  de  fervice  que  l'on  rend  dans  la  Société  :  la 
projejjlon  eft  un  genre  d'état  auquel  on  fe  dévoue  : 
Varr  eft  un  i^enre  d'induftrie  qu  on  exerce. 

Méùer  défii^ne  la  condition  qu'on  remplit  j/^rc^ 
ftjjlon^  la  deftination  que  Ton  luit  j  art ,  le  Calent 
qu'on  cultive. 

Le  métier  fait  l'ouvrier ,  l'homme  de  travail  : 
la  profefjlon  fait  l'homme  d'un  tel  ordre  9  d'une 
telle  clade  :  Van  fait  l'Ariifan,  l'Artifte,  l'homme 
habile. 

Le  meV/Vr  demande  un  travail  de  la  main^la/^ra* 


ck  isrzz  ûr3  exclure  cuuusu  Lui»  cmg^f  1^  ttt" 
TM  ^  i  Tain. 

r.-TT  -^-«is  aires  le  meiitr  Ju  Boulartj^cf ,  tr  tttiht^f 
iks,  Liiii.irpnr.ier  ,  le  mcticr  vie  M  »s*'"«  M  u<  (»rf 
cr  2.  ^'-^IJiJ'i  de  Commcrvaiit  «  il  Avch  u  ,  <h 
Xl-ic-zn  ,  X  non  pas  le  mticrcr  ;  i.it  i  v^  \yn%  W  t)^ 
TTT— 4.  rTTri:i<;àe  la  maùl.  EnHll  »  iHi  tilt  e^Mlcrnrnf 

!£-r  ,ie  la  Serrurerie  ou  de  rHorlo^enc»,  /!<»  U 
FiiiniîEe  ou  delaSculptute»  de  U  RctlK>ri<|iir  ott 
ô±  -i  rjcîîe,  pour  dciigner  le  p^nie  i\i%  (U^ivi  ^ 
iazi,  rçizd  i  la  manière  de  les  excc  itrcr. 

C=  D'après  cette  idée  6c  dans  un  (én%  f^ihf*n,f 
pr .  :LÛge  ordinaire  ,  lo  métier  cft  ,  À  Y/y/t^  /f^ 
ii  Sacictc,  un  fervice commun.  A  T/j^r/l  /l^  ^-f^i 
qzz  Jt  tait ,  c  cdnne profe (pan  vuly^it^  f^  i'/>f/,4/'^  ^ 
&  il  ▼  zdes profeffions uMc^  f  UnttortKU', ,  *'/.*  ; 
gcrci,  la  Robe  ,  TEpife  ,  Wv^yU.  A  ^  V''  '  ' 
gcnie te  de Tinduftrie prf>prc  ^'Ic  U  / !/ A  ,  /*' '*  '^^ 
4irr  mcchaniquc  U  l\S&A\xtu.t  %  ^-^  il  /  *  /'  -  -^/'^^ 
libcnox  ,  des  arts  f^ivan^  ♦  ê^"  ' 

On  feit  un  w</ierpf>ur  vi/r^t  i*^^**'  '^  '•/  '  "" 
de  ce  rerme  avec  celui  Ak\^S(^u  :  %->('•*  'î  "  ^'i'  ;  *  •** 
méiUreàhon  ou  lact^itif  ^  ntif,  f/ff^^^  o  <'-^ 
plus  rien,  qui!  faut  que  cS.a/  io'  /*/4'î>^  <*/ ^  '-  //V^ 
qu'il  neft  li  petit  mtiuf  ^m  >l  ^>''  ^'''•*  '  '^  '^-^ 
maître  ,  Sec.  Mm  hprof-J^off,  //.v./.  *  >,vv  Av 
au  m^//>r ,  fait  ^MtrxiZu.r.  <  %  ^^r  '^  ^^'^  ,  ^  '  •  '  '^ 
Êince  ,  les  cor.verarr-rt ,  l'ît  ^  ^-^'^  ^î-  ..  /  * .  ^  ^^  v  ^  ^i 
goûts,  endctcrrr.ir.^-.r  î^  '  ^.vi  •  ''»^.  ^a  <  •  .•  '/.-^  -.y 
silluftrc  dar^  (a  /''^^'V''''  '  '^''•'■•'•'*^  ^''-  *  -  "^  < 
comir^  or  s  j  trru:':r  ;  .  '>^/' ,  ^^'^^''^  ;♦•  ^^  ""'^  / 
ne  dcilz''^  pir  La  n-x.v.*  'j^  ^'^  <-'  '^''''  ''''  •*  ^  ^-^ 
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connoiflances  ,  une  habileté  diftinguée  :  c*eft  nne 
fcience  pratique  qui  tend  d'un  côté  à  Tutilité,  de 
l'autre  à  la  gloire  peut-être. 

On  appelle  métier^  vil  métier^métier mercenaire  y 
telle  profejjion  qu'on  veut  décrier  &  flétrir.  Ainfi 
Athalie  dit  à  Joas  ,  quitte^  ce  vil  métier  :  Fléchiec 
reproche  à  des  Prêtres  de  regarder  leur  vocation 
(  ouprofejfion  ),  moins  comme  un  emploi  qui  doit 
les  fandtiher,  que  comme  un  métier  qui  doit  les 
nourrir  :  Boileau  dit  que  des  Auteurs  font  d'un 
art  divin  un  métier  mercenaire,  Ainfi  la  profejjiort 
'&  Vart  font  avilis  par  le  nom  de  méùers. 

Q  Cependant  le  mot  de  métier  eft  quelquefois 
relevé  par  fon  régime  :  ainfi  on  dit  le  métier  des 
armesy  le  métier  de  Roi.  On  dit  également  le  métier 
des  armes  ,  X^  profejjion  des  armes ^  Vart  militaire. 

Le  métier  des  armes  défigne  un  ufage  habituel  > 
ou  1  habitude  acquife  par  l'exercice  &  l'expérience. 
La  profejjion  des  armes  marque  l'emploi  auquel 
on  s  eft  confacré.  Uart  militaire  eft  la  fcience  pra- 
tique de  la  guerre ,  ou  le  recueil  méthodique  des 
préceptes  &:  i.\QS  règles  à  fuivre  dans  l'exécution. 

D.ins  ces  câs-là,  le  mot /7K?Wtfr  n'eft  point  enno- 
bli, comme  on  le  croit,  parla  métaphore  qui 
le  détourne  de  fon  fens  naturel  :  il  eft  au  contraire 
ramené  à  fi  fignification  générale  &  primitive  de 
fervice  ^  office  y  minijlere.  Ainfi  on  dit  qu'un  Mi- 
litaire eft  ^wfervice  :  la  Royauté  elle-même  eft  un 
vrai  fervice.  • 


\^  ' 


Suivant  ce  que  nous  venons  de  dire  du  métier 
des  armes,  ce  mot  fe  prend  quelquefois  par.ex- 
tenfion ,  |X)ur  tout  ce  qu'on  fait  d'habitude  &  ce 
qu'on  doit  fçavoir  faire  :  ainfi  on  fait  métier  Se 


s  T  K  O  K  T  HT  f  5   T  H  A  IC  C  ^  ^4  '^.         '5^4 

ir.srciiancjic  c  une  ctuni;  qn:  tai:  T,im  Ac  frf^.'r/»-^ 

E.  î-t:  i<i:ii:  auciir;^   que  rhajun  ic  nu  ic  ^w  K^n  rn.*- 

r::rr;  k   Coquerrt  tail  mcricr  Àt  i\\n*\'C  ^  X<.  1a 

/*•".  'cj.itn  it  prencpoui  la  InTci  qjc  i  <'^r.  [v^rrr  *">u 

i  2fr.s.i  qu'on  fc  ûonnt  :  ainfi  l'on  au  t.îrc  f  .•  «•; 

JL.>z  u  erre  honriCiL  b%imme  ,  hoir.mc  t-i'hor.v.u  ^ 

boo   ciroven  ,  bmve,  Ic^ykl  ,  «5wc,  :  on  ci\  Kl  i  T- 

peu  y  ^:»arur ,  i\Togne  ^e  f^\'t(Zon  :  les  ponsv";.!! 

ne  fc  Untent  p2S  capables  de  lonrcnir   uii  .^viv  ^ 

pre^.'-.enr  le  porii  c'crre  compl,\il.ins  de  pu^f^J\^'i. 

tr.Gn  l'jrr  le  pend  pour  1  nid  art  rie,  rauullc,  I  h.  • 

b::t:c  en  tour  genre  :ainfi  on  dit  Van  Juirnir^t  tifi 

élcpl4iirc  ^   fart  du  thcatrc  ^   laii  du  couu/J*i't  ^ 

Sec.  Sec.  Sec. 


Mignon^  Mignard ^Gentil ,  Joli. 

Pour  entendre  facilement  rcxplication  de  tel 
cennes,il  faut  avoir  prcfcnres  i  Iclprit  lc$  nociotii 
de  la  ddïcatejfty  de  Vagrimcnt^  de  \x  grat^^i  ^  <)«ii 
entrent  dans  la  compu(îiion  du  mignon  ^  du  tfti' 
gnard^  an  gentil  ^  Se  du  joli. 

La  d^r^ca'f'J'c  eft  compufce  d'tltîç  finefTcf,  d'uiifir 

^oe  piT  le  f^ôr^   &:  fr£r£iit^fiiaie  fcniifi  ^ 
tm  pmi  oquii.  Lagrttfunt  c&  un  omit  jm  i^  an» 
oic ,  qui  fc  Ijjf  f  crrxsfqucr  pw  iifie  impnt^  év 
f^i^&r,  La  g^&ce  f tlcve  rt  oïlliJ  >  *fé» 

Ûcai  Se  ô€  piu&fr^^ctf^/e,  sir  c^tti^ 
ooiiz,  de  p!u>  ttiucird  ^  4e  |lfii i     ~"^ 
ccBor.  La  drfuaitj€  ' 
tm  ptc|ta  .  &  iJ  3 
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&  nous  enchante.  La  délicattjje  eft  l'excellence  Je 
la  finefle  \  X agrément ,  une  beauté  légète  &  riante  ; 
la  grâce ,  i'expreflîon  la  plus  élégante,  la  plus  Vraie 
&  la  plus  féduifante  de  la  Nature  (a).  J'efpere 
que  ces  idées  paroîtront  afTez  juftes,  îc  qu'elles 
aideront  à  Tintelligence  de  ce  que  j'ai  a  dire. 

Mignon^  difentles  Diûionnaires,  délicat,yo// , 
gentil.  Ce  mot  eft  formé  de  la  raciœ  mig ,  mit^ 
min  ,  petit,  fin ,  en  celte,  en  grec  ,  en  irlandois, 
.&c.,  oppofé  à  magy  mac ,  man^  grand ,  large.  La 
fetiteffe  eft  donc  l'idée  primitive  du  mot;  mais 
dans  |e  petit ,  la  fineffe  a  quelque  chofe  de  déli- 
cat ;&  u  l'objet  plaît,  fa  délicatefle  eft  parée  d'a- 
grémens.  Auffi  mignon  eft-il  un  terme  de  tendrefle 
&  de  flatterie  \  &  l'on  appelle  mignons  y  des  fa- 
voris; ce  qui  a  répandu  fur  ce  terme  quelque  chofe 
d'odieux,  fort  propre^  le  faire  négliger  :  tant  le  fort 
des  mots  dépend  des  mœurs  !  Ce  n'eft  plus  qu'en 
fouriant  ou  par  dérifion  qu'on  dit  à  un  homme  qu'il 


(à)  L'Abbé  Girard  n'a  pas  prétendu  nous  faire  con- 
noitre  les  agrJmens  &  les  grâces ,  en  fe  bornant  à  nous 
dire  que  l'air  &  les  manières  rendent  gracieux  ;  refprit 
&  l'humeur  5  agréable  :  que  l'homme  gracieux  phif,  &  que 
l'homme  agréable  amufc  ;  que  c'eft  plus  par  les  manières 
que  par  l'air  que  les  hommes  font  gracieux  ,  &  les  femmes 
plus  par  l'air  que  par  les  msnieres  :  que  gracieux  exprime 
proprement  ce  qui  flatte  les  fens  ou  l'amour-propre  ;  6c 
agréable ,  quelque  chofe  qui  convient  au  goût  «.  à  refprit; 
que  les  grâces  naiHent  d'une  politefle  naturelle  accompa- 
gnée d'une  noble  liberté  ;&  les  agrémens^d^un  aflemblagc 
de  traits  fins  qiîerhumeurfc  refprit  animent:  que  le  corps 
eft  plus  fufceptibîe  de  traces  &  l'efprit  d'agrémens.  Faufles 
ou  réelles  ,  ces  oppontions  ne  nous  apprennent  point  ce 
que  c'eft  que  la  grâce  y  ce  quQc'cù.quQ  Y  agréments 
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cft  un  joH  migncu  Xo2s  ciictns  un  vi  ls.gt  ml^^c^ 

une  boiufu  nûg^é^n:z£  ^  ôc  1025  ccxidcûs  cerre  trn- 

thete  à  de  petits  meiûrlss ,  à  c»  b-icuiî ,  èc  szrrss 

petits  ouvrages  de  lin  trixiiliirs  frci  otacîLrezier.t- 

On  ne  dira  pliis  qa  en  liarr^ c-  ir::  oirrr^rt  c  rrirnt 

cft  mignon  ,    cv>ur  en  eirri-rre:  I2  r^LiiCt  nr^iJ^t, 

comme  on  le  r:il?îi  alirrdic*!?,  ai:  THroirr  ce  £:*2- 

hours  ;  &:  on  eft  crcnnr  ôc  rr^-rer  cz:^  £r:  D,£ir.i.-i- 

naires  nouvel lemer::  czcriz^Sy  nr    .'TTif^  m-fi^-z. 

Mignu,rJy  nciis  c:;-ac  tr^zzrt ,  o:»'jr  ,  tti^zl:  'i^ 

délicat  :  il  a  la  irc-re  orr""^  c*iit  r:  r' '  •^-  C  -,£: 

un  de  ces  nvcr? ,  cm::  B:»:^:»*-!^,  ci-rr  -Liirf  Lî.-?- 

gue  s'eft  prcfc-:e  cr:L:if ,  ctfrzii  ci  .  .t  i:&  ce- 

venue  raiionnirle;  pe::r-crTc  r^rr»  c^'i.  li-  l  ri.m 

trop  moa  i  qj'il  fez^  l-  pt-  li  cirr  ::  jt  :.  ^'^-:r 

^lamolleire  da  occ,  ce  z  tzz  p::-^:  zre  H-J:'  I'jjt 

3uon  le  rejette;  c  t.-:  tt:-i  :^ne,  to-t  Itfi  Ir  jrjr» 
e  la  Coar  des  derrier:  Vl.:::,  £=  ^  -:t :  i.  -  sr  iV* 
ceffe  dans  les  vers  cz:  ct-^.:.- r  7.'.-,:  1-  rt.''..£-iire 
tendre  &c  dclicai.  Q-i-ii  a  I  zir  :ie  i-lt--  i:1:  r-  in 
lui  fuppofe,  cette  li^e  e^  1:: -.\M.r>srnt  ::»-:t:Li't  a 
la  valeur  de  la  îerrr:!-:!^:^  c'^d  ex  ei  1.1  .-rit::^ 
tative,  paifqu  e.le  eimme  I  zrceir  ,  k  ':.:.. .ttrut  ^ 
la  force.  Aitiiî  k  t-ruîarrr  nr.g^^^d.^  i  nr^Tcrsç 
beaucoop  de  doareia^  A:  ce  r'jo_t£i:  ^  1^  erp^^^e 
aufli  des  carefes  !  -   '^'^  "^ 

a  dit  la  mirnardij  t 
Lucien  de  la  aifz^àiPt  àccel^ 
tooîours  avec  o^e  baaiesrgÂe  ^  -r- 
<}it  que  b  vraie  t'^KfÊBiÊm  fle  Je 
arptlie  çenriikiTti  ic  migmmâ^ 
de  douceur,  de r'^Bf*^,  dbfc    ■ 
tkm  ,  les  idées  fr^iiet*f€é  ,  loiif-ellt 
le  mot  mig.-uird^  qs  ic  ttingue  {u 
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gnotu  Oeft  comme  augmentatif  &  à  raifbn  de 
l'abus,  que  nous  avons,  en  quelque  forte, condamne 
mignardine  plus  guère  exprimer  que  l'afFedation, 
raiFcterie ,  la  fadeur,  Texcèsy  les  manières  de  l'e/i- 
yant  gâté  y  d'un  mignot  ou  de  quelqu'un  qui  veut 
être  mignoté.  Le  peuple  &  fur-tout  les  nourrices 
appellent  leurs  enfans  mignards  dans  le  fens  pro- 
pre &  favorable  du  terme ,  que  nous  devons  confi- 
dérer  ici,  en  prévenant  nos  Ledeurs  que,  pris  dans 
un  mauvais  fens,  il  défîgne  Taffeétation  &  l'abus 
des  qualités  qui  forment  fon  caraâere  primitif. 

L*ufage  de  mignon  a  été  fort  reftremt  j  nous 
gâtons  celui  de  mignard'y  nos  pères  ont  défennobli 
celui  de  gentiU  Degen  qui  marque  la  naiilance ,  cft 
venu  gentil  y  lat.  gentilis ,  qui  a  de  la  naiflànce , 
de  la  nobleiïe;  doù  gentil- homme.  Un  air  ^^ 
til ,  une  gentille  aélion  ,  une  gentille  entreprise, 
ctoient  jadis  un  air  grand  y  une  zdivon  ginéreujè  ^ 
une  entreprife  noble.  Le  temps  vint  où  Ton  trouva 
tout  gentil  y  le  printemps,  le  roffignol  >  un  vers, 
un  minois,  uneplaifancerie,  &c.  Gentil  cefladonc 
d'être  noble  :  il  devint  agréable ,  plaidant,  gracieux^ 
fémillant.  Gentil^  difent  lesDiâ:ionnaires,agréable, 
mignony  gracîeux,yo/i  &  même  beau  ^  ce  qui  d'abord 
femblene  pas  s'acorder.  Le- gentil  z  une  tournure 
agréable ,  des  grâces  dans  fes  façons  &  fes  maniè- 
res ,  mais  fur-tout  cette  vivacité  naturelle  que  les 
Anciens  avoient  mife  au  nombre  des  grâces  avec  le 
brillant  Se  la  douceur  :  il  fe  palfe  même  de  traits) 
&  il  s'accorde  (i  peu  avec  la  grandeur  &  l'excellence, 
qu'on  dit  d'une  chofe  de  ce  genre  qixelle  pajje  le 
gentil.  L'épithece  de  gentil  ne  loue  qu'avec  modé- 
ration, comme  quand  on  dit  un  enfant  gentil  ^uit 
gentil  cavalier,  un  gentU  ejprit. 


'Eahnjoà  i  £iir  1*.  puii  r^.T.'i  i^,— .r-  .^13  ^- 
pens  de  ^/i/i/  A:  <ie  1=!:  i.-zr:i  •  -ur— nci  .  _  lu 
avoir  par  lui-cnènie  ^'  ijl^^  ^  -Lr:'^~  ~.rn:  t^-,~ 
relie,  un  cicre  pinici^iT  r«::r  :z.i=r::r  riifr:^  rr-- 
fcrence.  Il  fe  mec  a  c^-r.  ::.— .z  ^.  ^^.\^  .  :«  :=> 
femmes  lont  coujoiirs  1  Li  z^^^xzr^z  r^^  in  zr.,^ 
vent  rien  qui  ne  loir  prur 
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On  difoit  paniculicre:rs:zr  ic    -w^'  .i.  jr,  _  r» 
de  jolies  chofes  q^e  i  c-'rtr_:  z^r  ci^^^  r-.  ~: ,  x 
iiue  refprit  trouve  tourcs  ijz:^-  i::5  *:i  ^  -TTjrrrrr  , 
dit rilluftre  Auteur  iies  R.iri  .*-„  zi .:.  ^.  £:  — rs 
iefens  faûice  de  ce  ni  <  crnr  -   p.^    -^^zz — r 
ou  fi  ,peu  connu ,  qu  on  aT  :  :r  c.:  c*  r£rc  ci:^  Je 
Corneille  ézoïi Joli  q^itlq.:^:.  15, .%:  M.  c=  T^cîzi:* 
%xn  joli  homme.  AluH,    ii^  r.s  û   n?_.r.c  arcez^ 
lion,  ne  confervoic-il  aucun  zijiiz  iczJ^U  ce  ûa 
origine.  7(1//  fignilîe  gii ,  en  jour,  cc-ircnr.  On  ^ic 
dans  une  des  Cent  Nouvelles  ncuvciïes  :  -T^  /j, 
^/>i/  iwerci,  rfe  hiens  :-  ^/c?  ricfujjcs  ^J^^,  J-?Tr  rji^r 
y^re^  rfd/we  6*  maitre[Je^&  vous  *erj,:  3:>  i  joluSlo 
marque  la /oie  ijoc^juc^jov  en  lann  lignidenr  jeu, 
agréable, /ovid/  ;  &  Ménage  remarque  qj'on  a  die 
autrefoisyo^/i.  On  dit  en  lan|Çuedocien  pouliy  ce 
qui ,  félon  la  valeur  de  la  racine  poly  dclî^^neroit  un 
avantage  paniculier,  une  raifon  de  préférence.  En 
allemand,  joUen^  être  gai,  joyeux  ;  &  en  anglois, 
jolfyygsàj  aérobie,  enjoué.  Ainli  Icfemimcncquû 
le  motya/idéiij^neruit  dans  la  perlonne,  fa  nouvelle 
fignification  leiranfporte  en  quelque  Ton  eâ  ceuxqui 
la  confiderent ,  en  ia  dclîgnanr  par  f  imprellion  qttQ 
fe  agrémens  ou  fes  grâces  font  fur  n  rs 

qui  rapprochent  le  plus  ce  mot  de  (b^^^^H|  twtic 
celles  d  agréable  j  de  riant  Se  de  sflj^^H^^  tfn 
effet  elles  lai  conviennent  p^iM 
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.ficile  de  définir  lejoli ,  parce  que  Ton  efijoii  de 
mille  manières  différentes ,  fl  faut  du  moins  retrou- 
ver ces  carafteres  dans  les  différentes  manières  de 
Tctre.  En  général,  h  Joli  eft  dans  le  petit  ce  que 
le  beau  eft  dans  le  grand  j  &  il  en  arrive  plutôt 
qu'on  admire  l'un  &  qu'on  aime  l'autre  (û).  Com- 
me il  y  a  tant  de  chbles  jolies  dans  ce  monde  y 
deyo//J  enfans,  de ^'o/iw  femmes,  dt  jolis  e(- 
prits,  dç  jolis  garçons,  de  yo/ij  chiens,  de  jolis 
vers ,  de  jolies  pièces ,  de/o/ijfu|ets ,  de  jolis  bi- 
joux,, de  jolis  habits ,  de  jolies  maifons  ^Ae  jolies 
campagnes,  dey  o/iej  expériences,  &c.  &c.  je  ne  pré- 
tends point  que  toutes  mes  idées  s'accordent  avec 
les  applications  très-diverfi  fiées  du  mot.  Je  confi- 
dere  le  joli  ^  ainfî  que  le  gentil ,  le  mignard  &  le 
mignon  y  dans  les  perfonnes.  A  Tégard  dès  au- 

{a)  Je  ne  prétends  pas  dire  que  le  même  objet  ne  puifle 
être  joli  &  beau  tout  à  la  fois,  beau  parla  régularité  &  la  per- 
feftion  des  parties  &  des  traits  qui  doivent  être  grands , 
joli  par i*agrement  &  la  grâce  des  traits  qui  doivent  être  fins. 
A  plus  forte  raifon  ,  je  n*ai  garde  de  refiifer  les  grâces  à  la 
^fau// pour  les  donner  en  apanage  particulier  vijolu  La 
grâce  eft  proprement  dans  Tair  &  les  manières  ;  la  beauté , 
dans  les  traits  &  les  formes  :  la  grâce  eft  elle-même  un 
genre  de  betutc  àoucè  8c  riante.  Or,  cet  air,  ces  manières , 
cette  beauté  doivent  naturellement  s'accorder  aVecces 
traits  &  ces  formes ,  loin  de  s'en  éloigner.  M.  Wateict 
prouve  même  très-bien  que  rien  n'eft  plus  près  de  la  grâce 
que  la  beauté,  w  On  a  peut-être  auffi  grand  tort  de  féparer , 
m  comme  on  fait  aujourd'hui ,  Tidée  de  h  beauté  de  celle 
>9  éts  grâces,  que  de  trop/liftinsuer  dans  les  Lettres  un  bon 
M  Ouvrage ,  d'un  Ouvrage  de  goût.  Peut-il  y  avoir  un 
n  goût  véritable  qui  n'exige  pas  fa  plus  jufte  combinalfon 
«  dé  Tefprit  &  de  la  raifon  ?  Peut  il  y  avoir  àufli  de  véri- 
n  tzhle grâce  qui  n'ait  pour  principe  la  perfeâlon  descorps, 
Il  relative  aux  ufages  auxquels  ils  font  deftinés  a. 


n 


'/  '^- 
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plaîtjs'il  eft  naturel,  par  quelque chofe  d'afFeftueitt 
&  de  flarteur.  Le  gentil  n*a  pas  i>efoin  de  fonger 
à  plaire  j  il  pLîcpar  des  moyens  qui  feniblent  être 
les  faillies  de  la  bonne  humeur  ou  d'un  efpric  agréa- 
ble, hejoli  plaît  parce  qu'il  eft  précifcmenc  fait 
pour  plaire;  il  plaît  par  les  charmes  de  la  hneflfe, 
de  Tagri^ment  ôc  de  la  grâce. 

Aupics  du  mignon  y  les  objets  du  même  genre 
paroinent  matériels  ôc  lourds.  A  côté  d'une  femme 
mignarde^  les  autres  paroiflent  dures  &c  feches.  A 
côté  d'un  enfant  gentil^  les  autres  paroifTent  fots 
ou  mauiïades.  Au  milieu  de  plufieurs  peifonnes 
jolies ,  on  paroît  laid ,  fi  on  n'eft  beau. 

Les  femmes  s'étouffent  pour  ^2ioiiit  mignonnes. 
Elles  s'affadiflent ,  quand  elles  veulent  faire  les 
mignardes.  Si  elles  veulent  faire  \qs gentilles,  elles 
grimacent.  Lorfqu  elles  fe  croyent  jolies  &  qu'elles 
veulent  le  paroître,  elles  enlaidiffent. 

S'il  y  a  une  certaine  mefure  de  grandeur  donnée, 
il  fied  mal  d'être  mignon  :  une  jolie  petite  tête  fur 
de  grofles  &  larges  épaules,  eft  difforme.  S'il  faut 
avoir  des  traits  mâles  &  un  caraâere  de  force,  il 
eft  bien  ridicule  d'être  mignard  :  un  homme  mi" 
gnard  eft  une  fotte  femme.  S'il  eft  de  la  bienféance 
d'être  grave  &  pofé ,  il  faut  avoir  peur  d'être  gentil-. 
un  Magiftrat  gentil  eft  un  plaifant  perfonnage.  Si 
une  chofe  eft  faite  pour  être  belle,  il  eft  bien  mifé- 
rab'le  de  la  faire  yW/^  :  ce  peuple  qui  trouve  tout 
joli,  &  qui  ne  veut  que  du  joli ,  eft  un/o/i, peuple  ! 

Dans  cette  dernière  phrafe,  joli  eft  dit  ironi- 
quement )  Se  l'ironie  s'accommode  auftj  des  autres 
termes,  qu'elle  dénature  de  même.  Je  n'entrepren-* 
drai  pas  d'expliquer  les  variations  auxquelles  fe 

prêter 


Stnonymis    François.     109 

récent  ces  mots  dans  leurs  différences  applications 
tel  ou  tel  genre  ^de  chofes.  Il  fàuc  finir. 


Minutie^  Babiole^  Bagatelle^  Gcntillejfc^ 
Vaille^  Mifere. 

Cf  s  mocs  défignenc  des  chofes  pecices,  de  peu 
de  valeur  ou  de  conféquence.  Ce  n*eft  pas  lans 
reerec  que  jaffbcie^/iri//^,  cernie  d'éloge  dé- 
cidé, avec  les  aucres  cermes  quinonc  poinc  ce  ca- 
raâere»  ou  qui  en  onc  un  couc  oppofé.  Cependant 
une  gentiUejfe  n'eft  qu  une  jolie  bagatelle  ;  &  je 
crois  qu'en  prévenanc  mes  Leâeurs  fur  le  corc  que 
j'ai  l'air  de  lui  fiùre  »  j'obciendrai  d'eux  la  permif- 
ùon  de  réunir  des  mocs  qui,  quoique  fenfîblemenc 
diâerensy  ciennent  à  une  idée  commune,  pour 
éviter  l'inconvénienc  de  multiplier  les  articles  »  & 
de  me  répéter  ennuyeufemenc. 

Minutie  ne  vienc  pas  de  mineur^  comme  on  l'a 
cru  :  il  eft  immédiacemenc  ciré  de  menu^  lac.  /ni- 
nutus\  d'où  minutia^  excrcmç  pecite(fe,  pecitefle 
concemptible ,  comme  difenc  les  Interpreces.  Par 
ccaeraifond'éryinoloçie  ^  j  cais  mum  iit  ^y&:  utt 
/plutôc  qu'avec  un  ^.  J 11  dit  que  mim  (Ignille  pefiri 
menu^  ce  oui  cft  fort  petit,  quia  moins ^  qui  eu 
moindre*  Noot  en  avons  fait  atim  mina ,  qaî  a  peu 
d'cpaiirair ,  candis  que  mtnu  veut  dire 
qui  a  peu  de  volume.  Je  ne  dis  ftif  ^ 
grofftujt  \  car  c'clt  le  mot  jf/t  q 
comme  1  groffief.  Le  ddié  cl* 
flexible  &  fouple  avec  une  ct%i 
idées  différent  peu  de  celles  de  l'Abbé 
T0tnw  IIL 
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les  mêmes  termes.  Minude  dcfigne  donc  la  qualité 
de  fore  peu  de  chofe ,  de  chofe  de  peu  de  confe* 
quence,  de  ce  qui  neft  pas  tjfentiely  qui  ne  fait 
rien  au  gros  de  V affaire ,  ou  de  la  chofe ,  comme 
dit  Bouhours.  Saint-Evremont  difoit  :  Ce  mot  a 
enfin  franchi  les  bornes  de  la  Langue  Latine  :  il  ne 

f>aroi(roit  d'abord  qu'en  lettres  italiques  dans  nos 
ivres  imprimés ,  comme  un  peu  honteux  de  l'hon- 
neur qu'on  lui  faifoit  \  aujourd'hui  il  va  la  tète 
levée ,  habillé  à  la  françoife.  Le  Cardinal  de  Retz 
s'en  fervoit  volontiers. 

De  ba^  baby  qui  expriment  les  idées  relatives 
k  l'enfimce,  vient  babiole ^  hochet,  joujou  d'enfant, 
ce  qui  n'eft  pas  digne  d'un  homme  fait,  chofe  de 
hibus.  On  a  dit  dans  la  bafle  latinité ,  boubella  , 
petit  joujou  :  en  italien,  bambella^  poupée,  &c. 
Le  celte  back  fignifie  petit.  On  en  fit  bague  ^ 

3ui  fignifioit  en  vieux  firançots  une  chofe  de  peu 
e  valeur.  Les  Italiens  donnèrent  le  nom  de  bagat- 
tino  à  une  petite  monnoie  qui  ne  vaut  qu'un 
denier.  Leur  mot  bagatella  ,  comme  notre  mot 
bagatelle ,  défigne  une  chofe  qui  n'a  point  de  valeur 
ou  qui.  n'a  que  fort  peu  de  prix. 

De  gentil  y  expliqué  dans  l'article  précédent , 
s*eft  formé  gentillejfe^  qui  défigne,  dans  fes  diffé- 
rentes applications,  des  agrémens  légers,  des  traits 
fins,  des  ornemens  délicats,  de  jolies  chofes  ,  & 
fpécialement  de  petits  ouvrages  aélicatemeht  tra- 
vaillés &  curieux  par  la  &çon.  On  acheté  des  gen- 
tillejfes  à  la  foire. 

Vétille  paroît  erre  le  latin  vetilia ,  petits  brins , 
brins  d'ofier  avec  lefquels  on  lie  la  vigne.  Nous 
donnons  ce  nom  à  des  inftrumens  ou  à  des  objets 
fortpetits,  &^ui  ferventàarrèter^à  retenir.  Âinfice 
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mot  cienc  à  la  racine  vee^  qui  ngnifie  empêcher, 
défendre,  arrècer.  Les  vétilles  font  de  petites  chofes 
qui  gênent,  embarrafTent,  arrêtent. 

Je  ne  fçais  pourquoi  les  Vocabuiiftes  négligent 
de  remarquer  lacception  demi/ire^  pris  pour  une 
bagatelle,  un  rien,  une  chofe  méprilable,  qui  ne 
doit  faire  aucune  fenfation.  La  racine,  me,  mi  ^ 
exprime  le  mépris  comme  le  défaut.  On  dit  fans 
celle  qu'une  chofe  n'eft  qu'une  mifere ,  qu'il  ne 
faut  faire  aucune  attention  i  de  petites  miferes  , 
qu'une  chofe  qui  n'en  vaut  pas  la  peine  eft  une 
mijere* 

Ainfi  minutie  défigne  proprement  la  petitefle  , 
le  peu  de  conféquence  d'une  chofe  qu'on  néglige  > 

au'on  laide  de  coté  :  babiole  y  la  puérilité ,  le  peu 
'intérêt  d'une  chofe  qui  ne  pieut  occuper,  qui  ne 
convient  qu'à  des  enfans  :  bagatelle ,  le  peu  de 
valeur,  la  frivolité  d'une  chofe  qu'on  ne  peut  efti- 
mer ,  dont  on  ne  fçauroit  faire  cas  :  gentillejfe  ^  la 
légèreté ,  le  peu  de  folidité  d'une  chofe  qui  n'a  que 
le  mérite  de  l'agrément  :  vétille,  la  futilité,  le  peu 
de  force  d'une  chofe  dont  on  ne  doit  pas  s'embar- 
rafler,  à  laquelle  il  ne  ftut  pas  s'arrêter  :  mijere^ 
la  pauvreté,  la  nullité  d'une  chofe  qu'on  compte 
pour  rien ,  qui  ne  doit  pas  afFecler,  qu'on  mépnfe. 
Les  petits  efprits  s'occupent  très-  fcrieufemen: 
de  minuties  :  eh  !  de  quoi  s'occuperoient-ils  ?  Les 
meilleurs  efprits  s'amufent  quelquefois  à  des  ba- 
bioles :  chacun  a,  chaque  jour,  (es  moniens  d  én- 
once. La  frivolité  de  l'efptit  &  des  mœurs  donna 
un  grand  prix  aux  bagatellessi  nous  eftimons  les 
choies  félon  les  rapports  qu'elles  ont  aved  nous.  Un 
goût  léger  6c  délicat  nous  attache  d  toute  forte  de 
genûUeJJes  :  on  aime  bien  mieux  l'efprit  que  b 
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raifon.  Les  gens  d'une  humeur  difficulcueufe  êé 
d'un  efpric  borné  y  font  fores  en  vétilles  ^  s'ils  voient 
un  féru  dans  l'œil,  ils  ne  voient  plus  l'œil.  Une 
ièn^bilité  ou  une  fufceptibilité  extrême  s'afFeâe 
des  plus  petites  miferts  :  pour  peu  que  vous  tou- 
chiez les  gens  de  cette  forte,  c'eft  comme  fi  vous 
les  touchiez  à  la  chair  vive. 

.Où  en  font  les  affaires ,  fi  le  Préteur  fe  mêle  de 
foutes  les  minuties  ?  Où  en  eft  notre  âge,  fi  l'on 
fe  ruine  dç  tous  côtés  en  babioles  ?  Où  en  font 
les  hommes ,  fi  les  fenunes  ne  font  plus  que  de 
jolies  bagatelles}  Où  en  font  les  mœurs,  fi  toutes 
les  méchancetésjpalTent  fous  le  nom  àt gentillejjes} 
Où  en  eft  la  raiion ,  s'il  n'eft  plus  permis  de  parler 
aue  de  vétilles  ?  Où  en  fommes-nous ,  fi  les  miferes 
K>nt  traitées  comnie  de  grandes  affaires ,  6c  les 
grandes  affaires  comme  des  miferes  ? 

Le  fuffifant  qui  ne  fait  rien ,  traite  de  minutie 
ce  que  les  autres  font.  Il  vaut  mieux  s'amufer  avec 
des  babioles ,  que  de  s'ennuyer  ou  de  faire  tant 
de  chofes  qu'on  fait  gravement  dans  le  monde.  La 
{4upart  des  chofes  que  nous  fàifons  avec  le  plus 
d'intérêt  &  d'ardeur ,  ne  font  que  des  bagatelles 
quand  elles  font  £iites.  Il  eft  fouvent  moins  embar- 
ralfant  de  répondre  â  de  fones  difficultés,  qu'à  des  - 
vétilles  qui  déroutent.  Des  amis  qui  fe  brouillent 
pour  des  miferes^  n'étoient  Doint  amis. 

Ménagez  ces  efprits  que  la  Nature  a  fpécialement 
chargés  des  minuties  ;  car  la  vie  eft  fi  minutieufe 
dans  fes  détails,  que  leurs  foins  vous  en  épargnent 
une  bonne  partie  ;  &  fans  les  petits ,  il  n'y  auroit 
point  de  grands.  Ne  riez  pas  de  ceux  qui  Dourroient 
nuire ,  &  qui  ne  s'occupent  que  de  baoioles  :  il  y 
a  des  hommes  qu'il  ^udroit  remercier  d'être  inu- 
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5  ,  ^^  ""y"  P»  9"e  ceui  qui  ne  foneenr  qu'4 
AcibagaieJcs,  ne  font  tous  (jue  remplir  leur  petit* 
Yocmon  ;  fî  chacun  pouvoir  fe  metrre  à  fa  place 
combien  dccfisgcns-li  quideviendroient  de  Jnuxû 
hommes!  Ne  vous  engouez  n«  de  routes  \tsgen. 
iUUjfcs  de  ce  peuple  :  car  i  L  6n .  il  ne  pour«  ni 
Icnm  piofondcnient,  m  penfer  Ibttemem,  m 
rvouluir  couragcufenient,  ni  agir  noblement.  Ne 
rvoto  arrctez  pas  a  ces  «////«  qu'on  vous  oppofc 
JMt  vous  dttourner  de  vos  grands  deffeim;  mie 
lois  que  les  glandes  difficultés  font  levées,  votre 
r  «pooie  a  toutes  les  autres  eft  d'exécuter  &  de 
«affit.  Concevez  -  vous  comment  il  y  a  d«$  riche* 
«jut  longent  i  peme  une  fois  en  palTanc  ,  &  par 
«Oder  ,e  qui  n 'eft  pour  eux  qu'une  mijer, . 

|brmlfe$?  Mau  confolons-nous  ;  il  y  a  des  riches 
'"  '  '^'"i  '"«e  (fi  je  puis  ainû  parler  ) , 

.  &c  rendons  à  notre  Siècle  la  juftice 
jcju  ,  eut  peut-être  jamais  d'auffi  fage  dans 

Fia  tuiu..Junon  de  its  charités. 

ftt  fe  dit  particulicremenr  des  petites 

-  pcrirs  dcrails^ 

s,  de  ce  quip 

.  ne  im  pis  I 

~     î  des  ou- 

If  ne  i  des 

iesoii- 

f^cudc 

ûtws 

sap* 

é  fcrr 
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les  petits  obftacles,  les  petites  chicanes,  &c.  qu oh 
«encontre  ou  qu  on  éprouve  dans  fes  entreprifes  y 
dans  fes  raifonnemens,  Ôcc/Mifere  défigne  bien 
le  peu  de  qualité  des  chofes  méprifables  ou  qui 
ne  font  pas  dignes  d'attention. 


Mirer  y  f^ifer. 

iJfirfignifie  ce  qui  excite  l'attention ,  la  furprife , 
V admiration  ;  mirjr^  regarder,  confidérer  atten- 
tivement, yis  (îgnifie  vifage ,  fape ,  vue  :  vifer^ 
tendre,  diriger  la  vue  vers  un  point.  Mirer  n'ex- 
prime que  laâion  de  confidérer  ;  vifer  indique  la 
tin  ou  je  terme»de  l'aûion.  On  mire  un  objet,  & 
on  vifei  un  but,  comme  dit  Malherbe  dans  fa 
tradudion  des  Bienfaits  de  Scneque.  Mirer  ne  fe 
dit  guère  qu'au  propre  j  &  vi/cr  s'emploie  fouvent 
au  figuré,  pour  défigner  les  vues x^\xt  ion  a, l'objet 
qu'on  a  en  vue. 

Un  Canonnier  mire  une  tour  &  vife  à  l'abattre. 
Vous  mire^i  une  étpfFe  à  contrejour  pour  en  dé- 
couvrir les  tares  :  vous  tife\  au  blanc  pour  y  adiedèr 
votre  coup. 

.  Une,  fille  fe  mire  6c  tâche  de  s'admirer  dans 
une  glace.  L'homme  expérimenté  vife  plus  haut 
pour  atteindre  plus  bas. 

Le  diftrait  fembU  mirer  un  objet  qu'il  ne  regarde 
fnême  pas.  L'hypocrite ,  comme  le  louche,  regarde 
-d'un  côté,  pendant  qu'il  vife  de  l'autre. 

Oji  voit  bien  ce  que  le  courtifan  mire  y  mais  on 
;ie  voit  pas  où  il  viji. 
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La  vie  d'an  grand  nombre  d'honimcs  fe  parti  à 
mirer  un  objet  &  un  aurre  fans  t'.j/t'r  à  tien. 

On  mif€  beaucoup  d'objets ,  &  puis  on  n'en 
poorfuit  aucun.  On  rije  où  Ton  veut ,  &  on  arrive 
oà  Ton  peut. 

Si  vous  mire^h  phyfionomie ,  elle  vous  <k:li.ippe  ; 
il  y  a  àes  chofes  quon  ne  voit  quVu  premier 
coup-d'œil.  Serviteur  très -humble  au  bel  efpritj 
dit  Molière,  je  n'y  vrfe  pas  ;  il  y  a  des  chofes  qu  on 
eft  sur  de  ne  pas  attraper  quand  on  y  viji. 

Que  vous  importe  ce  que  cet  homme -li  mire  f 
Dès  que  fa  podtion  &  fa  paiïiun  dominante  vous 
font  connues ,  vous  fcavez  où  il  vife. 

Le  paon ,  dit-on,  le  mire  dans  fa  queue  :  Ik  où 
eft  rhommc  qui  fouvcnt  ofe,  (îje  puis  ainfi  parler , 
s'envifager  foi  -  mcme  ?  Entre  ceux  qui  attrapent' 
fans  vijer^  Se  ceux  qui  vifent  fans  attraper ,  quelle 
diifcrence  tle  nombre  ! 

»  Nous  avons  beau  mirer  les  objets ,  nous  y  fommei 
toujours  trompes  plus  ou  moins.  Nous  avons  beau 
vi/^r  droit  à  un  but;  les  voies  qui  y  mènent,  n'y 
mcoenr  pas  toujours. 

Mîre^  bien,  vifc^  bien,  attrape  qui  peut. 


Mobilier ^  MohiUaife. 

Tebmfs  de  Droit  &  dVvonomRv  (  c%  mc^%  nt 
(ont  pas  feiilement  dirtinaucs  par  hi  ,t  ,*<*»ere  4t  \tSÊ 
cciire,  pnifqu  on  ne  dit  pis  moôtlid^r^  fioflime  on 
dit  mob.'Ler^  âc  qn  on  prononce  /rr^-y-^-  •■■''  0 
tûrmant   le;!!  une  fYii.\be,au  lieu  rv.  *n 


xi6     Stkoktmes    Fhakçois. 
tno-bi'Uer  &  mo-bi^lier^e  y  n'en   forme   quane 

feule. 

Nous  difons  également  chofe,  fucceffion^avance» 
richefle,  mobilière  ou  mobiliaire.  La  terminaiion 
latine  des  adjeâifs  aris ,  fe  rend  également  en 
françois  par  ier  &  par  aire  :  ainfi  Àtjingularis  & 
de  panicularisy  nous  avons  (z\i  fenguber  &  parti" 
culier-y  &  d^exemplaris  ôcfalutarisj  exemplaire  & 
falutaire.  Mais  la  terminaifon  latine  dri^J  fait  aire 
en  françois,  plutôt qu'/Vr :  zinCineceJ/arius y  con- 
trarius ,  precarius^  Ôcc,  nous  ont  donne  nécejfaire^ 
contraire ,  précaire ,  &c.  Mohiliaire  a  cette  der- 
nière terminaifon  Se  fes  rapports  ;  mobilier  a  la 
première,  ainfi  que  fa  valeur  déterminée.  Otarius 
ludique  en  général,  avec  un  fens  plus  étendu,  un 
rapport  plus  vague  avec  le  mot  radical,  que  la  mo- 
dification aris.  Particularis  fignifie  ce  qui  eft  i 
part ,  &  falutaris ,  ce  qui  fauve  :  mais  precarius 
fignifie  ce  qui  exifte  comme  par  grâce ,  ce  qui 
femble  ne  fe  foutenir  qu'à  force  de  prières -^  necef' 
fanas  y  ce  qui  impofe  Une  néceffité,  ou  ce  qui  eft 
imt)ofé  par  la  néceffité   II  en  eft  de  même  des  mots 
fuivans,  dont  la  terminaifon  a  la  même  origine  : 
JèconJaireTigni&e  feulement  ce  qui  eft  au  deilbus^ 
en  fous  ordre  \Jomptuairey  ce  qui  eft  relatif  aux 
dépenfes  ;  mortuaire  y  ce  qui  a  quelque  rapport  aux 
morts,  comme  A^nsltdrap  mortuaire^  un  extrait 
mortuaire  y  icc.  \  agraire  fighifie,  non  quelque  chofè 
des  champs ,  mais  quelaue  chofe  de  relatif  aux 
champs ,  -comme  la  îoi  au  partage  des  terres. 

Mobile^  ce  qui  fe  meut ,  ce  qui  fe  meut  aifé- 
ment  :  meuble  y  chofe  mobile  ou  tranfpottable,  em- 
ployée au  fervice  d'une  maifon  :  mobiliery  qui  eft 
meuble  y  qui  fait  meuble:  mobiliaire ,  qui  a  rapporc 
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m  nuubles^  au  mobilier  (pris  fuhiUnnvtmcntX 
oa  qui  eft  regardé  comme  meuble»  lors  même  ouo 
ce  n'eft  pas  on  meuble  proprement  dit«  Mo^ilUr 
marque  la  qualité  de  la  chofe  ;  mohiiiain^  une 
lelanon  quelconque  avec  la  chote. 

Les  lies,  les  tables,  les  chaifes ,  font  proprement 
des  effets  mobiliers  ^  ils  font  la  chofe  même ,  des 
meubles  :  Targent  »  les  obligations ,  les  récoltes 
coupées,  font  proprement  mobiliairts  ;  ils  ne  font 
pas  meubles  »  mais  on  les  aflimile  aux  meubles:.  Lo 
don  des  meubles  meublans  eft  rigoureufemenc 
mobilier  y  tandis  qu'un  don  en  argent  n'clt  vrai- 
ment que  mobiliûire.  Les  avances  mohilicres  do 
la  culture  confiftcnt  dans  les  inftrumcns  &  les 
meubles  de  1  atelier  rudique  :  fes  avances  mobi- 
liaircs  confîftent  dans  toutes  les  chofes  mobiles  »  lei 
provifions,  comme  les  inftrumens  néceflaires  au 
Cultivateur.  La  richeiTe  mobilière  eft  en  meubles  1 
la  richetfe  mobiliairi  eft  en  effets  de  tout  genre  ou 
meubles ,  ou  aflîmilcs  aux  meubles  Se  rangés  dans 
cette  clafTe.  Mobiliaire  a  donc  par  lui  -  même  une 
plus  grande  étendue  de  fens  que  mobilier ^  quoi' 
qu'on  attribue  à  ce  dernier  la  même  capac  i(é« 

Cecce  diftinûion  n'eft  pas  inutile ,  ptiiique  h 
différence  exifte  en  effet  dam  les  cïuf(c%  i  maîf 
elle  ne  fe  borne  pas  à  ce  fervice  prtir  uKcr,  Aittù  p 
par  cicaiplt ,  quand  noui  voudrr/ns  dire  qn^t  qriitN 
qu'on  a  £air  des  èAÎ^Aiiujn%  tém^tru^.uf  a  (k$ 
mecb!es ,  rcuî  riircnî  df,  ifp^jfuiùm  mol/dtntrtt^ 
te  roui  le  rrcrjCt  no-:i  e  ,ft  "tri  ;  m;;i  4*,i  t\ii*/r^ 
bâocs,  mobilières  Urr^^a'j^txx  erre  C'A  a//^..^* 
iBcm  d^  r-cui;cs. 

La  Jir-îV'ide??;:ert'-.',^*a:*'r  T^r.  /*:-•,'/.  •'  •v>e 
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Loix  relatives  aux  dépenfes  szpj^llemjbmptuairer^ 
comme  la  Loi  Romaine  lelauve  au  partage  des 
terres  s'appelloit  agraire.  Jurifprudence  mobilière 
feroit  une  exprefllon  audi  louche  &  auflî  défagréable 
que  Teft  Jarijprudence  criminelle.  Mobilier  fignifie 
proprement  ce  qui  eft  meuble  >  comme  criminel  ce 
qui  eft  crime  :  or  la  Jurifprudence  n  eft  ni  crime  ni 
meuble  ;  &  il  faut  de  la  reflexion  &  de  Thabitude 
pour  que  refprit  s*accommode  de  ces  manières  de 
parler:  nulle  difficulté  au  contraire,  fi  Ton  dit 
Jurifpruàence  mobiliaire ,  fi  1  on  difoit  Jurifpru- 
dence criminaire-y  car  ces  adjetlifs  expriment  pro- 
prement ce  qui  eft  relatif  au  mobilier,  aux  crimes. 


Le  grand  Monde  y  le  beau  Monde. 

Le  mot  monde  fe  prend  ici  pour  les  gens  polis; 
Cette  acception  paroît  erre  fondée  fur  ce  que  le 
mot  latin  mundus  a  la  fignification  de  net ,  propre, 
brillant,  agréable  [a).  Les  cens  qui  hantent  la  Cour, 
dit-on  dans  un  Diâionnaire  cftimé  ,  font  appelles 
les  gens  du  monde  ^  le  beau  monde  y  \t  monde  poli. 
Ce  feroit  en  vérité  bien  reftreindre  le  monde ,  le 


(iz)  Mon  exprime  la  hauteur ,  la  grandeur ,  le  volume; 
idée  bien  convenable  au  monde.  Mais  les  Grecs  &  le$ 
Latins  femblent  plutôt  «^voir  confidéré  le  monde  du  côté 
de  rélégince ,  rfe  la  beauté ,  de  la  perfeôion  ,  dans  le 
fens  de  radjtô.f /«it«</itj,  propre ,  élégant ,  ajiifté ,  paré. 
Les  Gi-ecs ,  dit  Pline  11,4,  l'ont  appelle  d*ua  nomifuî 
iîgnifie  ornement  '  ««r^»  )  9  &  nous  ,  a  un  nom  qui  figni* 
fie  cLgance  parfaite  (  mundum  )•    •  • 
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monde  poli ,  que  de  le  réduire  aux  gens  de  la  Cour. 
Le  grand,  monde ,  ajoate-c-on  ,  ce  (bm  les  ^en/  ^ 
qualité.  C'eft  en  vérité  trop  étendre  le  grand  monde 
que  de  lui  faire  embrafTer  tons  les  gens  de  qualité^ 
ëc  fur-tout  ce  nombre  prodieieoz  de  gens  de  quû^ 
liié^  qui  n'étoienr  hier  que  des  gens  de  condition. 
Enân  les  mêmes  Vocabuliftes  difem  qu'on  apptUe 
heau  monde  les  gens  polis,  qui  ont  de  l'efpni^  de 
kpoUtelfe»  qu'on  appelle  au£i  le  grand  monde. 
On  croisoit  encore  qu'ils  Teulent  dire  qu'ii  nV  a 
de  polis  &  de  fpirituels  que  les  gens  de  qualiit. 

II  auroit  mieux  valu  copier  rAcadcmicOn  aov 
pelle ,  a*t  elle  dit ,  le  grand  monde ,  la  Cour  le  Itrs 
gens  de  haute  qualité  \  Se  l'on  dit  le  teau  monde  ^ 
pour  (îgnifier  les  gens  les  plus  polis.  Ces  notions 
ibnt  juftes.  C'eft  la  nailfance  ôc  le  rang  qui  font  la 
grandeur ,  &  par  conféquent  le  gratid  monde  :  c'eft 
une  politeffe  aifée  tout  à  la  fois  ic  noble,  1  clc^ance 
des  h>rmes,  une  certaine  fleur  d'efprit,  la  dtlica- 
tefle  du  goût,  la  fineiïe  du  uâ,  rurbanitc  dans  le 
langage ,  un  certain  charme  dans  les  manières  , 
c'eft-la  ce  qui  fait  le  beau  monde  ;  car  c'eft  b  pet- 
fèâicn  &  l'éclat  qui  conftiment  la  beauté. 

Le  grand  monde  eft  la  première  clafTe  de  la 
ibciété  :  le  beau  monde  eft  l'élite  du  monde  poli. 
Les  gens  du  grand  monde  font  une  grande  figure 
dans  le  btau  monde. 

Le  grand  monde  eft  un  grand  totn^bilfon  qu'il 
hm  voir  de  loin  poar  ne  f^s  en  hft  firpîiîc  oti 
Iodé.  Le  beau  mtfnJc  t  ' 

iPoirqtidc|:-  *"  ■-  — -•  ^ 

Les  feni 
grand  mon  Je^écin 

Les  Gaii 


tto     Stkonymis    FnANç^isr 
déplaces  dans  le  grand  monde  j  qu'eft  -  ce  qu*îk 
font  là  ?  Mais  ils  ne  doivent  point  parcHcre  étran- 
gers dans  le  beau  monde ,  s'il  y  faut  de  Tefprit  ^ 
du  goût ,  &  Tart  de  parler. 

Les -airs  du  grand  mande  ne  font  pas  Tair  da 
ieau  monde.  Ne  vous  laifTez  pas  impofer  par  les  airs 
èiM  grand  monde  y  ou  féduire  par  lair  du  beau 
monde. 

Il  y  a  les  mœurs  du  grand  monde  &  les  formes 
du  beau  monde.  Le  grand  monde  fait  une  fociété 
dangereufe  \  &  le  beau,  monde  ^  une  compagnie 
agréable  :  je  ne  dis  pas  la  bonne  compagnie. 

hc grand  monde  a  cela  de  propre,  qu'il  dégoûte 
de  tout  autre  Se  de  lui-même.  Le  beau  mondes 
cela  de  particulier ,  qu'il  donne  prefque  tout  aux 
formes  &  rien  au  fond  ;  moins  aux  formes  &  beau- 
coup  plus  au  fond ,  ce  feroit  la  bonne  compagnie^ 


h 


Montueux  ^  Montagneux. 

Il  y  a  des  .pays  montueux  &  des  pays  montagneux» 
Les  monts  font  les  pays  montueux  \  &  les  mon-^ 
tagnesy  les  pays  montagneux. 

L'Académie,  Boûhours,  &  M.Beauzée  fur-tout> 
ont  fort  bien  obfervé  que  le  mont  défigne  une  maffe 
détachée  ou  réellement  ou  idéalement  de  toute 
autre ,  &  que  ce  mot  ne  fe  dit  euere  en  profe 

Ïu'avec  un  nom  propre,  le  mont  Sinaî  y  \e  mon^ 
^arnajfey  le  mont  Atlas  ^  le  mont  Gibel^  le  mont 
Cents ,  les  monts  Pyrénées^  6cc.  :  au  lieu  que  le  mot 
de  montagne  ne  forme  qu'une  appellation  vague 
Qcfignanc  feulement  l'efpece  de  corps  ou  de  mailcj^ 
(mis  aucune  diftindion  individuelle  y  auill  faut-il 


ç-'il  iLir  fiiâdeLi  pccpoiîciv>n  J^' lVhu  ^<it  ajh^Îkjuh* 
1  »ics  cc^ccs  inùiviaucis  >  &  Ton  Ju  U^  'fi^'u  j^  ^^^ 
dô  Alpes  ,  les  tnoita^rtes  de  Stullc  ^  C^ v , 

Mus  aurions-nous  hiit  un  iKuivc.ui  u\oi  vVj^uS  i 
&  uniquement  pour  remplit  ce  dcuùci  otlu  v  »  \\\\^ 
le  mot  lîmple  remplit  li  nAturcUcmciu  \\s\\\  U 
Langue  latine?  Lmage  ne  rup|H)rc<(  il  |m^  huui 
feftement  entre  eux  Quelque  diHncniP  plivlupi^i 
marquée  par  une  mouificacion  p.iitiiuliiui  ilitni  \^ 
mot  compofé  ?  La  montagru  no  rcviilli)  i  (^llu  imi 

K>  i»lin 


toujours  dans  notre  efpric  Tidco  d  iiiio  nul 
fbne,  plus  grofTe,  plus  large  »  plui  vmIIc  •  (>m  ) 
plus  grande  que   Je   mont}  je  ne  troid  |m^  f|M«i 


fbne,  plus  grofTe,  plus  large  »  t>lui  V4II('«(>m  i^'n/id 
plus  grande  que   Je 

la  montagne  ibit  prccifctncnr  pliiQ  liMir^  ^-  |'l(ii 
efcarpce  que  le  mont  ^  aminie  M,  fU  O  l/*J<ii 
fembie  le  penfer  :  je  croi*,  r/;»il';rr>/:;»f  om  <  Vrt  m^ii 
maile  bcamro'ip  pIu"»  a/r/i^l^^fiM/ie  ^jn/;  1^'  //ï^////  ,  n\^ 
plutôt  que  ^cik  un  mo'U  ut\  f^jtA ,  r f''  r  I  ir;//» ,  f r^^^» 
etenduy  don  zia-  z^icA  sf<Àii(t»n,  Ia  ntoftt  é.ii 
oppo(c  aa  irxt  oa  va4.r^n  \  or*  ''//i^ri'  f^»/  ////////#  4S< 
par  vii^i^  :  la  rmyriz.t'T i^  *^t  .'•'v^r^r.'»<.,^  u,>y,^' *%  é 
u  plaine,  in  nene  ^^'«^r/»  au  v/^it^**/*.!  /<^  ,4  f,l  «».  4 
fur  U  ïïuin/.t^-T4\  "p  uie  ^^  ,•/.*./ ^i  **/t  <*  f  f  4  *'\ 
deux  ;}\rzt:f. ^ ,  uie  "î.^  tr^r/ -5  •  ^'^/l  <^/«»i»'/r^ 
la  :rar::*i  -r:tr''-^i:  ,  *r^^^>K^  -^  finn^i^*^^  *y   \%,*  .7  '*. 

çi:e  .A*r  >-:    r/*^/.     '/    ..%   :.f.ri*    *•■    ''^'^    V    i* -j 

noni^^Jt  ^      .  ..  .^';     •.  >:'..-»^       ^'-    '>-    r  .' ^   y 


111      Synonymes    François. 
côte,  uni  de  l'autre,  eft  montagneux^  comme  on 
Ta  juftemenr  foupçonné  dans  le  DiiSdonnaire  de 
Trévoux. 

Ces  mots  viennent  du  celte  mon ,  élévation  , 
qui  tient  i  man^  grand.  Montagne  eft  conmiw 
mons  magnus^  ingens  ^  grand  mont. 


Mur  3  Muraille. 


La  muraille  eft ,  dans  la  chofe  comme  dans  le 
mot,  Textenfion  du  mur.  Mur^  mor ^  en  celte, 
fignifie  pierre,  amas  de  pierres  ;  &  cette  racine  fe 
retrouve  dans  plufieurs  Langues  avec  la  même  idée 
ou  quelque  idée  femblable.  Muraille  femble  tenir 
au  latin  murale ,  ou  plutôt  à  muralia ,  ce  qui  a 
rapport  aux  murs^xe  qui  eft  formé  de  m'urSy  comme 
la  muraille  qui  eft  une  fuite  de  murs.  Notre  termi- 
naifbn  ail  ou  aille  fert  i  défigner  la  grandeur , 
Tamas  ,  TafTemblage  ,  la  quantité. 

Le  mur  eft  un  ouvrage  de  maçonnerie  :  la  mw- 
raille  eft  une  forte  d'édifice.  Le  mur  eft  fufcepcible 
de  différentes  dimenfions  \  la  muraille  eft  un  mur  \ 

étendu  dans  fes  différentes  dimenfions.  On  dit  les 
murs  d'un  jardin ,  &  les  murailles  d'une  vilk* 

L'Architefte ,  le  Maçon ,  dirtitiguent  différemes  i 

efpeces  de  murs  ;  ils  confidtrent  fur-tout  les  qua- 
lités de  leur  conftruârion*  Le  Voyageur,  le  Curieux,  *| 
s'arrêteront  plutôt  à  refpece  appellce  muraille  ;  ils          ^ 
enconfidéreront  fur-tout  la  force^  la  grandetw  ou  I.\ 
beauté,  comme  à  l'égard  des  murailtes  de  BabyluM^ 
une  des  fept  merveilles  »  ou  des  murûfl'"  ^*"'^^ 
gnon ,  un  des  ouvrages  les  plus  rr 
ce  geniet 


N.    - —  - 


1X4  Symontmes  François: 
Or,  quelijues  brigands  rafTemblés  au  hafard,  1 
peine  aiiroienc-iis  pu  élever  de  foibles  murs  pour 
former  des  chaumières ,  dans  la  première  origine 
du  peuple.  Mais  avec  le  cempt,  leur  hameau  de* 
^nr  une  ville  \  &  c'eft  à  cetc«  époque,  c  eft-à-dire, 
i  l'époque  où  ils  enrourerenc  Rome  de  murailles  8c 
deforcificacions,  que  leur  hiftoire  commence. 

L'Ârr  dit  proprement  mur ,  lorfqu'il  s'agit  de  di{^ 
ûnguer  la  matière  de  laquelle  il  eftconftruit,  mûrie 
pierre ,  de  terre^  de  brique^  A' airain  (  au  figuré )  j  ou 
ia  forme,  mur  en  décharge^  en  a//ee,  en  ailes  \  ou  (à 
deftination,  mur  de  clôture^  de  refend^  aie  fépa- 
ration^  &c.  Il  n*en  eft  pas  de  même  de  muraille^ 
qui  ne  fe  préfente  guère  que  fous  fon  idée  di(^ 
tm<f^ive  de  grandeur  &  de  force. 

Ainfi  Fléchier  dit ,  dans  TOraifon  fîinebre  de 
Turenne ,  en  parlanr  de  Machabée  :  Cet  homme 
que  Dieu  avait  mis  autour  d'Ifraél^  comme  un 
mur  d'airain ,  où  fe  tri/erent  tant  de  Jais  toutes 
les  forces  de  rAfie^  &c.  Bofluet,  dans  la  profef- 
fion  de  la  Valliere,  repréfente  l'homme  déchu  de 
fa  grandeur,  comme  un  grand  édifice  dont  le 
comble  sefi  abattu  fur  les  murailles^  8c  les  mU" 
railles /u(  le  fondement  j  de  manière  qu'on  trouve 
dans  fes  ruines  les  traces  de  fa  grandeur  8c  la  marque 
de  l'Architeûe. 

Les  privilèges  ou  les  droits  particuliers  qui  favo  • 
rifent  les  clalies  de  citoyens  aux  dépens  les  unes 
des  autres,  font  autant  de  murs  dejéparation  qui 
découpent  &  divifent  la  fociété  en  alfociations 
jaloufes  &  rivales  :  mais  tout  ce  qui  unit  eft  vertu  ; 
tout  ce  qui  divife  eft  vice.  Les  immunités  8c  les 
prérogatives  attachées  aux  murailles  municipales  , 
combattent  les  loix  de  la  Nature  &  de  la  Société  ; 

8c 
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fc  lombre  de  ces  murailles  illuftrées  cft  funefte 
aux  campagnes  qui,  flétries  &:  deflechées  ,  laillent 
tîihn  les  villes  elles  mêmes  aflîfcs  dans  1  ombre  do 
la  mort.  La  policique  citadine  change  le  p.tin  en 
pienre  ^  la  policique  rurale  change  les  pierres  en 
paûis. 

O  Tai  dit  que  la  termînaifon  aille  fert  i  défignec 
la  grandeur,  la  force,  1  aflemblage,  la  multitude, 
la  colledion,  &c.  Ainfi  bataille  fignifie  grand 
côm-bat^  combat  général  \  futaille  ^  alfemblage  de 
/ir/,  &c,  :  canaille  y  valetaille^  gueu faille^  &c. , 
annoncent  une  dalTe  de  gens  :  volaille  ^  grenaille  ^ 
&:c.  font  également  des  mots  colle6kifs»  Auflî  cette 
terminai(bn  prend-elle  le  pluriel  fans  fingulier  dans 
une  multitude  de  mots,  tels  que  broul] ailles ^ 
touffes  de  petits  bois  j  entrailles  y  panies  intérieures 
du  corps  i  femailles ,  cnfemencemens  des  terres 
d'un  canton  \  viâuailles,  amas  ou  proviAon  de 
îivres,  &c. 


Mutuel^  Réciproque. 

L»  celte  mo ,  mn ,  défi  :ne  la  mobilité ,  le  mou- 
Vc.ient,  le  chan^eiVient  :  de  la  le  latin  mutare ^ 
chanj»er,  échanger  :  d'où  mutuare ,  prêter ,  donner 
en  échange  ;&  m^/wi/j,  mutuel  ^  àoTxnè  &  reçu 
de  pArt  &  d'autre.  Réciproque  eft  également  un 
mot  latin  compofé  de  rf,  qui  marque  la  répéti- 
tion, de  cip,  f a;' ,  qui  fignitie  prendre  ;  &  de  proc^ 
procar ,  demander  ,  exiger  abfolument,  impé- 
ricufement  :  réciproque  exprime  donc  Tidée  de 
Tom  UI,  P 


ii6  Synonymes  François, 
reprendre,  de  recevoir,  de  rendre  ce  qui  eft  cîû, 
exigé  à  raifon  de  ce  qui  a  cté  donne.  Frture  d'avoir 
eu  recours  à  Tétymologie^  on  n*a  pas  même  foup- 
çonnc  la  différence  de  ces  termes  :  Técymologie 
la  démontre. 

Le  mot  mutuel  défigne  Téchange  ^  le  mot  rcVi- 
proque^  le  retour.  Le  premier  exprime  Tacbion  de 
donner  &  de  recevoir  de  parr  &  d'autre  \  Se  le 
fécond ,  l'aftion  de  rendre  félon  qu'on  reçoit,  c'tft- 
à-dire,  la  réaâion. 

L'échange  eft  libre  &  volontaire  :  on  donne  en 
échange ,  &  cette  adion  eft  mutuelle.  Le  retouc 
eft  dCi  ou  exigé  :  on  paye  de  retour^  &  cette  action 
eft  réciproque. 

Les  chofes  du  même  genre,  celles  qui  s'échangent 
l'une  contre  Tautre,  qui  s'aeiordciit  ci  fcml;!e  par 
leur  conformité,  font  mutuelles.  Ceiies  mêmes 
d'un  genre  oppofé  ou  différent,  mais  qui  font  cor- 
xélatives,  qui  mènent  de  Tune  à  Tautre,  qui  fe 
concrebAlancent  ou  fe  compenfent  les  unes  les 
autres,  font  réciproques. 

L'affedlion  eft  mutuelle  ^  dès  qu'on  s'aime  l'un 
Tautre  :  elle  eft  réciproque ,  lorfqu  on  fe  fend  fen- 
timent  pour  fentiment.  Dans  le  premier  cas^l'af- 
fedion  elt  pure  «î<c  libre  :  dans  le  fécond ,  il  fe  trouve 
une  forte  de  devoir  &  de  reconnoiffauce. 

Des  fetvices  volontaires,  dcfintérelfés ,  rendus 
départ  &:  d'autre,  font  mutuels  :  des  fcrvices  im- 
poiés,  mérités,  acquittés  de  part  &  d'autre,  font 
réciproques.  Des  amis  fe  rendent  l'un  à  l'autre  des 
fervices  mutuels  :  les  M  ûtres  &  les  Domeftiqucs 
s'acquittent  les  uns  envers  les  autres  par  des  fer- 
vices  récif  roques^ 
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Nous  nous  donnons  des  fccours  mutuels  :  nous 
nous  devons  des  fecours  réciproques. 

Le  don  eft  mutuel ,  qu'on  fc  falc  l'un  à  l'autre  : 
le  don  eft  réciproque ,  qu'on  le  rend  l*un  pour 
l'autre.  Mais  le  don  elt  fur-tout  mutuel^  quand  il 
eil  le  même  ou  du  même  genre  de  part  &  d'autre , 
cœur  pour  cœut,  corps  pour  corps,  biens  pour 
biens  :  il  n'eft  que  réciproque  y  s'il  s'agit  d'objety 
liitfcrens  cédés  en  compenfation. 

Ainfi  up  mari  &  une  femme  engagent  mutuelle^ 
tnent  leur  foi  :  mais  auflî  ils  s'engagent  réciproque* 
ment  à  des  devoirs  difFcrens. 

La  fympathie  &  rantipatHie  feront  des  fentimens 
irttrii^îj':  cequ^on  fent,  eft  ce  qu'on  f\it  fencir. 
Li  bienfaifance  du  patron  &  la  reconnoilTance  du 
client,  font  des  fcntimens  réciproques  y  ils  ne  fout 
pas  les  mêmes ,  mais/ils  fe  repondent  l'un  à  Tautre. 

Les  mornes  droits  de  part  3c  d'autre  fonf  mu^ 
tuzls  :  des  droits  diffcrens  d'un  côcé  &  de  l'autre, 
fo  ic  réciproques.  Les  Citoyens  ont  les  mêmes  droits 
à  !  égard  les  uns  dos  autres,  ces  droits  font  mutueh: 
le  Prince  Se  les  Sajets  ont  des  droits  difFcrens  &c 
mômeo:>p*)fcs  en  apparence;  ces  droits  font  rcci* 
proques  6c  nullcmc-nc  mutuels. 

Les  dr  >its  3l  les  devoirs  font  réciproques^  parje 
qu  ;U  niii^vrnt  Ls  uns  des  aurr'js,  ou  qu'ils  fc  fup- 
fK)ient  C'^ilentiit  pir  une  corriîation  njccirr.iic  : 
miiiils  nj  font  pa>  mutuels  ^  cir  ils  formant  deux 
chv^fe»  diitlrrcnces  5c  de  difFcrente  nature. 

O  Mutuel  ^e  fe  dit  guère  qu'en  niiriere  dç 
volonté,  de  fei'iment,  de  (ociété  :  amitié  mu^ 
tutlU^  o>iigj.:i)ri  mutuelle  ^  don  mutuel,  Réci^ 
proque  s'ctcnd  fur  une  fook  de  cûoCcs  éloi.mée^  de 

pij 
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cette  idce  :  on  dit  des  termes  réciproques ,  des 
verbes  réciproques^  àts  figures  réciproques^  des 
influences  réciproques^  &c.  pour  exprimer  parti- 
culièrement la  réaftion,  la  corrélarion,  le  retour, 
la  réciprocation  ou  l'aftion  de  rendre  la  pareille* 
Ainfi  le  verbe  latin  reciproco  fignifie  refluer  ,  re- 
'înonter  vers  fa  fource  ,  revenir  :  ainfi  Ton  die 
dans  quelques  provinces  réciproquer  y  pour  dire 
répondre  à  des  avances,  ripofter,  rendre  la  pa- 
reille- ainfi  deux  termes  qui  reviennent  au  même  » 
s'appellent  réciproques  :  ainfi  Ciccron  nous  dît  que 
ces  deux  chofes,  ces  deux  propofitions  font  réci" 
proques  :  s*  il  y  a  une  divination ,  il  y  a  des  Dieux  i 
s' il  y  a  des  Dieux  ^  il  y  a  une  divination  ^  Sec* 

O  J*ai  cherché  fort  inutilement  fur  quoi  Vau- 
gelas  a  pu  fe  fonder ,  pour  prérendre  que  réciproque 
ne  fe  dit  proprement  que  de  deux,  &  même  qu'il  ne 
fe  dit  jamais  de  plufieurs  ;  mais  que  mutuel  ne  fe 
dit  proprement  que  de  plufieurs ,  &  qu'il  ne  laifle 
pas  de  fe  dire  auffi  de  deux  feulement.  Th.  Cor- 
neille rapporte  que  l'Académie  a  trouvé  cette  difr 
.tinûion  tropfubtile,  &  qu'on  dit  indifféremment 
Tun  &  l'autre  terme ,  en  parlant  de  deux  oti  de 
plufieurs.  En  effet,  cette  cnftindion  efl  purement 
idéale^  fans  raifon  &  contre  i'ufage. 
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Nabot  ^  Ragot. 

Ot  eft  ane  cerminaifon  commune  ï  beaucoup 
defubftancifs  &  d'adjeftifs  de  notre  Langue.  Quel- 
quefois il  repréfente  le  participe  pailif  des  Latins , 
dcvoiusy  de  voue ,  dévot  •  prapofitus ,  prcpofé  » 
jrév6t\depofituSy  dcpofc,  dépôts  ôcc.  :  alors  il 
eiprtme  ce  qu'eft  la  chofe ,  fou  état.  Quelquefois 
il  indique  rafTemblage^  la  multitude,  le  volume, 
la  capacité  ;  fagot  ^  amas  de  barons  liés  \  Ballot  , 
amas  de  chofes  renfermées  ejifcmbie  ;  billot  ^  't^ruHc 
pièce  de  bois  j  mazot^  amas  d  argent  caché  j  tricot , 
aifemblage  de  mailles  ;  maillot^  vctemcnt  qui  en- 
veloppe ,  &:c.  :  peur- erre  notre  ancien  mot  ofl 
(armée)  ne  dcUizr.oit-il  poprcment  qae  la  multi- 
lude  oa  ralTemblage  :  ve/7,  ouejl  ^  dcfi-ne  Tcu- 
veloppe,  &c. 

Mais  fans  nous  amufcr  à  chercher  les  di:Tw'icrntirv 
fizr.iûcarions  g  af ,  art  trions  -  nous  fur  ce'le  qu'il 
L-nporte  d  ctzlriir  cLns  cet  article.  Ot  eft,  d'.-  inc:ne 
c:^f,  un  ciT-Jni.rif fimilier  di;i5  norre  Lu*  ;';  »e  : 
a:-.  \  de  p-.le  ,  pàijt  ;  de  vie:! ,  tv\;//c;r  ;  de  Cjuil- 
Line,  Gi^A/^r;  ce  Chirl'js,  C'/4ar/^ri  ce  nii'.e, 
r:  7^^  de  n-ir,  .-:;;>:?/,  &  t'^^  \'v:  n^traiid  ,  d!^'r.: 
a' Ts  il  lirnî  à  !':C'.'e  de  narre  vt::>e  c^'t",  rcv:;i- 
c  ::,  er.';rvvr.  C  lÛ  aver  or,  o-r^,  f  /  ,  crr^-,  cae 
R-Jîrd,  c.t:.^  fcs  P^tûci,  La  5.:*e,  '^'•^   i  iuu 
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Didbionnaire  de  Rimes  ,  Mademoifelle  de  Co\ 
nay,  dans  fesAvis,  muhiplioient  fi  prodigieul 
ment  les  diminutifs,  qu'ils  en  furent  a  la  hn  tr 
dcciics  (car  ils  ne  font  ni  fans  utilité,  ni  fx 
agrément).  Quoiqu'il  en  foit,  l'idée  de  dimimitic^ 
de  dégradation,  de  peticeife,  eft  fi   naturelle  n- 
mot  ôc  y  qu*il  la  porte  dans  un  grand  nombre  cl 
termes:  ainfi  marmot ^  petit  enfant;   manckot 
privé  d'une  main  j  magot  ^  petite  vilaine    figui 
coptrefaite  \  cuioty  le  plus  jeune  des  enfans ,  &c. 

Ot  exprimant  ainfi  l'idée  de  petiteflTe,  s'il  fa:- 
corps  avec  un  autre  mot  qui  exprime  la  mcm 
idée,  de  diminutif  il  devient  augmentatif  :  i 
marque  un  redoublement  de  petiteile,  comme  i- 
l'on  difoit  petit  petite  extrêmement  petit.  C'eft  cl 
qui  arrive  à  l'égard  de  nabot  Se  ragot,  qui  forment 
le  fujet  de  cet  article  ;  car  naB  &  rag  fignifieni 
petit.  Ces  termes  font  du  ftyle  familier  &  mépri- 
fant  :  la  petiteflTe  qu'ils  indiquent  eft  contre  nature 
ou  contre  l'ordre  commun. 

Natf  dans  nabot  y  marque  la  petiteflTe,  comme 
na^  nan  dans  nainj  mot  latin  &  grec  :  ces  mots 
,  viennent  de  na^  ne  y  naître  j  Se  ils  défignent  des 
rapports  avec  la  naifTance,  mais  particulièrement 
l'enfance  &  fon  langage.  Ni?r#if  fignifie  enfant  , 
ou  qui  n'a  point  de  pieds,  qui  a  les  jambes  fort 
courtes  j  c'eft  notre  nabot.  Ménage  a  cru  d'abord 
que  ce  mot  venoit  de  nanottus ,  diminutif  de 
nantis  :  mais  enfuite  il  l'a  dérivé  ,  comme  Borel , 
de  napusy  navet*;  parce  que  les  navets  font  gros 
&  courts  comme  les  nabots.  Le  nabot  eft  donc  gros 
&  court  ;  mais  ce  n'eft  pas  tout-à  fait  un  nain  :  le 
nain  eft  une  efpece  d'homme  manqué  >  un  homme 
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Naïveté^ Ingénuité ^  Candeur^  Franck'Jc , 


5i«     /  •  / 
inctnte. 


JTkxcprunter  ai,  fans  difficulté,  dans  cet  article, 
les  idées  &  même  les  exoreffions  de  TAbbé  Girard, 
de  M.  de  Voltaire,  de  T Auteur  des  Conjidérations 
fiir  les  mœurs  de  ce  yiecU  ,  &  de  M.  Roubaud  de 
Treflcol ,  qui  a  traité  la  même  matière  dans  un 
ancien  Mercure  de  France,  &c.  Peut  erre  ont-ils 
lailTé  quelquefois  ou  plus  d'eza£bicude  ou  plus  de 
développement  à  defirer. 

Naïj  eft  le  naiivus  des  Latins.  fJa ,  nat^  dé- 
figne.it  ce  qui  a  rapport  à  la  narjjance ,  à  \\  nature. 
Ceft  donc  la //ar/z/r  pure  &  franche  qu'exprime  la 
naïveté ,  qualité  fi  propre  à  Venfance,  L'Auteur 
des  Confidérations  dit  que  la  //tfh/tf^d-'eftrexpreffion 
lap!us  fimple  &  la  plus  naturelle  d  une  idée.  Nous 
parlons  de  la  qualité  qui  fait  qu'on  s'abandonne 
entièrement,  dans  fes  paroles,  au  fentîment  qu  on 
a  des  chofes,  comme  fi  la  nature  elle-même  s'ex- 
primoit  avec  un  abandon  abfoiu. 

Gen  fignifie  produftion ,  naîflànce  ,  noblefle , 
en  celte,  en  ^rec,  en  latin,  &c.  Le  latin  in^enuuSy 
ingénu^  fignifie  né  libre,  bien  né,  né  avec  àç% 
fentimens  honnêtes  &  purs.  U'ingénuké  eft  une 
bonne  qualité  naturelle ,  C^  précieufe  dans  les  enfans. 
Auffi  je  n'aime  point  qu'on  nous  la  repréfente  fur- 
tout  comme  bSiiJe  owjottife.  Si  elle  fait  une  impru- 
dence ,  c  eft  par  une  facilité  ,  par  une  fimplicitc 
louable  qui  ne  fçait  rien  cacher. 


^ 


Can  (îgaifie  en  celte,  &  dans  les  Langues  cel- 
tiques, blanc,  beau  ,  brillant.  La  candeur  eft  la 
blancheur,  la  pureté,  l'innocence  de  lame  qui  fe 
montre,  pour  ainfi  dire,  toute  nue. 

Franc  fignifie  libre,  ouvert,  comme  je  Taî  dit 
ailleurs.  C'eft  donc  \kfranchife  qui  fait  dire  libre- 
ment  ce  qu  on  penfe ,  &  non  la  naïveté  <\\x\  ne  fait 
qie  parler  tout  naturellement.  C'eft  Yhomvna  franc 
q'ii  ne  flatte  pas,  a  proprement  parler  :  le  /iû//*cft 
bien  loin  de  l' idée  de  b  flatterie. 

Sincère  fignifie  fans  fard ,  fans  mélange ,  fans 
alurjcion ,  hujîne  cerâ.  Làjîncérité  dit  la  vcricé 
toure  pure. 

Li  a*2/ivrj  fait  qu'on  dit  tout  bonnement  tout  ce 
qn  on  penfe.  Se  qu  on  le  dit  comme  on  le  penfe,  fans 
icdriie::  iSc  uns  art.  ISingénuhé  fait  que  l'on  con- 
Fier.:  L-.rccerr.nieat  de  ce  qu'on  (tvx  ou  de  ce 
qjcr.  fcii:,  iiî\s  fonder  aux  incon venions  de  ce 
Q-'o-i  c  :,  ca  tr.êrr.s  uns  les  fentir.  La  candeur 
hir  ç  -  : ■:  a  ^.r.t.rîremerît  le  cœur  fur  les  lèvres, 
£l-is  *  /r.  r^^cT.  pour  a;r.lJ  Jire ,  les  icvres  du  cœur. 
Li  f^it- 1  i  ziii  ru'cn  d::  !:crcn:er.r  fa  penfce  fans 
fie*:  :.  ...-.,  =r , .:  zt  i  ^Z:  v  :r  --ne  p'  :  ^^trxc  ou  ::ne 
Cii'.rr..:-.  -:î:iîri.:e  LiJsz^Jrzs^  L-r  c  /on  ne  dit 
qj-s  ri  q;    :ri  pe-i,  ilis  rx:.^ir  ^  c;.;*  trxit  ce 

Li  T^-'-!  i  ir-îri  /i  vi;-/*  >/.:";  ;r.  V*r  -:îr;r*I 
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dire, d'elles-mêmes ,  dès  qu'elles  font  provoquée^J 
\j3ifiicénré  fuit  Cette  droiture  &  cet  amour  de  la 
vérité,  qui  ne  fouiTrent  ni  le  menfonge  ni  le  dc- 
guifèment  qui  en  tient.    - 

La  naïveté  n'eft  pas  toujours  i  Tabri  du  blâme 
&  du  reproche  ;  mais  naturelle  &  avec  une  forte 
de  grâce,  elle  fe  fiit  aimer.  L'ingénuité  manque 
quelquefois  à  la  prudence,  aux  convenances,  àde« 
obligations  fociales  ;  mais  toujours  innocente  & 
fans  malice  ;  &  plus  fujette  à  trahir  les  fecrets  & 
les  intérêts  de  V ingénu  que  ceux  des  autres,  elle  fe 
fait  excufer.   La  candeur  n*ofFre  jamais  rien  que 
d'aimable  en  foi  &  d'agréable  aux  autres  ;  belle 
fans  fard  &  fans  deflein,  elle  fe  fait  adorer.  La 
franchiCt^  loin  de  plaire  à  tout  le  monde,comme  on 
le  dit,  déplaît  ibu vent  aux  autres,  foit  par  fa  fiiùte,  foie 
par  la  leur,  en  fe  compromettant  avec  leur  amour- 
propre  qui  la  trouve  rude,  hardie,  injufte,  impru- 
dente, indifcrete,  infolente  même  quelquefois  > 
comme  elle  peut  l'êcre  en  effet  :  fujette  à  devenir 
ofFenfante  &  même  dangereufe ,  elle  fe  fait  plutôc 
eftimer  &  craindre,  hzjincéritéy  plus  réferv?e, 
plus  modérée ,  &  qui  fçait  fe  taire,  plus  afFeétueule, 
plus  cordiale,  &  qui  fuppofe  la  confiance,  devroit 
le  faire  aimer  ;  mais  comme  elle  ne  peut  pas  faire 
aimer  la  vérité ,  elle  ne  peut  fouvent  que  fe  faire 
eftimer. 

La  naïveté  ^xaoxt  quelquefois  befoin  de  lumières 
ou  de  réflexion  ;  &c  i ingénuité^  de  difcernemenc 
ou  d'expérience.  La  candeur  n'a  befoin  que  de  fe 
conferver.  htijranchi/i  auroit  quelquefois  befoin 
de  frein  &  d  adouciffemeiit  ;  &  \ù.Jincéricé^  d'une 
connoiflance  particulière  des  caractères  ,  &  i'une 
certaine  fiiieue  pour  leur  faire  goûter  la  vérité.. 


s  Y  K  O  K  T  M  I  s     r  P.  A  K  Ç  Ç)  ï  -n,         5  '  '. 

La  TUi'iveté  g^SLCCorde  avec  le  v^^'M-  I  ^T  f'^^''^ 
eft  la  verru  propre  de  Te^ifan'^e  o  It  i^*'  /■  '*  0*.  'iv 
candeur.  La  candeur {l  prcTLfjrt  a  ^^nr.  !m-.'"MîiM';*» 
comme  la  robe  de  TiuMcirtnct  hz J^a^ :/i'f'  ♦* 
rétine  quV.vec  d^rs  ma-u-t  i7^'*'*'i'  '•-*•'  \'é  Jn-^^'n 
f-it  le  lien  des  vraies  arri;:)!-.,  i:  '.•  *i  <-  i-  c  :  :'-•  '. 

Les  dcrrna.urs  j'jrî'i  :'•"  vir-   •   **     •-'•  -'•  '  -'^ 

qj-!.:rs  îojiS'ci,  it  z-  i^^t^iz  k  *r  •.*  :  ■:'•'  '^ i 

n-.'.j-'fc' ccT-rr.e  Q't  Ai^re  et  *  ;;  't"'t.  i  ;-••,-■,••• 
cii  —  -'^rr-wr'ire  ".rj^  t--'i  s.*  •*--  -    •    *  *■'•-*•  -  * 


ï-  - . 


.'-  rcr. -e   i  t  .^v:e  't    *  '.        •     r   r  ^ 
i^Tc  '--'.ir-ie  --"ve  it  .r-ir-'er:-;.,  ^-i  ---î  .♦:- 

r"^'-r.\i  /..Vw-iTi,  '.'r.'rii  ire  '    •'••»;    -,-»•  --  .. 
l\jr:-..  Le  -r  rî  '^ii    ici   r:r  .r;o  .le  ptuicre  :c  iC 
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les  paroles  coulent  de  la  bouche  ;  la  narrarîoti-  eft 
un  ûifcours  fuivi.  Raconterne  veut  pas  dire  conter 
de  nouveau  :  ce  qu'on  conte  une  féconde  fois  >  on 
lerecarice  :  on  raconte  ce  qu'on  rapporte  pour  la 
première  fois.  Ra  femble  n  être  ici  que  la  racine 
m,  re  (  courir ,  rouler  y  couler  ) ,  appliquée  à  Ja  pa- 
role qui  coule  de  la  bouche  ,  comme  dans  divers^ 
mots  c«Ites  ou  grecs  >  tel  que  Rhétorique.  Ainfi 
raconter  (îgnifieroit  rapporter  de  fuite,  tout  au  long» 
en  parcourant  la  chofe  ,  ou  par  un  difcours  fuivi* 
Conter  a  fait  le  tourment  à^s  Etynwlogiftes.  Mé- 
nage le  tiroir  de  commentari ,  feindre,  imaginer. 
Muratori,  en  rejetant  cette  étymologie ,  renonce 
à  l'efpérance  A^^n  trouver  une  meilleure.  M.  de 
Gébelin  croit  qu'il  vient  du  grec  xêmf'y  pique» 
ou  de  t'frcç ,  petit  j  car  1^  fonte  réunit  les  deux 

Qualités  d*êcre  court  &  piquant.  Ce  mot  ne  vien- 
roît-il  pas  plutôt  du  latm  contari ,  ou  de  cunSarî^ 
percontari  ou  percunctari  ?  Contari  &  percontari 
/îgnifient  s*informer,  interroger  avec  curiofité  : 
cunâari  ou  percunSari  CgnîfîentdifFcrer,  s'arrêter 
ou  s'àmufer.  plus  ou  moins  long-temps.  Mis  à 
Taûif,  ces  verbes  fignifieront  donc  informer,  exciter 
ou  fatisfâire  la  curicHté  de  quelqu'un  y.  &  arrêter 
quelqu'un  ou  retenir  fon  attention ,  Tamufer  :  ces 
idées  font  précifément  propres  à  nos  mots  conte 
&  conter.  Cette  étymologie  me  paroît  la  plus  na- 
turelle. Mais  il  faut  recourir  à  Tufage  pour  trouver 
la  différence  de  œs  trois  mots ,  félon  que  les  idées- 
leur  font  plus  particulièrement  affedées,  fans  l'être 
à  l'un  exciufivement  aux  autres  \  car  ils  .font  bien 
fouvent  confondus. 

Ainfi  narrer  eft  de  la  Rhétorique  &  d'apparat; 
on  ne  regardeproprementqu  à  la  manière  ltitfc?/ircr 
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cft  de  rinftruction  &  en  tout  genre  de  choies  :  on 
regarde  fur- tout  i  la  vcrité  &  a  la  fidélité»  Conter 
eft  de  la  converfatîon  ou  dans  le  genr«  familier  : 
o;i  regarde  au  fond  &  à  la  forme. 

On  narre  avec  étude  ou  art ,  pour  attacher  ; 
iricrtifer,  prévenir  un  auditoire,  un  tribunal,  le 
p.j  v:  qi:i  jwz^Q.Onraconu  avec  exadticude,  pour 
rci'cire  coi-pre,  expliquer  les  faits,  apprendre  la 
CAz'îz  i  h  p^rfonne,  aux  gens,  au  monde  cjui  doit 
ou  vcxiicîTe in  ^mit-On  co/iie  avec  agrcmenc ,  pour 
ainLifcf ,  p>3ur  p'-iire,  pour  occuper  agréablement 
q-i.'.c-un,  recréer  Ùl  fociétc  ,  les  curieux  qui 
cr-cr>T-cr:t  le  Tziiiï,  • 

La  rz^T^Li  coli  erre  cliîre,  cIcT^nce,  facile^ 
ccirJ^  Le  récit  doi:  c:re  fimple,  fîceîe,  cir:onf' 
taruir,  3.t-7:pt  de  rjiijer.je^  &  de  dr;:our5.  Le 
c:.-it  iil:  v:^  fi-r:'ier,  cojtt,  pîq:.vn.Cj  beurre: tX* 
Le  -- -'^  1  -V:  :e::'.i  cctr.T.f  a  iJirr<idon.  ;  c'^ft  :te 

c-c  ir?  r-:  .-^  .  i:  c^tc  pefntir*  les  tur.;^  c:.:vmnie 
ia  pir:  z   r:  _r.-:il'e:- 

~^^^   L  mw^  ffit  -dit    ^ 

-e^yf**' 
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ou  feintes  ,  plaifantes  ou  férieufes  &  même  ma- 

ra'es. 

Les  beaux  dîfeurs  narrent  en  racontant ,  &  tant 
pis  pour  eux.  Ceux  qui  aiment  beaucoup  à  parler 
fans  raifoiiner,  racontent  &c  racontent.  Si  l'on  fça- 
voit  combien  il  faut  d'efprit  &  d'agrément  dans 
Tefprit  pour  conter  ! 

Il  y  a  de  bons  Narrateurs  :  on  donnoit  autre- 
fois ce  nom  aux  Avocats.  Un  raconteur  d'office 
ji'cft  guère  qu'un  ennuyeux  de  peu  d'efprit  :  c'eft 
le  fens  ordinaire  du  mot.  Un  conteur  eft  mauvais 
conteur ,  s'il  n'eft  qualifié  de  bon  :  autrefob  il  y 
avoir  des  conteurs  (  conteoursy  contours  )  en  titre  , 
qui  alioient  réciter  ,  chez  les  Grands ,  des  contes 
«n  profe  »  comme  les  Troubadours  y  chantoienc 
leurs  vers. 


Nation ,  Peuple. 

Cis  mots  ont  plufîeurs  acceptions  différentes , 
félon  lefquelles  ils  différent  dans  leurs  rapports. 
Etabliffons  d'abord  leur  fens  primitif,  qui  conf- 
titue  leur  différence  primitive. 

La  lettre  iV  a  particulièrement  défigné  les  idées 
relatives  à  la  naijfance  j  &  cette  idée  cft  celle  de 
nation ,  en  latin  natlo  ,  mot  dérivé  de  najci  , 
natus  ,  naître  /né.  Ce  mot colleékif  raffemble  tous 
ceux  qui  ont  la  même  naiffance  ou  qui  fortent  de 
la  même  tige.  Chez  les  Romains ,  la  Déeffe  iVtf- 
tionèioM  ainfi  appellée ,  parce  qu'elle  préfidoir  aux 
naiffances  :  A  nafcentibus ,  tiatio  nominata  efi^ 
dit  Cicéron ,  de  Divin,  j ,  47. 
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F:      -.\z  -::. j    ,  pol y  fuI yjhJy  r:ij.\  ccl! ;r.er.t 
v^   ^re,  Î2  feule  ,  h  mulriruce.  De 
:  -^spulus.  pfi^rU^  grAr.d  i;orabre, 
-.;::    .  ^  ,  comire  s  lis  rAOîeric  aie  ycl^ 
irn  p^r  h  valeur  de/J,  puiiunt ,  grand  , 


• V    - 


A.-xI,  l'ir.s  le  ftns  littéral  &  primitif ,  le'moc 
-.',•:  .-.-rqjcun  rapport  commun  de  naiir\nce> 
c  c  ::  e  ;  C^c  pcupc  ,  un  rapport  de  nombre  & 
c  c...'-.:  b.e.  La  •  iivj.i  cil  une  grande  Famille  ;  le 
r.  -  i  wlt  iHîc  gr-nde  alFemblée.  La  naeîo.i  con- 
:  ■-  CUIS  !ss  cefcendans  d'un  même  pcre  ;  &  le 
;^ .  r.V ,  dans  la  multitude  d*hommes  rallèmblcs  en 
Ln  n:caie  lieu. 

Lo  Gaulois  de  l'Europe,  les  Galates  de  T  Afie,  les 
Gil-o-Grecs,  IcsGàilolsd'Aiij^leterre,  &:  peut-être 
Iri  Giilcs  de  TAhique, forment  une  mcme  nation. 
Ccs  Galies  forment ,  au  milieu  de  TAfrique  » 
un ^-f.;/»/^ guerrier,  r  dontable,  inconftant ,  vaga- 
bon^. ,  tort  re^^embî^-'iu  aux  .inciens  Gaulois. 

DwHS  le  mcme  fciîs  ^  Ips  Iroquois ,  les  Abéna- 
Qzis ,  &  autres  peuples  fauvages  qui  ne  forment 
proprement  que  des  hordes  ou  des  bandes  ^  des 
nojpcs ,  font  juftcmeiît  appjllces  nations ,  & 
(i.lVn^uées  comme  nations  par  leurs  trAclitiom 
mèî-cs,  qui  les  font  defcendre  de  dilfVreniï  clicfi. 
Tacire  dit  que  les  Sueves  font  une  nation  diric- 
rcnre  dcs  Cattes  &  des  Tendleres  avec  lefqucU  ili 
s'e'irremcloient  dans  la  Germanie,  de  manière  ii 
ne  former,  à  certains  égards  ,  qu'un  peupk  avec 
eux. 

La  même  Lan -'le  »  dans  la  bouche  4c  Jcu*^  —- 
fUs  éloignes,  cninnie  k%  Brcîoni  &  les  Gl 
^îinonce  qu'ils  ne  font  originaitcmoif  gu*y 
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lion.  La  confufion  des  Langues  dans  Tidiome  d'une 
nation  ,  tel  que  Tanglois  ,  annonce  qu'elle  n'eft  , 
quant  à  fa  compofition ,  qu'un  peuple  mclé, 

O  Dès  que  nation  défîgne  un  rapport  de  naïf- 
fance  &  d'origine  ,  il  eft  naturel  d'appeller  nation 
la  totalité  des  jaces  nits  ou  établies  ae  père  en  fils 
dans  le  même  pays ,  &  défignées  par  une  déno- 
mination commune  comme  le  nom  à  l'égard  àts 
familles.  Ce  mot ,  dit  Feftus ,  défigne  ceux  qui 
font  nés  dans  un  pays  à  rexcludon  de  ceux  qui  ie^ 
loient  venus  d'ailleurs.  Mais  ni  les  Indigènes  nefbnc 
indiqués ,  ni  les  Aborigènes  ne  font  exceptés  par 
le  mot  peuple.  Aiiifî ,  dans  cette  acception ,  la  na^ 
tion  confifte  dans  les  naturels  du  pays  ;  &  le  peuple, 
dans  les  habitans.  Si  le  peuple  a  là  un  domicile  y 
la  nation  feule  y  a  fa  patrie. 

Un  peuple  étranger  qui  forme  une  Colonie  dans 
un  pays  lointain ,  eft  encore  Anglois  ,  Allemand  , 
François  j  il  Teft  de  nation  ou  d'origine.  Les  peu^ 
pies  de  l'Italie  ou  deTAlleniagne,  quoique  diffé- 
rens  de  race  &  dans  des  Etats  différens,  compofenc 
la  nation  Italienne  ou  Allemande ,  du  nom  de  la 
contrée  où  ils  ont  pris  naiflance ,  &  où  ils  vi- 
vent avec  des^rapports  particuliers  de  langage ,  de 
mœurs. 

A  la  diflblution  de  l'Empire  Romain ,  la  Ger- 
manie fut  inondée  de  peuples  barbares  qui ,  dans 
leur  furie  vagabonde ,  foulèrent  &  refoulèrent  , 
pouffèrent  &  repoufferent ,  vomirent  &  revomi- 
rent de  toutes  parts  les  nations  Germaniques.  Le 
déluge  romba  du  nord  fur  le  midi  j  6c  de  ce  chaos 
fortit  l'Europe  moderne. 

U 
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O  ïl  refaire  de  li ,  que  divers  peuples  raffem- 
blés  •  naturalifcs ,  unis  par  divers  rapports  corn** 
inunsdans  le  même  pays>  formetu  une  nation  \  &c 
qu'une  nation  fe  divife  en  divers  peuples  ,  diftta- 
gués  les  uns  des  autres  par  des  ditferences  ou  lo- 
cales &  physiques  »  ou  politiques  &  morales.  Il  re- 
faite de  là,  que  la  nation  eft  un  ^v^à  peuple. 

Les  Gaulois  ^  les  Bourguignons  ,  les  Vifigots , 
les  Francs  &  zuttes  peuples  ^  nacuralifés  dans  ce 
pays  ,  amalgames  ou  incorpores  les  uns  dans  les 
suicres,  fondus  en  un  Société  politique,  ont  formé 
la  nation  Françoife.  La  nation  Françoife  fe  divife  en 
F^ttpUs  ditfeiens.  Normands, Gafcons,  Languedo- 
ciens ,  Bretons ,  établis  dans  diâcrentes  Provinces  » 
ibus  divers  relTorts,  avec  des  coutumes  propres. 

Les  Nomes  de  l'ancienne  E^^te  ,  les  Cités  de 
l'ancienne  Gaule,  les  Tribus  Arabes  ,  les  Horucs 
Tartarcs ,  les  Cantons  Suilfcs ,  les  Provinces-Unies , 
les  Etai$-Uî;is  de  l'Amérique,  nous  rappellent  6ts 
ptup  es  dilVinâs  par  des  rebcions  ou  des  aiTocia* 
rions  panicuiicies  ,  d^ns  la  nation  ou  la  S^cictc 
générale. 

De  ces  peuples  r-!  faîte  la  nation..  Les  peuples 
ibnc  unis  ,  &c  la  nation  cft  une.  La  nation  ell  le 
corps  ;  &  les  peuples  font  des  efpercs  de  corp;^ra- 
tiens  n^tion-'l^.  Won^  p-.rîiz  co!!e€ki vendent  zvl 
nofn  de  Izn^tioiy  &  cillribjtiyemeriC  au  iu>m  des 
I^p^s. 

V     Po!irîquerrenr  pariant ,  la  n^eloi  &:  le  patrie 

confervent  Uijr  canct^re  propre  &  leurs  cî:Terc;;:ci 

narurclies*  L2  nation  eft  une  grande  Gmiiie  p^li- 

dque,  à  l'ir.ltirde  b  fin^iili  natareiie:  \t  peupU 

Totne  UI.  Q 
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«ft  une  grande  multitude  rafTemblée  &  réunie  pat 

-des  liens  communs. 

La  nation  eft  attachée  au  pays  par  la  culture  i 
elle  le  pofTede.  Le  peuple  eft  dans  le  pays  y  il  Tha- 
bite.  Audi  di(bns-nous  paniculiérement  une/z^srio/i 
agricole ,  &  des  peuples  pafieurs  ou  chajfeurs. 

La  nation  eft  le  corps  des  Citoyens  :  le  peuple 
eft  Tenfemble  des  regnicoles. 

En  Pologne  ,  la  nation  eft  compofée  d  environ 
^eux  cent  mille  hommes^  le  refte  neft  qu'un 
peuple  privé  des  droits  de  Citoyen  3  des  droits  Ha* 
turels  à  l'homme. 

La  nation  qui  ne  fait  pas  corps ,  n  eft  en  e&t 
qu'un  peuple  ou  une  multitude  raUemblée  fous  des 
conditions  qui  ne  font  pas  celles  d'une  Société  par* 
faite. 

La  nation  comprend  les  peuples.  La  natiàn  eft 
une ,  par  l'unité  de  volonté ,  de  puiflance ,  de  Loi , 
d'intérêt ,  d'exiftence  politique  :  les  peuples  fe  dif- 
tinguent  par  des  variétés  y  comme  on  l'a  remarqué 
plus  haut. 

Nous  ne  difonspasla  nation  Grecque  \  nous  di- 
fons  les  Grecs  ou  les  peuples  de  la  Grèce ,  parce 
•qu'ils  formoient ,  non  un  Etat ,  mais  des  Etats  in- 
dépendans&  fans  cefTe  défunis ,  &  avec  une  fimple 
confédération  contr-e  les  ennemis  étrangers. 

Nous  conddérops  particulièrement  dans  la  ix^x- 
tion^  la  puiiIaQ,ce,  les  droits  des  Citovens ,  les  re- 
lacions civiles  &  politiques.  Nous  conudéronsdans 
le  peuple  lafujétion ,  le  befoin  fur-tout  de  la  pro- 
teâion  ,  &  dés  rapports  divers  de  tout  genre. 

Un  Roi  eft  le  Chef  d'une  nation ,  &  le  père  du 
peuple. 

Les  alliances,  les  traites  >  Us  guerres  ^  fcfbm 
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^nation  à  nation  y  &  non  de  peuple  i  veuple -^ 
mais  le  peuple  ou  les  paniculiers  en  pronrenc  ou 
en  fouffrenc.    , 

La  nation  eft ,  ibus  divers  rapports ,  gouver- 
nance &  gouvernée;  \q  peuple  n'eft  que  gouverné , 
fi  l'ordre  particulier  du  peuple  ne  gouverne  par  des 
Aiagiîlracs  de  Ton  choix.  Les  Loix  fe  font  par  les 
Reprefentans  de  la  nation  &  en  fon  nom  ^  elles  ne 
feront  par  les  Reprefentans  d\x  peuple  que  dans  la 
Démocratie. 

L'Etat   étant  conquis  &  fournis  à  un  nouvel 

ordre  de  chofes  ,  la  nation ,  proprement  dite  ,  eft 

détruite,  mzis  h  peuple  reftô.  Les  Gaulois  ,  fub- 

jaguéspar  Céfar,  furent  &s'appellerent  Romains» 

Les  Juifs ,  confid,érés fous  deux  afpeâs  difFérens , 

étoient  nation  Se  peuple.  Dans  Tordre  naturel  & 

à  l'égard  des  autres  Sociétés  politiques ,  ils  ctoienc 

la  nation  Juive.  Dans  un  ordre  lurnaturel  &  eu 

égard  à  leur  Gouvernement  Théocratique  ,  ils 

étoient  le  peuple  de  Dieu. 

Les  Romains  ne  s  appelloient  point  la  nation 
Romaine  ;  c'étoit  le  peuple  Romain  ,  car  c'étoit 
le  peuple-roi. 

O  he  peuplera  donc  encore  diftîngué  de  la/ia- 
tion^  comme  un  ordre  particulier  de  TEtat,  La 
nation  eft  le  tout  ;  le  peuple  eft  la  partie,  &  cette 
partie  eft  conipofée  d'une  grande  multitude.  La 
nation  fe  diviie  en  plufieurs  Ordres ,  &  le  peuple 
en  eft  le  dernier. 

Par- tout  où  il  n*y  aura  point ,  dans  ces  difFérens 
Ordres  ,  égalité  ou  réciprocité  de  droits  &  de  de- 
voirs i  ou  ,  fi  Ton  veut ,  dès  qu'il  y  aura  d'un  côté 
des  droits  fans  devoirs ,  Se  de  lautre  des  devoirs 

Qij       - 
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fans  droits ,  il  y  aura  dans  un  Etat  deux  nations 
<)ui  lutteront  l'une  contre  l'autre ,  comme  Efàii  3c 
Jacob  dans  le  feinde  leur  mcre  :  dutfunt  gentes 
in  uttn  tuo  :  ou  plutôt  il  n*y  aura»  au  lieu  de  na-* 
lion ,  que  deux  peuples  ennemis  ,  l'un  oppreflèur, 
•l'autre  opprime.  Mais  quelque  riches  &  pui/Tans 
que  les  premiers  Ordres  de  l'Etat  femblent  être ,  fi 
le  ptufh  eft  pauvre  &  miférable  ^  k  nation  eft 
pauvre  &  mifer^ble. 

O  J'ii  dit  que  Ton  confidere  fur-tout  la  nation 
fous  les  rapports  politiques  de  puifTance)  mais  fans 
exclure  d'autres  rapports  qui  foient  généraux  & 
Communs  à  tout  le  peuple  y  ou  plutôt  à  tous  les 
peuples  de  l'Etat ,  fur-tout  les  qualités  morales  , 
car  les  qualités  phyfiques  s'attribueront  plutôt  au 
peuple  qu'à  la  nation.  Une  nation  eft  belliqueuie  , 
fiere,  fuperbe,  comme  un  peuple  ^  plutôt  même 
qu'un  peuple  j  car  le  mot  nation  s'empare  naturel- 
lement de  toute  idée  d'élévation  :  mais  on  dira 
plutôt  c^voi peuple  eft  blond  ou  brun  de  couleur, 
petit  ou  grand  de  ftature ,  robufte  ou  débile  de 
corps.  En  général ,  les  qualifications  morales  ie 
partagent  entreh peuple  &  Iz  nation. 

Un  Roi  de  Danemarck  écrivoit,  il  y  a  plus  de 

3uatre  fiecles ,  i  un  Roi  de  France ,  qu'en  fecon- 
ant  fes  projets  ,  il  ne  pouvoit  joindre  les  troupes 
Danoifes  aux  troupes  Françoifes  ,  parce  que  l'hu- 
meur des  deux  /ïûrionj étoit incompatible  i.&  que 
la  hauteur  &  la  fierté  du  peuple  Danois  ne  fuppor- 
teroit  point  la  vivacité  Se  la  pétulance  des  peuples 
François. 

O  Jepafle  fous  filencc  des  acceptions  fubaltemes 
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Le  tempérament  eft  proprement  ce  qui  fait  l'hu- 
meur, ce  que  produit  dans  le  corps  animal  le 
mélange  avec  la  dofe  des  humeurs ,  tempérées  ou 
modérées  Tune  par  l'autre.  Tempérer  a  pour  racine 
le  mot  tep  (lat.  tepidus^  tiède) ^  nafalé  ;  en  arabe, 
en  celte,  dapy  dapk,  veut  dire  chauffer.  Ce  moc 
fîgnitîe  modérer,  adoucir,  affoiblir  une  chofe  par 
une  autre  ;  &  c'eft  ainfi  que  le  mélange  des  humeurs 
produit  dans  le  corps  le  tempérament.  Les  divers 
degrés  de  froid ,  de  chaud ,  de  fec ,  d'humide  , 
forment  la  température  de  l'air  ;  l'humeur  domi- 
nante forme  le  tempérament  fanguin  ou  bilieux , 
chaud  ou  fioid,  bouillant  ou  flegmatique,  &c.  Le 
bon  tempérament  réfulte  fur-tout  de  l'équilibre  des 
»  humeurs. 

La  conflitution  s'étend  plus  loin  :  elle  confifte 
dans  la  compofition  &  l'ordonnance  des  différens 
élémens  d'un  corps,  des  différeiues  parties  d'un  touc^ 
qui  le  conjl'umnt  ou  Vétablijfent  tel,  ou  qui  fondent 
&  fortnent  fonexiftence,foheW,  fa  manière  propre 
6c  fiable  d'être  (  ^efi^fiare^fiacuereyCtieyéiMit 
à'de^neure).  Ainfi  tout  ce  qui  entre  naturellement 
dans  un  corps  animé  Dour  former  fa  manière  propre 
&  habituelle  d'ctre ,  concourt  à  fa  conflitution^ 
L'ame  &  le  corps  ,  unis  enfemble  ,  confiituem 
l'homme  ;  la  matière  &  la  forme  conjhcuent  le 
corps  phyfique  ;  les  folides  &  les  liquides,  tous  les 
clémens  d'un  corps  animé  ,  félon  les  rapports 
qu'ils  ont  entre  eux  &avec  fa  detti nation  naturelle, 
forment  enfemble  fa  con^itution.  La  force  ou  l'ir- 
litabi  lité  des  nerfe  influe  fur  la  conflitution  du  corps, 
tout  comme  la  chaleur  ou  la  froideur  du  fang;  ainfi 
des  autres  branches  du  fyftème  animal.  Ce  fyftcme 
phyfique  eft  au  corps  ce  qu'eft  à  un  Etat  fa  confit- 


iMtzùtt  •  CKB  Qciennn^  mr  ne'  im  ru: 
par  des  îaanes  diiiminvjei,  c  uzci  mzzLiszi  u^ii. .  i:, 
Zjcazc  de  gouvememem  -lj:  i:r7,*r:i_j.\-7r.  ^nir::^:^ 
iuQ$  lei  rafnxKB  an:  oirKrniirisr::  w  lilrrrrr  '  r:!!- 
cence  fi:  ii  maniSE;.  iur^  z±  nir*  -tr  xr-rri  it 
imak  les  difirrems^  rjuain^zu-im  irizirt^n  izn: 
a:ix  folides  au  ani  iiaumei.  t^  ^nt^rr^-  niziL 
fur-roor  celtts  nu'  Tirr^rtitTr  il  rrrit  .  i^  -^i-z^tw  , 
la  dclicartîUe,  la  îui'j.ri^  c-.i  r^Tirmi:  ^.li'ii  vz. 
<iir,  ctfiuT.  bon  zv^z  ^  ^  ;r  xrr,  trmu'.^i,  c-xr-jt, 

grec,  en  inriTi,  i?-i. .  r./f^  i/r*  rzi-ri.^rr-  :  r>£i. 
^^/,  />/f,  />!,  TDunnm  .  T»^:::i-r:r  iijrr  nirir:.  L^ 
cùmplerjoc  inznzMit  ur^rr^^rirn'  t^  :..::: itliIi^  :-r- 
mces,  iti  pii:  1^2:^.  1=:  i^imtTm'  ti  i^.  -:.ir  ui.l-tis 
hibimeliss,  inc  ci  :::.:::  miT^rr  t^i  tim-'C^irrismi 
oa  des  h'jmein:  .  i  »r  r:  -_!.:f  T:2:-1.-:r  :.*  ^-.rr  '^lit: 
autre  rirmîm:  ::ir^Biu..r  -^i  ttti':  I-î:.  >\1-  -rr::r. 

qoe  i  c^r>ë  Cl*;:  nirrrt  nrr!rr:r^  mi^L-nindt  J  jiTiîr' 
xxâs  rnfxrr  dut-  jir»:T.  *;r  2^n:r-  Tnrr'jrr  ce  i£ 
coiflzrLiiaz  ^  uz&  lu^-  u'sn.irz  ^jp^Jit  ui  aJ^^czt . 
qa onc  z-tum'A^^ivr.  irr.r'^:Txt  tti  t.-.^:  ^'i  ' ii  n:  ît 
propre  ac  ^m>ccntrL  nr^i  Tj'-Ti.ir  Lriirrciirie: 
par  TiïGii!»  rit  r»  z:lx^  i^  -m^^zrz ,  le:  r  itr>-  i-.-s 

decéisr  5:  :*t  :;r  i—^r  :  z'srjizitt  :îL^;r.i  u:.  dr^ 
cc^.cT  z  L^Aii^-^t-t  i  -  £'^LT:f  .  rfr.r-f .  C»r  r'-Tiii: 
r^xr-cc  :"r  i;:»:r  i-i-.-TTîfr  .  riuirtiiu'*  jc-  vnieiiiis^ 

f :rr>t  li  :':  -rzt.  Lii'.'trt  t.T  r:  ur  '"    * 

i-cr  ,  t^  :,•  :..*.  —  z'ir.:  -^-r  1 
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qualités  naturelles;  le  ttmpéfamtnt^  du  mélange 
des  humeurs  ;  ia  confiitution ,  du  fyfteme  entier 
des  parties  conftitutives  du  corps  \  la  complexion , 
des  habitudes  dominantes  que  le  corps  a  contrac- 
tées. 

Le  naturel  fait  le  caraétere ,  le  fond  du  carac- 
tère ;  \q  tempérament  l'humeur,  Thumeur  domi- 
nante \  la  confiitution  ,  la  fanré ,  la  hafe  ou  le 
premier  principe  de  la  fanté  ;  la  complexion ,  la 
difpoficion,  la  difpofitioo  habituelle  du  corps. 


Ncf^  Navire. 


Pour  abréger,  je  réunirai,  dans  cet  article  » 
diverfes  obfervations  fut  la  même  famille  de  mots. 

Nefnt{\.^  depuis  long -temps,  qu'un  terme 
pojcrque  ;  Se  tant  pis.  11  peut  être  confidéré  comme 
le  mot  fimple ,  &  employé  comme  genre.  Navire 
diftingue  une  efpece  de  bâtiment  de  haut  bord 
pour  aller  en  mer  ;  &  il  fert  auffi  A  défigner  collec- 
tivement tous  les  grands  bâtimens  ou  les  vailTeaux. 
A't^/^cievroit  au  moins  fervir  de  genre  à  l'égard  des 
petits  bâtiment,  &  navire  à  Tégard  des  autres. 

JN^e/'marque  proprement  quelque  chofe  d'élevé, 
de  conftruit  fur  l'eau  ;  navire^  une  maifon  flottante, 
une  habitation  pour  aller  fur  mer.  En  celte  nef  y 
neby  dcfigne  ce  quieft  élevé,  comme  le/zrçfurle 
vifage,  ce  qui  eft  sievéau  defliis,  comme  la/z/w, 
le  ciel ,  ëcc:  nuy  nar ,  nau ,  nat ,  dciîgnent ,  dans 
toutes  les  Langues  celtiques,  les  idées  d'eau ,  d'ha- 
bitation fur  l'eau,  de  nager  ou  d'aller  fur  l'eau.  Nef 
diftingue  l'élévation  &  la  forme  :  ainii  l'on  dit  nef 
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dcglife,  &  Ton  appelle  ntfs^  certains  petits  vafe» 
qui  ont  la  forme  d'une  nefx  navire  exprime  par- 
nv-ulicremenc  Tidce  d'aller,  de  nager,  de  voguer,- 
cz  njvigiur  (  navim-agtre)  j  le  navire  cft  la  néf 
c-i  va  (îre^  aller). 

-•-  On  adir  nocher  Se  nau^pnni€r\  on  ne  dit  ^iitre 
ni  lan  ni  lautre,  û  ce  ntft  en  pocHe»  ik  je  ne 
fcais  pciirq-ioL  Le  n:chercfi  propretrent  le  iniîrre, 
le  r^:ro-î,  \t  chef,  le  conduucur  du  bUiiMc.it  :  le 
^iljze  tft  :i-î  cj^x  iCifiT  ^  un  eouvernvJf  <ft  pile 
•'  -roc  celle}  ,  c'c*t-*-Cîie  viiiTeau,  niv;;e,  g-'a^-id 
cinTcr.r  CJi  a   un  c-û»-ifîfni;i,  un  pcjuuire  ^  e*i 

rtci  r»2r  It  r—  :f  Lt  -.rr *rr  lv-::':  .  :  f«.  l»<j  .^-^  :  -t; 

rr^fl'  c.  :  :  1.1:  1*  jr-^  *mt^.*j'^.  v.    v..'c:'.  •^i.'/t 

Le  a*:.:*'*!  -'..'.^  I-  ^  ..  -t  ;.  ii-  rra'.tîT'  «  :t  Ct    .«.- 
t'  -^:  :  :  :  î.r  .t  *:i  ir.r^r.iit.  1.  :*r*TT;.-  : ,.'  ï   cl  '..r^ 

r*-^.:*.'.  :i:  :•.'-..*  cr:  n^.:  .  <.>^.  x.-.  .  _•    .   //.,  •    \ 
r  Jrv     11  r_'.'..c'.  .j'    -,  ^.  - -.    ♦,.   :.••  ;.   ,^.  .^^ 

rv.-'*     i  :   .!*  :•„   ^,  ._■_.    ' .  -  w-  ..  ,1; 
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fcience  ou  la  pratiqxie  de  la  navigatioru  On  dfc 
larchitefture  navale oa  qui  regarde  la  conftruûion 
des  vaifTeaux ,  &  Taflironoinie  nautique  ou  qui  con^ 
cerne  la  navigation»  la  conduite  des  vaitFeaux  -,  des 
provifions  navales  &  des  problèmes  nautiques  y  ua 
combat  naval  ic  des  coucfes  nautiques ,  &c.  Les 
Latins  appelaient  2ÎinÇi^naval  ce  qui  concernoic 
la  guerre  navale  ou  de  mer  :  ils  appelloient  nau- 
tique ce  qui  fe  rapportoit  aux  nautonniers^  appelles^, 
eux-mêmes  nautici. 

Nous  difons  auffi  marin  j  mais  ce  mot  eft  vague 
&  flottant  d'une  acception  à  une  autre.  Marin , 
qui  vient  de  la  mer,  ou  qui*  appartient  à  la  mer , 
fel  marin ,  loup  marin  ,  corps  marin ,  monflre 
marift.  Marin  ^  qui  fert  fur  là  mer  ou  à  la  na- 
vigation, cartes  marines  ou  nautiques.  Marin  y 
qui  eft  habitué  à  la  mer,  au  fervice  de  mer  j  nous 
appelions  marins  les  Officiers  de  mer. 

On  a  demandé  quel  feroit  le  mot  proprd^our 
dénommer  la  fcience  y  lart  ^  le  moyen ,  Virnl^nent 
propre  pour  découvrir  au  loin  les  vaifleau^  leuF 
nombre,  leur  marche,  &c.  ?  Je  crois  qu'on  pour- 
loit  dire  nautoptique  ;  naut  cjlû  regarde  la  navi- 
gation ou  l'es  navires  j  optique  ^  qui  concerne  la 
vue,  la  perfpeûive^ 

O  La  marine  foint  z  la  navigation  ,^  k  conf- 
cruâion  &  le  fervice  de  mer  ;  ou  dans  d'adtres 
termes,  elle  comprend  l'architeâure  navale  ,  le 
pilotage,  Tart  des  évolutions  militaires.  Nous  ap- 
pelions auffi  marine  le  Corps  des  Officiers ,  des 
Soldats,  des  Matelots,  même  avec  les  vaiffeaux  & 
tout  ce  qui  ierc  i  confticuer  k  puiflànce  navale 
d*un  Etat. 
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O  Faut-il  dire  navigtr  ou  naviguer  ?  On  die 
Fun  &  l'autre  \  quoique  les  Marins  difent  navigtr^ 
je  crois  qu'il  vaut  mieux  dire  naviguer.  Pourquoi  ? 
parce  que  c'cft  le  mot  latin  navigare  qui  a  le  G 
fort,^,  comme  àonis' navigation  &  navigateur. 
La  terminaifon  latine  gare  fe  change  ordinaire- 
ment en  guer  dans  notre  Langue  :  injligarcy  inf- 
tiguer ,  inftigation ,  inftigateur  ;  promulgare  y  pro- 
mulguer ,  promulgation  ;  divulgare ,  divulguer  > 
divulgarion  ;  conjugare ,  conjuguer,  conjugaifon ; 
allegarty  alléguer,  allégation,  &c....  C eft  la  ter- 
minaifon gère  qui  fe  clunge  audi  naturellement 
en  ger\  dffligere^  affliger,  affliction  j  exigere  ^ 
exiger ,  exaction  j  protegere^  protéger  ,  proteâion, 
protedeur  ;  negUgere  ,   négliger  ,    négligence  ; 
erigere^   ériger,  credion,  &c.  Je  conviens  que 
nùtigare  a  &it  mitiger,  obligare^  obliger  y  fujii^ 
gare ,  «fiiftiger ,  &c.  :  mais  ce  font  -  là  des  excep- 
tions à  (a  règle)  dans  laquelle,  nous  rentrons  auUi- 
lot,  en  difant  mitigationy  obligation  y  fuftiga" 
tion ,  8cc.  Or  il  vaut  mieux  fyivre  la  règle  géné- 
rale que  de  fe  jetter  dans  l'exception  ,  quoique 
l'alàge  en  donne  le  choix.  Ces  deux  terminaifons 
latines  gare  &  gère  viennent  également  du  verbe 
agtre^  faire,  pouffer  ,  conduire,  &c.  :  mais  la 
prcmicrc  ,  pu  ion  â  long,  femble  dcfigner  une 
aâion  plui  forte  &  plus  confiante  que  la  féconde 


>,  Les  Pomigaîs  ; 
.*i...t  la  cote  occideti^ 
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taie  de  TAfrique ,  appcllerenc  negro  le  peuple  de 
couleur  noire  y  répandu  fur  la  plus  grande  partie  de 
cette  côte  ,  &  le  pays  Niéfritie.  Les  nègres  étoienc 
auparavant  dcfigncs  par  le  nom  commun  d^Eihio^ 
piens.  Les  Grecs  &  les  Latins  oppofoient ,  dans 

Flufieurs  phrafes  proverbiales,  ÏEihiopien  au  blanc  : 
L  thiopkn  ne  blanchie  pas. 

Le  nègre  eft  proprement  l'homme  d'un  tel  pays; 
&  le  noir*^  Thomme  d'une  telle  couleur. 

Vous  oppofez  les  noirs  aux  blancs  \  &  des  nègres^ 
vous  faites  une  forte  de  bétail. 

On  fait  la  traite  des  ncgres  ;  &  on  cherche  la 
caufe  de  la  couleur  des  noirs.  Si  la  couleur  des 
noirs  fait  des  brutes ,  la  traite  des  nègres  ne  peut 
être  maudite  ni  de  Dieu  ni  des  hommes. 

Concevez  Tefprit  humain  î  Le  fameux  Las  Ca- 
fas^  ce  véhément  &  vénérable  patron  des  Amé- 
ricains ,  c'eft-  lui  qui  fut  le  premier  bourreau  des 
nègres  j  c'eft  lui  qui  donna,  la  première  idée  d'en- 
lever des  Africains  peur  les  condamner  aux  fers& 
aux  tourmens  donc  ils'efforçoit  de  délivrer  fcs  chers 
Indiens.  Croyoit-il  donc  que  des  noirs  n'étoient 
pas  hommes  auffi  bien  que  fes  peuplesyoi/zzej  ? 

Les  megrcs  peignent  le  Diable  blanc ,  ainfi  qu'il 
convient  à  Aes  noirs  ^  6c  fur- tout  à  des  noirs  per- 
fécutcs  par  les  blancs.  Chacun  fe  fait  des  Dieux 
à,  fon  image  &  félon  (es  intérêts. 

Je  veux  croire  que  les  ncgres  efclaves  font  bien 
traités  &  fort  heureux  j  mais  que  fignifie  donc  cette 
manière  de  parler  proverbiale  ,  Q  gcnéralement  re- 
çue, fi  fouvent  employée  y  traiter  ^lelqu  un  comme 
un  nègre  ?  Au  Pérou  ,  il  eft  défendu  aux  noirs 
d'avoir  un  commerce  charnel  avec  une  blanche , 
fous  peine  d'être  honteufemenc  mutilés  :  ce  que 
iont  les  couleurs  ! 
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S:  Il  n^icrcfs  tjirj  en  hLtcphytu|ucmcac  une 

c  -zizs,  bjLnzr.'.izr.z  d^nn^  gênéncloîi  à  Tautrc  ; 
L  --^  .zs  E-:rcp<rens  noircilîcnt ,  rmilpLintôs  ilans 
ci.^  ic-s  .ii?:rj  ,  ûrrs  croif<9iienc  tle  races  ,  iN:  par 
C:;  :h2rv;c:nens  griducs  du  noir  au  blanc,  <Ss:  du 
c^^xau  noir? 

Le  hein  nïger y  noir,  eft  forme  de  \\  nc'';.i- 
t^  ""  ni^  Se  du  celte ^ûr,  ger^  brillant,  liiniiiu  ux, 
c-  ::i.  Le  noir  eft  rabfeiice  déroute  coiilcui.  Ufie 
cji  propriétés  de  11  lettre  A''  eft  d'exprimer  l.i  né- 
:  r.jn  ,  la  privation  ,  l'abfence  ,  par  les  mots  ne  , 
'-  ,  non ,  /itf/2,7i  ^  ÔlC.  Ce  dernier  mot  diflcrc  <ic 
'■-''î ,  en  ce  que  la  nc:;ar:  )n  rcclov.Wcc  ne  ,  /// ,  eft 
t'iiemment  plus  forte  &:  plus  ferme,  comme  \o 
r-::!,  du  Tudcfque,  que  la  fimple  n'/;;^riv<ft  /////!• 
Aj.i  fi-nifie  pas  ou  point  : //'^77/,  point  du  (n«if  ^ 
non  CQiizs.Ncnni  n'eft  qu'un  m  >[  <lc  coMV';rfin'»M 
taniiliere.  Je  fais  cette  obftrvation  cm  jM^îliMt^/'/af 
ne  pas  multiplier  les  articles. 


Néologie  ^  Néologifmf^ 

Le  Dictionnaire  nzol<'^g':jite  de  TAl/W  IhJ^m^ 
t^  ii>cs  ^ntrepns  pt>af  fi^iî;  «i  ifcf  k  ^ 

<^  ca  gcniril  Ik^  înncvmani  i^  -  i 

it^imfujt  «Uni  k  Lacune  ci. 
da  mots  gf c£s  *«<v  ,  noef  oti  f  ^^nÎM 

Çgtt &attQc  a  été  Hmt 

k%  MmÊB  tam 
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déjà  dans  une  foule  de  mots  françois  avec  une  idée 

connue. 

Logie  fert  ordinairement  a  défigncr  un  genre 
deicience  y  de  connoifFances ,  de  traité,  commt 
jdans théologie , chronologie ,  a\rologie \  &  fouvcni 
une  qualité  du  difcdurs,  comme  dans  û/n/^Aiio- 
logie  y  battologie.  Ce  mot,  par  lui-même  ,  ne  fc 
préfente  pas  fous  un  mauvais  afpeâ ,  puifqu'il  (\*- 
gnifie  parole.  Ijme  indique,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  un  fyftêmeou  une  doétrine  particulière, 
une  créance  ou  la  profeflîon  d'une  créance  pani- 
culiere,  comme  dans  ma^nétifme y  matérialifme^ 
théifme  j  &  fouvent  Taffedation,  l'abus,  l'excès 
de  la  chofe,  comme  à^iïis  fanatifme ,  Jbphifme^ 
purifme. 

DansqUels  cas  cette  terminaifon  eft-elle  propre 
à  défigner  l'abus  ?  C'eft  fur-tout  quand  la  Langue 
a  un  autre  mot  qui ,  uniquement  diftinguc  pïir  Ça. 
terminaifon  du  mot  terminé  en  ifme ,  n'exprime 
gue  ridée  nue  de  la  chofe.  Ainfi  le  philùfophifme 
lera^'abus  de  la  ^philofophie  j  le  purijme  eft  une 
affedation  de  pureté  dans  le  langage. 

La  néologie  annonce  donc ,  fins  aucune  note  , 
un  genre  qouveau  de  langage,  des  manières  nou- 
velles de  parler,  l'invention  ou  l'applicfarion  nou- 
velle des  termes.  Le  néologljme  marquera  l'abus 
ou  l'afFeâration  à  fe  fcrvir  de  mots  nouveaux, 
d'expreffions  nouvelles ,  d'expreflîons  &  de  mots 
ridiculçment  détournés  de  leur  fens  naturel  ou  de 
leur  emploi  ordinaire  ;  &  c'eft  ainfi  qu'on  l'entend. 

L'Acadéjnie  a  donc  eu  raifon  d'adopter,  dans 
fon  Diûionnaire ,  le  mot  néologie ,  que  d'autres 
Vocabuliftes  ont  paflTé  fous  filence.  Il  ne  s*agilToic 
plus  que  de  le  diftinguer  de  néologijhe. 


..''i' 
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ridicule.  Le  génie  eft  néologue^  il  fait  fa  Langue  : 
le  faux  bel-eÇ)ric  fera  néologtfle ,  il  gâce  la  Langue. 
Du  moins  le  mot  néologue  ne  doit  qualifier  que 
la  perfonne  qui  innove ,  fans  éloge  &  fans  blâme  ^ 
tandis  que  le  blâme  eft  nécelTairemenc  affeâé  au 
néologijle. 


Net  ^  Propre. 

Ces  adjeâifs  font  fynonymes,  eh  cane  qu'on  les 
oppofe  â  fale. 

Net  y  en  latin  nit ,  nic-idus  ;  en  anglois  neat ,  &c. , 
vient  de  ni ,  éclat  en  celte ,  formé  de  li  (  lumière, 
blanc  ) ,  par  un  changement  ordinaire  dç  '  tti  n. 
Net,  ce  qui  eft  blanc,  clair,  poli,  fans  ordure, 
fans  ibuillure ,  fans  tache  ,  fans  défaut ,  fans  mé- 
lange étranger.  Propre  y  formé  de  pro  (  en  avant, 
jen  tête,  premier) ,  exprime  ce  qui  conftitue  Tef- 
fence,  ce  qui  appartient  en  propre ,  ce  qui  eft  con- 
venable ou  difpofé  pour  une.  nn.  Mais ,  par  une 
ellipfe  particulière  à  notre  Langue ,  félon  la  re- 
marque de  M.  Gcbelin ,  il  prend  la  fignification  de 
net  y  ajujlé  :  une  perfonne  propre ,  un  appartement 
propre ,  c'eft-à-dire  ,  un  objet  qu'on  a  mis  dans 
l'état  où  il  doit  être ,  où  il  eft  ccmvenablement  ; 
un  objet  approprié  y  rendu  propre  à  être  vu ,  eiiï- 
ployé. 

La  propreté  ajoute  donc  à  la  netteté  l'idée  d\ui 
arrangement  ou  d'une  difpofition  convenable  à  la 
deftination  &  à  l'ufage  de  la  chofe.  La  netteté  nt& 
que  le  premier  élément  de  la  propreté.  Une  chofe 
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cft  proprcy  quand  elle  eft  nctie  ôc  arrangée  comme 
il  convient. 

Une  aflîette  nette  y  blanche,  eft  propre,  propre 

Cur  y  manger.  Des  fouliers  font  nets^  quand  on 
;  a  bien  dccrottés  :  mais  quoique  nets,  ils  ne  fonc 
pas  propres  y  s'ils  fe  trouvent  déformés,  avachis  , 
craillés.  On  dit  d'un  habillement  qu'il  eft  propre , 

ÎJutot  que  net ,  parce  que  Thabillement  eft  fait  non 
eulenient  pour  être  blanc  &  fans  aucune  faleté^ 
mais  encore  ajufté ,  félon  les  convenances  Se  les 
bienféances.  Quoique  nette  Se  vêtue  d'habits  nets, 
une  perfonne  n'cft  pas  propre  y  fi  elle  a  fa  cheve- 
lure dans  un  défordre  dcfa;;rcable,  un  côté  de  fon 
habillement  plus  long  ou  plus  pendant  que  l'autre  s 
des  vccemens  qui  ne  font  pas  faits  pour  fa  taille. 

On  die  qu'un  enfant  eft  net ,  lorfqu'il  ne  laifle 
plus  aller  f«us  lui  ;  mais  il  faut  bien  encore  d'autres 
conditions  pour  qu'il  foit  propre.  H  y  a  des  gens  qui , 
avec  une  netteté  recherchée  Se  dans  leur  perfonne 
te  dans  leurs  habits ,  n'ont  pas  l'air  propre ,  par  une 
forte  de  difgrace  naturelle  qui  fait  que  leur  figure 
Se  leur  encolure  déparent  en  quelque  force  leurs 
ajuftemens. 

On  dit  d'un  gros  mangeur  qui  ne  lalfTe  rien 
dans  les  plats ,  qu'il  fait  les  plats  nets  :  mais  ces 
pbcs-U  ne  font  pourtant  ^^  propres  ,  il  faut  les  la- 
ver pour  qu'on  y  mange. 

On  dit,  en  manière  de  proverbe  :  Qui  veut  te- 
nir rutte  fa  niait'  11  j  i/y  met  m  .  :. 
Cependant  il  n*y  a  rien  de  plus  -b 
ien\tnt  propre  ;  les  hommes  ne  poiUJi:(H  j  au»ii^  it 
loin  les  rechtr^hes  de  \a propreté. 

O  Je  n'?i  rien  â  dire  d'une  fi^TiI^ 
Totne  UL 


1 
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dans  lefquelles  ces  mots  n'ont  aucun  rapport  Turt 
avec  l'autre.  Cela  prouve  combien  ils  font  éloignes 
l'un  de  l'autre  dans  leur  fens  naturel. 


Nippes  ,  Hardes. 

Nippes  y  dît  M.  de  Gébelîn,  fignifie  hardes; 
habillemens  avec  lefquels  on  eft  toujours  propre  & 
qui  fe  lavent  :  du  primitif /zip  ,  eau  \  en  grec,  nipy 
eau,  niptOy  laver  j  nip^  eau,  en  algonquin  &  en 
virginien ,  &c.  ;  en  hébreu  nypy  diftiller,  arrofer; 
en  danois  nipper^  en  fuédois  neppe^  propre,  paré. 
Avant  cet  Interprète  de  la  Nature ,  les  Ecymolo^ 
giftes  étoient  fi  embarraffés  fur  Tétymologie  de  ce 
mot ,  qu'ils  alloient  la  chercher  jufque  dans  Tcf- 
pagnol  naypes  ,  qui  fignifie  cartes  à  jouer. 

Hardes  y  dit  ce  Sçavant,  c'eft  tout  l'équipage, 
d'une  perfonne,  tout  ce  qui  eft  deftiné  à  être  porte 
fur  foi  :  ce  mot  eft  ipoxxi  fardes ,  mcme  famille  que 
fardeau  \  defer^  porter.  Horde  y  en  fi:ançois,  figni- 
fie troupe ,  bande ,  compagnie  de  bêtes,  d'oifeaux. 
Les  Francs  ont  appelle  horda^  les  Saxons  heorda^ 
les  Danois  hirdy  les  Goths  hairda  ^  un  troupeau^ 
Notre  vieux  mot  hardelle  fignifie  troupe,  multi- 
tude, amas.  Tout  le  monde  connoît  la  valeur  de 
notre  mot  horde.  Le  tudefque  kord  Ôc  le  gothique 
haurd  défignent  une  chofe,  un  lieu  fait  pour  raf- 
fembler&  renfermer  une  quantité  d  objets  i  tel  eft 
un  coftre ,  une  armoire.  Harde  indique  de  même 
laffemblage,  l'amas,  le  paatier. 

Les  hardes  font  exprefiemeiu  dtiV 
nippes  àzns  divers  pafiàges  d^Aotçui^  ^  .  i  ^1 


• 


h  drrc  i  (on  A^an  :  que  rempnintciit 
'  DUC  partie  de  la  fommc^  des  hardfs^ 

ires  nou$  donnenr  le  mor  mppe 
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fignifie  troquer ,  échanger  des  hardes  ou  de  menu> 

meubles. 

0  Le  mot  hardes  msLX({Me  néceffàîrement  ure 
colledion,  un  amas,  un  paquet  j  tandis  que  ni;p^s 
ne  fait  qu'indiquer  le  genre  d'objets  ou  de  cholls. 
On  met  fes  hardes  en  paquet  j  on  a  fa  valife  pleine 
de  hardes*,  nos  hardes  forment  notre  cquip.^ge  : 
mais  nous  exprimons  par  nippes  ^  ou  tels  effets  que 
nous  avcPiSj  ou  Tufageque  nous  cnfaifons,  les  qua- 
lités qui  les  font  remarquer.  Hardes  n'a  point  cq 
fingulier;  & /li/Y^eJcn  a  un  ,   Quoiqu'il  ibit  p'v.s 
fréquemment  employé  au  pluriel.  Les  hardes  fe 
prennent  donc  en  gros  \  les  nippes  peuvent  être 
confidérées  en  détail.  L'idée  d'affemblage  &  de 
multitude  eft  fi  naturelle  dans  le  mot  hardes^  que 
plufieurs  Etymologiftes,  tel  que  Borel,  le  tireur 
de  Atfr,  hart^  hard^  qui  fignifie  lien,  anacliC, 
corde  ;  parce  que  les  hardes  font  des  chofes  qu  oi 
lie  &  dont  on  fait  des  paquets  pour  le  voyage. 

O  Hardes  fe  dit  également  de  ce  qui  concen:* 
les  bommes  &  les  femmes  j  nippes  fe  die  plutpt  c. 
ce  qui  concerne  les  femmes,  comme  fi  la  propre: 
&  la  parure  étoient  particulièrement  affeâées  à  c. 
fexe,  ou  fi  leurs  nippes  formoient  ta  panie  priiiv  i 
pale  de  leurs  effets  ou  de  leurs  jouifTances.  Ai: 
une  femme  s'eft  réfervé,  par  fon  contrat  de  mari  a  c. 
fes  nippes  &  fes  bijoux.  A  la  Chine,  un  père  i  ' 
donne  en  dot  à  fa  fille  que  àts  habits,  des  nipp 
Jfc  quelques  meubles. 

0  Nippes  fe  dit  encore  plutôt  à  Ti  .-^n' 
garde-robe  des  femmes  du  comi 
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.2  celles  des  femmes  d'une  clafle  fupcrienre.  Uile 
1. .  ar^eoife  a  de  bonnes  nippes  :  une  grande  Dame 

^c  belles  hardes\  ou  plutôt  de  beaux  habillemens, 
.  e  belle  garde-robe*  La  propreté  cft  la  magnifi* 
. .  r.ce  du  peuple.  Une  bonne  ménagère  fe  dilhngue 

r  fes  nifpesy  comme  une  femme  de  la  Cour  par 

.s  bijoux  &  autres  effets  précieux.    . 

'  Nos  Vocabuliftes  oublient  le  verbe  nipper  y 
^  ;oiqu  on  dife  tous  les  jours  qu'une  fille ,  une 
!  -mme  fe  nippt ,  qu'elle  ett  bien  nippée. 


Noircir  ^  Dénigrer^ 

Dénigrer  eft  le  latin  ieni grave  ^  comfwfé  de 
-^.^rare^  noircir.  Noirciry  aitif,  rendre  noir  j  Jé^ 
'  Ç^^r^  travailler  à  rendre  noir  par  décoloration  oii 
<! - :;radation  de  couleur,  comme  il  arrive  i  ce  qui 
U  cemit ,  fe  flétrit ,  s'obfcurcit.  Dénigrer  ne  fe  dit 
ca'au  figuré  :  noircir  prend ,  au  figuré ,  l'idée  ri- 
:;iiieflb  de  nmrccur,  L'idce  *!«  dc*ugrer  eu  de 
p-inâte  en  noir,  ou  avec  des  traits  tort  dtfavo- 
ribleijccft  décrier  înlignemcnt  :  celle  de  nùluir 
cl  de  peindre  des  plus  noires  coufeurs,  ou  de  li 
.r-«ierÊ  la  plus  firtriflante»  c*cft  diSmcr  editu- 

qui  vous  dénigre ,  veut  v*    * 
viKre  fépuurbn ,  il  rav^ilc 
C'Ot  ont  vdus  noirûi ,  veut  vouj. 
irc  bomiÈwr,    '  *  *  ^ 

mnUrecir  nui 
VâÛJtân  de  riin 
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qu'elle  ne  tombe  qne  fur  l'innocence ,  la  verra  ,  I^ 
probité  5  rhonneur  &  les  meeurs.  L  aâion  de  déni' 


frer ,  toujours  maligne  ,  mais  moins  méchant^ 
par  elle-même,-  &  avec  un  reflTort  beaucoup  plus 
étendu,  roule  f^ir  tous  les  genres  de  réputation  Se 
de  mérite ,  fur  les  talens  agréables  comme  fur  les 
qualités  effentielles,  en  un  mot  fur  toute  forte 
d'avantages.  Il  faut  à  celui  qui  vous  noircit,  que 
vous  paroiffiez  vicieux,  méchant,  criminel  :  il 
fuffit  quelquefois  à  celui  qui  vous  dénigre ,  que 
vous  padîez  pour  ignorant,  ridicule ,  fot,  &c. 

Les  Sçavans  fe  dénièrent  quelquefois  les  uns  les 
autres  :  ceux  qui  n  ont  d'autre  raifon  de'  les  haiV 
que  leur  fcience ,  fans  avoir  même  Tefpérance  de 
les  dénigrer  efficacement,  les  noireiJJ'eni. 

A  noircir  les  autres ,  il  y  a  d'abord  un  effet  cer- 
tain ,  c'eft  celui  de  commencer  par  être  foi-même 
noirci.  A  dénigrer  fes  concurrens ,  c'eft  au  moins 
parler  comme  l'envie  j  &  l'envie  eft  un  hommage 
rendu  au  mérite,  comme  rhypocrifie  en  eft  un 
rendu  à  la  vertu. 

Les  Hiftoriens  qui  y  pour  briller  par  le  paradoxe  , 
s'attachent  i  noircir  les  belles  réputations  &  à  réha- 
biliter les  noms  profcrits,  jouent,  avec  beaucoup 
moins  d'efprit  qu'ils  ne  penfent,  le  rôle  des  fbts» 
&  avec  un  fucccs  à  peu  près  femblable.  Les  détrac- 
teurs de  l'Antiquité  dénigroient  ce  qu'ils  n'enten- 
dotent  pas  ;  &  tout  ce  qu'ils  prouvoient  contre  les 
Anciens ,  c'eft  qu'ils  ne  les  entendoient  pas. 

O  Par  la  raifon  que  /ïoirc/r  attaque  l'honneur, 
il  ne  fe  dit  que  des  perfonnes  ou  de  leurs  aâions 
morales.  Par  fa  raifon  que  dénigrer  s'adrelTe  à  tout 
genre  de  mérite  >  il  s'applique  aux  chofes  ^  car  oii 
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lâche  à  rabaKTer  leur  prix  ,  à  les  rendre  méprifables. 
On  dénigre  un  ouvrage ,  une  marchandile  ;  on  ne 
les  noircit  |ias  :  on  dénigre  &c  on  noircit  un  Auteur, 
un  Marchand. 

Je  ne  fçais  fur  quoi  des  Vocabuliftes  fe  font 
(ondes  ,  ^ur  dire  que  dénigrer  eâ;  bas  &  hors 
d'ufàge  y  nen  n'eft  moins  exaâ:. 


Noife  y  Querelle^  Rixe  ,  ôc. 

Il  y  a  différences  forces  de  difpucel^ou  de  coni- 
bacs  oe  paroles ,  dans  lefquels  les  efprics  s'encre- 
choquenc  plus  ou  moins ,  par  divers  mocifs>  avec 
des  conféquences  différences,  enfin  avec  des  carac- 
tères parciculiers  qui  leur  onc  fait  donner  divers 
noms.  Je  demande  la  permiffîon  de  raffembler  ict 
les  notions  de  ces  cermes ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas 
annoncés  dans  mon  cicre.  Tous  ces  objets  s*éclairenc 
Kun  l'autre. 

L  oppofition  des  opinions^  le  defir  de  défendre 
k  (ienne ,  l'envie  de  la  faire  prévaloir,  l'opiniâtreté 
i  ne  pas  céder ,  la  vivacité  qui  s'en  mêle  ^  forment 
&  maintiennent  la  difpute.  Ce  mot  fîgnifle  litté- 
ralement différence  ,  diverfité  ,  divifion  {dis) 
d'opinions,  de  penfiltes,  d  avis  (  put ,  penfer  ).  Dan» 
la  difpute ,  il  n  y  a  qu'à  s'expliquer  &  à  s'entendre  :. 
mais  faute  de  modération  fur-tout,  on  ne  s'explique 
pas,  on  ne  raifonne  pas  toujours  bien  j  on  ne  s'en-^^ 
tend  pas  ^  on  ne  veut  pas  s'entendre.  11  faudroit 
féduirela  difpute  à  une  difcuffion  froide ,  qui,  en 
rapportant  &  pefant  le  pour  &  le  contre,  aémcle- 
imc ,  approfondiroit  &  cclairciroit  la  matière. 

.R  iv 
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La  force  &  Téclat  de  la  difcudion ,  oa  plutôt  dm 
la  conceftation  (  oppoficion  formelle  &  direâe  qui 
dcment,  dénie,  défie,  attaque,  repouffe,  pour- 
fuit  )  ;  Tefpcit  de  parti ,  impétueux  &  obftinc  ;  les 
altercations  vives  &  multipliées,  avecles  grands 
mouvemens  de  l'oppoixtion,  portés  même  jufqu'aa 
tumulte  ,  font  &  aiftinguent  le  détae.  Le  déhat 
marque ,  comme  le  combat ,  l'emploi  de  toutes  fes 
forces  pour  iattre  un  adverfaire,  c'cft-à-dire,  en 
triompher,  &c  à  peu  près  avec  les  mouvemens  de 
riiomme  qui  fe  débat^  fe  démené  ,  &  s'efforce  de 
l'emporter.  Les  partis  amènent  les  débats.  La  dif- 
cuflîon  des  .4aires  publiques  dans  une  grande  af- 
femblée ,  ne  fe  fait  guère  fans  débats  vife  &  tu- 
multueux. Dans  ces  fortes  de  débats  ^  l'éloquence 
du  corps  a  benucoup  de  crédit ,  mais  moins  que 
les  rai/on^  fecreres  de  prévention  :  je  les  voudrois 
par  écrit  Se  au  rapport  d'un  homme  habile ,  impar- 
rial  &  incorruptible ,  s'il  stn  trouve. 

L'alternative  de  la  parole  qui  pafle  d'une  bouche 
â  l'autre ,  la  conteftation  toute  entre>coupée  de 
léponfes ,  de  répliques,  de  ripoftes  ,  qui  font  plu- 
tôt des  mots  &  des  faillies  que  Aqs  raifonnemens 
fuivis ,  l'impatience  que  la  contradidion  excite  & 
qui  excite  la  vivacité  de  la  contradiâion,  &  même 
des  cris,  mais  fans  querelle  établie  ,  forment  V al- 
tercation. Le  mot  alttry  autre  ^  démontre  cette 
alternative ,  cette  efpece  de  réciprocation  par  la- 
quelle VaUercation  eft  caraÛérifée.  C'eft  ainfi  que 
les  Latins  eritendoient  ce  terme,  &  qu'on  auroit  da« 
nous  lexpliquer  :  ils  appelloient  aliercatign  cette 
efpece  de  petit  combat  dans  lequel  les  Avocats  fê 
lançoient  l'un  à  l'autre  des  traits  rapides.  Quinti- 
lien  1.  6^  c.  IV  ,  dit  qu'un  bon  altercateur  ne  doit 


Sv-NOHYMEs  François:  2^5 
erre  ni  colère  ni  turbulent ,  ni  criard.  Il  eft  bien 
difficile  qu'il  n'y  ait  pas  quelquefois  des  alter- 
cations entre  un  mari  &  une  femme  :  |e  tremble 
peureux,  (\  elles  deviennent  fréquentes;  (ans  mau- 
Tais  procédés,  ils  deviendront  infupportables  l'un  à 
l'autre.  Il  &ut  du  fang  froid  &  de  la  modérarion , 
pour  que  Yahercation  n'aille  pas  plus  loin. 

La  confufion  &  l'embarras  des  chofes ,  la  dîflS- 
culte  de  les  débrouiller  &  de  les  éclaircir,  la  dif- 
fention  portée  dans  les  efprîts  par  la  diverfîcé  de 
fentimens  ou  d'intérêts  ,  brouilles  comme  les  af- 
faires ,  l'attache  â  fon  fens  ou  à  fon  intérêt,  avec 
des  raifbns  apparentes  pour  s'y  tenir,  &  fans  raifons 
fuffifantes  pour  s'en  dej,^rrir,  produifent  Xtdémilt. 
Il  s'agit  manifeftem^nt  dans  le  démêlé ^  de  démêler 
ccquieft/nt%',  de  fe  démêler  d'un  embarras,  d'une 
a^îre  qui  fe  brouille  Se  qui  brouille  les  efprits.  Les 
démêlés  tirent  i  conféquence  :  prenez  des  Juges  , 
des  Arbitres,  des  Conciliateurs  ;  car  plus  vous  con- 
tefterez  ,  plus  vous  vous  dcbanrez ,  plus  vous  vous 
échaufferez,  &  moins  vouq^urrez  vous  rappro- 
cher ,  vous  entendre ,  vous  concilier. 

La  différence  de  fenrimens,  de  volontés,  de 
prétentions,  &c.,  qui  incéreffent,  piquent,  com- 
promettent la  fortune,  l'honnêteté,  l'honneur, 
quelque  paffion  ,  l'amour-propre  ;  la  méfintelli- 
gence  qui  fe  refufe  a  l'accord  Se  provoque  le  con- 
flit, l'humeur  cm  la  pïïion  qui  veut  avoir  rai  fon 
ou  fatis&iflion  de  la  chofe ,  produifent  le  d*jf:r€nd^ 
11 A  fenfible  quece  mot  rienr  à  celui  de  différence^ 
mais  c'eft  Xidîférence  que  Ics  Larinsappelkifœr  ^///^ 
crimen^qm  fépare,  divîfe,  oppufe  pard^  arcofjf- 
unces  aj^gravantes.  Dini  les  dïfférens ,  il  y  a  .ii- 
ven  partis  à  prendre,  oudtks  accomaKKierpr  uci 


i66  Synonymes  François. 
ftirangemens  amiables  ^  ou  de  les  terminer  par  un 
jugement  y  ou  de  les  vuider,  comme  les  querelles, 
par  des  voies  de  fait  :  le  premier  de  ces  partis  eft 
fage,  le  fécond  équitable  ;  des  betes  &  des  bètes 
féroces  prendroient  le  troifieme. 

Ces  fortes  de  diviiions  font  quelquefois  accom- 
pgnées  ou  fuivies  de  querelle ,  de  noiji ,  de  rixe^  &c. 

La  querelle  eft,  â  la  lettre,  une  plainte  yive& 
emportée  contre  quelqu'un  :  qiterellery  fe  plaindre 
avec  emportement ,  traiter  mal ,  accabler  de  re- 
proches. Querelay  en  latin  ,  plainte  vive,  mécon- 
tentement, reflentiment  marqué.  Enchaldéen  ,  en 
lyiiaque,  en  arabe, kahréy  karCy  feplaindre.  Cha- 
cun connoît  les  expreffions  &  les  effets  du  reflenti- 
ment  &  de  l'emportement. 

La  noife  eft  une  forte  de  querelle  méchante,  ma- 
ligne  ,  faire  pour  mûre  ,  molefter  ,  vexer ,  ou  de 
manière  à  caufer  du  mal ,  du  tort ,  du  tourment* 
C  eft  le  grec  neikos  ^  querelle ^  vexation  ;  lat.  noxa  , 
faute ,  dommage  ,  tort;  angloîs,  noife  y  vacarme» 
fracas ,  &  nacy  vexe|^  molefter,  La  racine  nos  fi- 
gnifie  proprement  maladie  \  nechy  noch ,  en  celte» 
chsgrin ,  tourment  ;  noc ,  en  latin ,  nuire,  faire  du 
mal ,  porter  dommage.  Comme  ce  mot  n'eft  guère 
qu'un  terme  familier^  fa  force  en  a  été  afFoiblie* 

La  rixe  eft  une  forte  de  querelle  accompagnée 
*d'in}ures,  de  coups ,  ou  du  moins  de  menaces ,  de 
geftes  ou  de  figues  infulrans  d'une  vive  colère. 
C'eft  le  latin  rixa^  qui  femble  tenir  au  mot  ringor  ^ 
tordre  la  bouche  de  colère ,  donner  toutes  les  mar- 
ques du  courroux,  vomir  des  injures  ,  fe  déchaî- 
ner contre  quelqu'un  ,  comme  les  chiens.  La  rar 
cîne  de  rixe  eft  le  cehe  rhys  ,  guerre  :  reïfe^  en 
vieux  François,  figuiâoit  une  expédition  militaire^ 
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La  rixe  eft  une  petite  guerre  entre  des  particuliers. 
C  eft-li  un  terme  de  Pratique  ;  &  dès  lors  ce  mot 
indique  une  querelle  <\vi\  mérite  l'animadverfion  de 
1^  Juftice.  Riote  eft  un  diminutif  de  rixe  :  il  in- 
dique une  petite  querelle  populaire  ,  de  ménage , 
de  fociécé ,  &c.  Ce  mot  eft  bas. 

Ainfi  la  querelle  naît  du  mécontentement,  du 
reflenciment  ;  elle  fort  des  bornes  de  la  modéra- 
tion ,  ou  du  moins  de  la  douceur.  La  noife  naît 
de  la  méchanceté  ou  d'une  paflîon  qui  veut  nuire  ; 
c'eft  le  but  pu  l'effet  propre  de  la  chofe.  La  rixe 
naît  d'une  grande  colère,  du  courroux  :  elle  eft  un 
délit  &  une  forte  d'attentat. 

Le  mot  querelle  eft,  comme  le  genre,  fufcep- 
tible  de  toute  forte  d'extenfions ,  de  modifications , 
d'acceflToires.  Noife  dénonce  proprement  un  prin- 
cipe de  malveillance  qui  pique,  chicane,  vexe, 
pour  exciter  ou  plutôt  fulciter  une  querelle ,  un 
différend ,  une  rixe  ,  du  trouble ,  &  faire  du  mal , 
du  tort  ou  de  la  peine.  Rixe  a  un  caraâere  déter- 
miné par  la  nature  des  adions  &  des  entreprifes 
qu'il  indique. 

Quelquefois  la  querelle  s'élève,  (ans  qu'on  fçache 
comment ,  ni  qui  a  tort  ou  raifon.  On  voit  bien 
celui  qui  cherche  noife  \  on  recherche  fur-tout  l'au- 
teur,  la  caufe,  le  principe  de  la  noife*  On  eft  com- 
munément entraîne  dans  hnxt:  y  i>:  Us  agit  tit;  de- 
couvrir  Tagreffeur. 

Les  gens  pétulans  ^  emportes  font  fufets  atix 
querelles.  Les  perfonnes  aigres  ,  acamn  "  jt 
fu jettes  aux  noifes.  Le  peuple  groâier  fiw  i  '. 

fujet  aux  rixes.  % 


I 


i6t     Synonymes    FitAKçois» 


Hom  j  Renom  ,  Renommée. 

Volîto  per  ara  virûm ,.  je  vole  de  bouche  en. 
bouche  :  voilà  Tidée  commune  de  ces  trois  termes, 
lis  fignifienc  ce  <juon  publie  de  queïquun  j  tandis, 
que  réputation  exprime  littéralement  ce  quon  en, 
penfe  (  de  put ,  penfer  ,  eftimer,  croire  )  ;  &  la 
célébrité^  XkXo^tquon  en  fait  (  de  célébrer  ^  louer, 
exalter  ).  Mais  dansTufage  le  nom  annonce  plucôc 
une  force  de  célébrité \le renom  fe  rapporte  mieux. 
â  la  réputation  j  la  renommée  eft  au  deflus  de  Tune 
&  de  l'autre.  Sans  cpithete  »  nps  trois  fynonymes 
fe  prennent  communément  en  bonne  part  :  mais 
le  mot  nom  ne  fe  dit  guère  que  dans  le  genre 
noble,  au  lieu  qu'on  dit  d'un  Artifan  qu'ila  du 
renom  ,  le  renom  ou  la  réputation  d'ctre  un  boa 
ouvrier  :   la  renommée  n'eft  que  dans  le  grand.  Em- 

Sloycs  comme  fynonymes  les  uns  des  autres ,  ils 
éfignent  divers  degrés  d'une  grande  réputation  : 
le  renom  ajoute  au*  nom  ,  &  la  renommée  au  renom. 
Nom  vient  de  no ,  connoîrre  ;  &  il  fignifie  ce 
qui  fait  connoîtrt  &  reconnaître.  Avec  lacceprioa 
de  renom  ,  il  n'eft  d'ufage  que  dans  certaines, 
phrafes,  acquérir  y  fe  faire  un  nom  \  avoir  ^  laif 
fer  un  nom  ;  c'eft  à-dire,  fe  faire  connoîrre,  être 
bien  connu.  Il  ne  s'emploie  que  dans  un  fcns  ab- 
folu  ;  vous  avez  un  nom  &  non  pas  du  nom ,  quoi- 

au'on  ait  dit  un  peu  de  nom  ,  quelque  nom ,  au  lieu 
e  renom.â\  rejette  le  régime  compofé  ;  on  n'ac- 
quiert pas  le  nom  d'être  homme  d'honneur  3  on  en 
acquiert  le  renom. 
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Le  renom  eft  le  nom  répété ,  redoublé,  répandu, 
fuivanr  la  force  de  la  particule  rcduplicative  &  in- 
rcnfive  re  :  il  emporte  donc  un  plus  grand  nom ,  une 
plus  grande  réputation.  Quand  il  eft  employé  d'une 
manière  abfolue  ,  comme  dans*  ces  exemples  , 
homme  de  renom  ^  ville  de  renom ,  il  prend  le  fens 
de  renommée  qui  ne  s'employe  pas  de  cette  forte. 

La  renommée  eft  un  très-grand  nom ,  un  nom 
par-tout  connu  ;  le  renom  qui  a  le  plus  d'éclat  &  de 
durée  j  une  réputation  aufll  haute  que  vafte ,  for- 
mée par  le  concours  des  cent  voix ,  par  une  forte 
de  concert  ou  d'accord  unanime ,  &  même  par  une 
efpece  de  jugement  public  qui ,  fur  des  faits  &  des 
titres  connus  &  même  éclatans>  fixe  l'opinion  & 
la  mémoire.  Ce  mot  ne  (ignifie  quelquefois  que  le 
bruit  qui  court ,  ou  même  l'eftimation  commune. 
Souvent  il  annonce  un  perfonnage  allégorique  qui 
ième  les  bruits  &  diftribue  les  réputations. 

Ce  mot  9  par  la  valeur  de  Ùl  terminaifon  ,  an- 
nonce l'aflemblage  ,  une  réunion  ,  un  corps  y  un 
réfultat  de  divers  jugemens,  d'une  foule  de  fuf- 
firages^  des  différentes  réputations  acquifes  par  une 
fuite  de  faits,  &c.  Ainn  le  mot  à'armée  marqtie 
une  réunion  de  troupes  en  un  corps  &  fous  un 
Chef;  celui  de  ramée  y  un  afièmblage  de  rameaux 
Se  de  branches  entrelacées  ;  fumée  ^  un  amas ,  un 
tourbillon  ,  un  nuage  de  flammes  éteintes  ;  nuée  , 
un  amas  ,  un  corps  de  nuages  ou  autres  objets  ; 
ondée  y  une  pluie  a  flots  ou  ondes:  poignée  y  tout 
ce  que  contient  la  mzin 'y potée ,  plein  un  pot,  &c. 
Telle  eft  la  Hgnification  ordinaire  de  la  terminai- 
fon fubftantive  ée ,  ajoutée  à  un  autre  mot  de  Ix 
Langue  :.  comme  on  le  voit  dzns  potée ,  formé  de 
pot  'y  poignée  ^  de  poing'^  ondée  ^  abonde  \  hraffée , 
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de  bras  ;  fournée  ,  Atfour  \  cueillerée ,  de  cueiU 
1ère  j  renommée  y  de  renom  ,  &c. 

Par  le  nom^  vous  êtes  connu,  diftingué  :  par  le 
renom ,  on  fait  du  bruit ,  on  a  de  la  vogue  :  par  la 
renommée  y  vous  êtes  fameux,  tout  eft  rempli  de 
votre  nom ,  &  il  eft  durable.  Le  nom  vous  tire  de 
robfcuricé  \  le  renom  vous  donne  de  Téclat  ;  la 
renommée  vous  couronne  de  toute  fa  gloire.  Le  nom 
vous  a  élevé  au  deflus  de  votre  fphere  j  le  renom 
vous  a  élevé  au  deflus  de  vos  Pairs  ;  la  renommée 
vous  a  élevé  fur  le  grand  théâtre  oii  les  réputations 
n'ont  ni  borne  ni  fin.  En  deux  mots ,  ce  que  le 
nom  commence,  le  renom  Tavance,  la  renommée 
le  confomme. 

Avec  un  mérite  brillant  &  les  circonftances,oii 
fe  fait  un  nom.  Des  qualités  &  des  fuccès  qui 
éblouiflent  les  efprits  &  flattent  la  faveur  popu- 
laire, dépend  le  renom.  Aux  places  élevées,  aux 
talens  fublimes,  aux  qualités  trarifcendantes,  à  ce* 
qui  produit  de  profondes  impreflions  &  de  grands 
effets,  s'attache  la  renommée. 

Il  n'eft  pas  fi  aifé,  dit  la  Bruyère,  de  fc  faire  un 
nom  par  un  ouvrage  parfait ,  que  d'en  fiire  valoir 
un  médiocre  par  le  nom  qu'on  s'eft  déji  acquis.  Il 
eft  auflî  difficile  de  dire  pourquoi  certaines  gens 
ont  eu  autrefois  du  renom ,  que  d'exptimer  com- 
ment il  fe  ftiit  que  tant  d'autres  n'en  ont  aucun.  U 
feroit  plus  facile  de  trouver  des  vertus  modcftes' 
qui  fuient  la  renommée ,  que  Ats  vertus  éclatantes 
qui  n'en  font  point  enorgueillies. 

Cejl  un  fardeau  pefant  quun  nom  trop  tôt 
fameux.  Le  fuccès  vient  du  fort  ;  du  fucccs  le 
renom.  Vobfcuriti  vaut  mieux  que  tant  de  re- 
nommée» 


poi 

no 
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Le  nom  cft  un  brait  qui  flatte  ;  le  renom  ,  un 
Iruit  qui  étourdit  ;  la  renommée ,  un  bruit  qui 
tranfporte  :  tout  cela  n'eft  que  bruit. 

Celui  qui  s'efc  fait  un  /lo/naeffedivement  l'avan- 
tage de  s'entendre  nommer  quelquefois  par  quel- 
ques perfonnes.  Celui  qui  a  travaille  pour  s'entendre 
applaudir  tout  autour  de  lui ,  ufe  en  un  jour  de 
7t:iom  toute  fa  réputation  future.  Celui  qui  jouic 
le  plus  de  {3.  renommée  ^  eft  celui  qui  occupe  le  plus 
fon  imagination  »à  la  célébrer  fur  tous  les  tons  au 
nom  des  quatre  parties  du  Monde  &  de  la  pof-  • 

tcrirc. 

Combien  d'hommes  qui  facrifient  leur  repos 

ur  avoir  un  nom  !  Combien  qui  facrifient  leur 
lonneur  pour  avoir  du  renom  !  Combien  qui  facri- 
fient leur  vertu  Se  leur  bonheur  pour  avoir  de  la 
renommée  ! 

Il  n'eft  pas  fans  exemple  q'ie  le  mérite  égale  le 
nom.  Il  y  a  quelques  exemples  ne  renom  conftam- 
meiu  fou  tenu.  11  n'eft:  pas  impodible  que  la  renom- 
mée vaille  ce  qu'elle  coure. 

Que  de  gc^'^  nni,  avec  de  grands  droits  à  la 
renommée  y  ont  wcca  Cxrsnom  !  Que  de  perfon  nages 
q  li  ont  long-  temps  furvvlcu  à  leur  renom ^  quoi- 
(\non  les  crût  morts  avec  lui  !  Que  de  grands 
hommes  qui  n'ont  jamais  vu  leur  renommée  !  Qu'eft- 
ce  que  l'opinion  ?  q  Tcft-ce  que  la  f^ortune  ?  ,  -^  j      ^'^ 

L'Auteur  du  Paradis  perdu  n'eut  d'autre  renom 
ue  celui  de  Républicain  fougueux  &  de  vain 
ccbmateur  ;  il  mourut  fans  nom  :  fa  renommée 
naquit  long-temps  après  fa  mort. 

Combien  de  noms  faits  par  des  mains  étrangères, 
qui  préfèrent  l'argent  !  Combien  de  fois  le  renom 
cû  (urpris  par  une  cabale  qui  en  rit  !  Combien  de 


3 
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renommées  ufurpées  fur  des  fubalternes  qui  n  ofe-^ 
roienc  les  réclamer  !  Après  cela,  jugez  les  hommes. 


Nommer^  Apptllcr. 

m  On  nomme ^^i  TAbbé  Girard,  pour  diftin- 
9>  guer  dans  le  difcours  :  on  appelle  pour  faire 
s>  venir  dans  le  befoin.  Le  Seigneur  appella  rous 
»  les  animaux,  &  les  nomma  devant  Adam  pour 
i>  rinftruire  de  leurs  noms  :  tel  eft  le  fens  du  texte 
»  hébreu.  Il  ne  faut  pas  toujours  nommer  les  chofes 
a>  par  leur  nom,  ni  appelûr  toutes  fortes  de  gens 
>>  à  fon  fecours  «. 

Appeller  n'eft  point  fynonyme  de  nommer^  lorf- 
qu  il  fignifie  invitera  venir  à  ibi,  comme  dans  les 
cas  pofés  par  l'Abbé  Girard.  Appeliez  -  moi  cet 
homme,  &"nommez-/noi  cet  homme^  font  des  phrafes 
fort  différentes.  Cejl  toi  qui  Vas  nommé  ,yf  le  dis 
&  me  nomme,  ce  n*eft  pas  dire,  cejl  toi  qui  Vas 
appelle, yV  le  dis  &  m  appelle.  Mais  dans  une  ac- 
ception fecondaire ,  appeller  fignifie  dire  le  nom 
de  la  pcrfonne  ou  lui  donner  un  nom ,  fans  l'in- 
tention de  la  faire  venir  à  foi  ou  à  fon  fecours  \  te 
c'eft  alors  qu'il  devient  fynonyme  de  nommer^  Ôc 
c'eft  la  différence  des  fynonymes  que  nous  cher- 
chons. 

Nommer^  dire  le  nom  ou  donner  un  nom  ;  je 
viens  d'expliquer  le  fens  de  ce  dernier  mot.Appeller^ 
formé  de  pel  ,  annonce  proprement  des  fij^nes 
faits  avec  la  main  :  V appel  eft  un  fignal  pour  faire 
venir.  Mais  comme  en  appellant ,  il  eft  alfez  ordi- 
naire que  l'oa  nomme  les  perfonnesi  on  a  dit  ap^ 

^elUr 
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peller  pour  nommer  :  comment  /appeliez  -  vous  f 
comment  fe  nomme-/  il?  Nommer  m«irque  Ie/io/;i 
propre  de  la  perfonne  :  appeller  rtVnoncc  qu'un 
figneou  une  qualificacion  diftindivc,  quelle  qu'elle 
foir.  On  nomme  quelqu'un  par  fou  nom  j  on  \ap* 
'  pelle  de  diverfes  manières. 

La  belle  Hélène  fit  trois  fois  le  tour  du  cheval 
de  bois  pour  découvrir  le  picge  ;  &c  dans  l'cfpé- 
rance  que  les  Grecs  fe  trahiroient  par  furprife,  elle 
appella  leurs  principaux  Capitaines  en  les  nommant 
par  leurs  noms^  Se  en  contrefaifant  la  voix  de  leurs 
femmes. 

Adam,  ou  le  Seigneur  nomma  les  animaux  do 
noms  convenables  ou  analogues  i  leurs  qualités , 
ainfi  que  Platon,  dans  fonCratile,  préfume  que 
Dieu  le  fit  de  tous  les  êtres.  Lorfqu*Adam,  hon- 
teux de  Ùl  faute,  fe  cacha.  Dieu  Y  appella  pr.r  fon 
nom,  en  le  no-nmant  ^  Adam,  où  es -tu?  D.ins 
cette  dernière  phrafe,  le  mçt  appeller  z^y^i  l'ad- 
dition du  nom ,  un  double  fens. 

C'cft  a:rJi  qu'en  avpellant  quelqu'un  par  (on 
nom^  on  k-  no-nrze.  Ceiai  qui  nonzne  ce  qji  eft 
comme  ce  qui  n'cft  pis,  appelle  ,  fei>i  le  piifi^e 
d'Iûi'e,  Crros  par  fcn  âiom  ,  deux  cencs  ar*s  avant 
(à  nai.r.r.ce. 

Afp'.  U^  i^'T.incîe  io^.c^\  Ùl  fjîre  q-^e^rrie  nom 
eu  C-c.O-:e  tî.'-.e  pir:ic//:::r,  pour  oa  *i  Ui'.r.s 
nr.ier:  m^i  :n  z^  zi-^.-^.e  \t%  ?trK  '       : 

ncTis,  o'j  pr  r  r.s,  ou  pi:ro':initpc: .  ^^a  ti4ft»«L^ 
&  .:r.  ;^;  .irrc J-cT  'n  de  .'e*r*;  ::«  tnt,  oa  pf 
qj^lr^i,  ru  .isî  i;-rrjn'e'>  q  lAîiricinof»* 

E»  licaii  l 'rzrrî  C;  iCVi  an  ,  i  U  ûppgikmî 
un  r^.ir,  i:  3  >  '  :r  jn  rr:r>^)'^.. 
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Vous  nommes^  Tibère,  &  vous  Vappelle^  monftrer 
Vous  nommes^  Louis  XII ,  &  vous  Vappelle^  l& 
Père  du  peuple.  Vousnomme^  fiayard  ou  duTerraîI, 
Se  vous  i4ippelle:(^  le  Chevalier  fans  peur  &  fans 
reproche. 

AutrefbîslesGuerrîersdiftinguésctoîenrûp/7e///j' 
Jde  quelque  furnom ,  tels  que  le  preux  y  le  hardi ^ 
le  brave  y  le  téméraire  ^  le  loup  ^  le  renard  y  cœur 
de  lion  y  &c.  félon  les  qualités  par  lefquelles  ils 
s'étoieoc  le  plus  fîgnalés  dans  les  hafardsde  laguerre. 
Avpc  cette  excellente  manière  de  publier  &  de  ré- 
compenfer  le  mérite,  nos  pères  ne  nommoient  pas  un 
Chevalier  illuftre,ikfis  rappeller  fes  exploits  &  défî- 
gner  à  un  Général  tous  les. genres  de  talens  qu'il 
cevoit  employer  félon  les  conjonûures. 

Les  Fondateurs  de  Rome  nommèrent  leur  ville 
Valentia  :  ce  fut  fon  nom  myftérîeux  qui  iîgnifie 
en  latin ,  comme  romé  en  grec ,  élévation ,  ville 
élevée.  On  Vappella  auffi  tout  Simplement  la  villcy 
non  pour  défigner  par*  là  ,  comme  on  Ta  cru ,  la 
ville  par  excellence  ;  mais  par  oppofition  à  la  cam- 
pagne,  &  parce  quelle  étoïc  ialeule  ville  de  TEtac 
naiflant. 

Dans  la  primitive  Eglife,  on  baptilbit  en  plon- 
geant dans  leau  \  &  à  cnaque  immerfion,  on  nom" 
moit  une  des  perfonnes  de  la  Trinité.  Alors  tous 
les  nouveaux  bapiifés,  auel  que  fut  leur  âge,  étoient 
indiftinâement  appelles  enfàns, 

Plufieurs  anciens  Peuples  (  &  il  refte  des  traces  de 
.cec  ufage  dans  le  Nord),  en  nommant  un  tel, 
Yappelloient  fils  d  un  tel  :  il  n'y  avoit  pas  moyen 
de  renier  fon  père. 

Jean  de  Montignî,  Premier  Prcfident  du  Par- 
tlemeoc  de  Pa^is  ^  fut  appelé  le  Boulanger  par  le 
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peuple  reçonnoiflant  des  fecours  qu'il  lui  avoît  pro- 
cures dans  une  difecce  :  après  lui  fa  famille  fe 
nomma  le  Boulanger. 

Tel  homme  qui  s  appelle  le  Comte  ou  le  Mar- 
ouis,  n  oferoic  nommer  fon  père.  Un  grand  nom 
»ed  à  un  petit  Plcbeïen,  comme  un  grand  habit  à 
un  petit  homme. 

Qui  craint  d  être  appelle  comme  il  fe  nomme , 

3 d'il  s  appelle  comme  il  voudra  ;  c*eft  ce  que  je 
irois ,  s'il  n'y  avoit  les  plus  graves  inconveniens 
à  parler  &  à  traiter  fans  cefle  dans  la  Société  avec 
des  mafques. 


Nonne ,  bonnette  ^  Nonnain. 

Noms  donnés  autrefois  aux  Religieufes ,  &  em- 
ployés encore  dans  le  llyle  badin. 

Nonne  ell  le  mot  iîmple  ;  il  fignifie  une  fille 
Religieufe.  Nonnette  eft  un  diminutif  de  norme  ; 
c'eft  une  jeune  Religieufe.  Nonnain  eft  une  fille 
d'un  Ordre  religieux  ou  appartenant  à  un  Corps 
de  Religieufes.  La  terminaifon  de  ce  dernier  mot 
exprime  un  rapport  de  naiflance,  d'origine,  de  fo- 
cicté,  de  communauté  :  ainfi  V  Américain  eft  né  en 
Amérique  j  le  Républicain  eft  membre  de  la  Ré- 
publique y  le  Francifcain  eft  de  l'Ordre  de  Saint- 
rrançois;  le  vilain  eft  du  village  ou  de  la  daile 

Le  premier  de  ces  termes  exprime  daiic  Véixx, 

aa  k  qualité  de  la  perfonne  \  le  fwcond,  (^  jeuiielTe 

lUfjiiûic  de  tondre  ou  de  fin  l  le  troifiime^ 
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un  rapport  particulier  de  la  perfonne  avec  TOcdre 

ou  la  société  dont  elle  eft. 

Le  mot  /lo/ï/ie,  dans  le  fens  de  Reli^ieia,  Saint; 
Pénitent,  exiftoit  dans  l'Egypte  chrétienne  dès  les 

KemiecS  fîecles*  Les  Religieux  ont  été  appelles 
onni  ôcNonnones^cotnmeÏQS  Religieufes  Nonnœ 
S^Nonnanes.  Ces  mots  expriment  certainement  ua 
rapport  de  /araille,  celui  de  pjere  &  fils ,  de  mère 
&  fille.  Borel  croit  qu'ils  fignifient  pères  &  meres^ 
&  qu  ils  attribuent  par  honneur  aux  Religieux  & 
AUX  Religieufes ,  un  droit  de  révérence  paternelle 
&  maternelle  :  il  eft  particulièrement  autorifé  dans 
fa  conjedure  par  un  paflaee  de  la  règle  de  Saint- 
Benoît  ,  &  par  le  mot  italien  nonno ,  grand-pere. 
Voflîus  penle  que  ces  termes  fignifient  au  contraire 
fils  ScfitleSy^  qu'ils  viennent  de  Thébreu  nin ,  fiJs 
(  en  bafque  ninia ,  fils  &  filles  )  >  ou  mieux  encore , 
de  l'égyptien  non^  qui  a  le  même  fens  :  en  eflFet, 
cette  dénonAnation  paroît  être  venue  de  l'Egypte  jr 
&  dès  que  le  Supérieur  a  été  appelle  Abbéo\x  rere^ 
&  la  Supérieure  Abbejfeoa  Mere^  il  a  été  tout  na- 
turel d'appeller  fils  &  filles  les  Religieux  &  les 
Religieufes. 

La  Nonne  diffère  donc  de  la  Religieufi ,  en  ce 
qu'elle  eft  agrégée  à  tme  famille  &  foumife  a  une 
Mcre  fpirituelle ,  au  lieu  que  l'autre  eft  vouée  â 
une  efpece  particulière  de  religion  &  fouôiife  à  unp 
règle. 
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Notes  ,   Remarques  ,  Obfervations  , 
Considérations  ^  Réflexions. 

Ces  termes  y  proTentés  ailleurs  comme  fyno- 
nymes ,  ne  peuvent  Tctre  tous  que  dans  une  accep- 
tion littéraire.  J'avouerai  même  qu'il  y  a  loin  d|s> 
notes  aux  réflexions  :  cependant  on  en  a  même 
rapproché  hspenjées.  Je  ne  vais  pas  jufque  là  ;  &  je- 
ne  luis  la  voie  qu'on  a  tracée  d'abc>rd,quc  pour  ren  Jie 
plus  fenfibles  les  limites  trop  tbibiement  inarquces 
entre  cts  difFérens  mots. 

L'idée  propre  de  no^  not^  eft  de  connoûre ,  de 
tire  bien  connoître  :  la  note  fait  connoître,  mieux 
connoitreou  reflbuvenir.  L'idée  de  marc  y  marque^, 
eft  de  former  un  Hgne  diftinâif  :  la  remarque  fait 
diftinguer ,  difcerner  &  regarder  attentivement  ce 
qui  peut  erre  confondu,  ce  qui  échappe.  L'idée 
propre  à'objèrver  {ob-fervare)  eft  de  garder ,  de 
tenir  devant  foi ,  fous  (qs  yeux,  de^ fixer  :  Xobfer^ 
vaiion  eft  un  L^xaiiigii  uu  le  Fwiuitiii:  u  un  tvAitiCii 
aaentif  &  de  nouvelles  recherches,  L'iJee  primirive 
de  confidtrtr  eft  d'accachc^r  fes  regart  e 

{Jydus)y  fur  un  objet  impctrant»  eut u  i  ' 

erre  examine  avec  une  diligence  conftii\' 
Jidération  toule  fur  les  \^ 
dont  elle  pcncrre  çnivr- 
réfléchir^  conipofé  i- 
de  fuivre  une  nouvelle 
irréflexion  uucllccl*'  ' 
^PF la  penfcL'  ,ou  U  | 
Daas  le  cas  prcli^uf^ 
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ment  à  éclaircicou  expliquer  un  texte  :  les  remarque^ 
à  relever  ou  dans  un  ouvrage  ou  dans  un  fujet ,  ce^ 
qui  attire  ou  mérite  particulièrement  l'attention  ; 
les  ohftrvations ,  à  découvrir  par  un  nouvel  examen 
des  chofes  nouvelles,  &  à  conduire  par  de  nouveaux 
développemens  ou  d'un  ouvrage  ou  d'un  fujet  à 
des  rclultacs  du  moins  plus  certains  :  les  confia 
dérations  ^  à  développer  avec  étendue  les  difFérens 
rajipons  d'un  objet  intéreflant  &  la  raifon  des 
chofes ,  en  préfentant  l'objet  diftinft  fous  fes  diffé^ 
rentes  faces  :  les  réflexions ,  à  creufer  les  idées  ou 
à  tirer  de  nouvelles  penfées  du  fond  des  chofes. 

Les  notes  doivent  être  claires ,  courtes,  précifes, 
comme  les  notices  &  les  notions  ;  car  il  ne  s'agit 
oue  d'expliquer  des  mots ,  des  paffàges  ,  des  allu- 
lions ,  en  un  mot,  de  diffiper  quelque  obfcurité  ;  Se 
fi  elles  étoient  fert  étendues ,  elles  feroient  des 
commentaires.  On  fait  différentes  fortes  de  notes 
fur  un  ouvrage  ;  mais  on  n'en  &it  pas  un  livre  » 
quoique  dans  plufieurs  livres  on  foit  obligé  de  cher- 
cher le  texte  parmi  les  noies. 

Les  remarques  doivent  être  nouvelles  ,  utiles  , 
critiques  ;  q^r  il  feroit  peu  judicieux  de  vouloir 
faire  remarquer  ce  que  tout  le  monde  remarque 
ou  ce  que  perfbnne  ne  fe  foucie  de  remarquer  : 
mais  les  beautés  &  les  défauts  ,  le  bon  et  le  mauvais 
qui  ne  frappent  point  fans  beaucoup  d'attention  , 
c'eft-là  l'objet  des  remarques  foit  fur  un  ouvrage 
foit  fur  une  matière.  On  fait  des  remarques  fur  la 
Langue  Françoife  comme  fur  la  Philofophie  d'A- 
riftore,  La  Fontaine  nous  renvoyé  au  livre  des  Re- 
marques. 1^^ 

Les  obfervatîons  doivent  être  lumîneufes ,  cu^^ 
tieufes^à  fcavantes  ;  car  c'eft  pour  démêler  ce  qu'il 
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^  a  de  plus  fin  ,  découvrir  ce  qui'  eft  cache ,  déve- 
lopper ce  qui  eft  intéreffànt ,  qu'on  met  une  atten- 
tion particulière  à  obferver ,  qu'on  étudie  les  chofes^ 
qu^on  exerce  avec  confiance  fa  fagacicé  &  fa  cri- 
tique. Les  'obfen(ations  font  quelquefois  des  ou- 
vrages particuliers,  comme  les  remarques.  On  fait 
À^  objervations ,  non  feulement  dans  la  Société 
&  fur  des  écrits  ,  mats  fur  toute  ibrte  de  fujets 
phyfiques ,  métaphyfiques  ,  moraux. 

M.  Beauzée  donneroit ,  ce  me  femble  »  lieu  de 
croire  qu'il  confond  les  obfervations  avec  les  re- 
marques  j  car  il  dît  que  le  mot  d'ob/ervaiion  fert 
à  exprimer  les  remarques  que  l'on  fait  dans  la  So- 
ciété ou  fur  les  ouvrages  ;  &  il  ajoute  que  les  oB- 
fervations  demandent  de  la  fagacité  pour  démêler 
ce  qui  eu  le  moins  fenfîble,  &  du  goût  pour  choi- 
fir  ce  qui  eft  plus  digne  d'attention ,  &  pour  rejet- 
ter  ce  qui  n'en  méri^  point.  L'Abbé  Girard  eftime 
Que  les  remarques  annoncent  un  choix  &  une  dif- 
unâion  ;  &  que  les  obfervations  défignent  quel- 
que chofe  de  critique  &  de  recherché.  Il  y  a  cer- 
tainement plus  de  recherches  dans  les  ahfervaiions 
que  dans  les  remarques  :  vous  remarque^  ce  qui 
▼ous  frappe  ;  &  vous  ob/en^es^  pour  découvrir  & 
fça voir.  11  faut»  fansdoure^  d.iîn  lu ^  unes  cv  dins 
les  autres  du  gour  &  de  la  cririquc  :  tnais  dans  Ic^^ 
remarques  ,  c'eft  plutôc  la  critique  cîe  Thommu  de 
goût  qui  fent;  de  dans  les  Qbj€rpathns ,  ■  ^^  *  "^ 
fçavant  qui  interroge  les  chofes>  les  t. 
creufe,  lespoflTedc, 

Les  confidération  c  dot  vent  être  étc»  ^ 
des ,  grandes  ou  inipt»rt:intes  dti  hk 
après  qu'on  a  ponc  une  obj^n^anan  îv- 
les  divers  afpe(!^  ,  eilcs  defcctidcnt  t -- 
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tation  conftance  |u(qu'au  fond  des  choses,  pour  eif 
rendre  compte  &  raifon  ;  &  elles  ne  s'exercent 
proprement  que  fur  des  objets  conJidérabUs ,  faits 
pour  être  confidérésy  dignes  de  conjîdération  ,  fé- 
lon le  rapport  naturel  que  ces  mots  ont  entre  eux. 
Les  conjidérations  forment  àtï  ouvrages  philofo- 
phiques  &  méthodiques  fur  des  fujets  graves ,  in- 
téreffans ,  relevés  ,  tels  que  les  mœurs ,  la  Reli- 
gion y  la  Société ,  les  finances ,  les  caufes  de  U 
grandeur  &  de  la  décadence  d'un  Empire. 

Les  réflexions  doivent  être  naturelles  fans  être 
triviales  ,  neuves  ou  exprimées  d'une  manière 
neuve  &  piquante ,  plutôt  judicieufes  &  folides 
que  fubtiles  &  ingénieufes  ;  car  il  faut  qu'elles 
naiffent  du  fujet ,  qu'elles  réveillent  l'attention  » 
Qu'elles  inftruilent  &  fe  gravent  dans  l'écrit.  Elles 
K>nt  ou  éparfes  dans  un  ouvrage,  ou  ajoutées  à  un 
ouvrage  ,  ou  raflemblées  en  un  corps  d'ouvrage  , 
mais  détachées  :  elles  donAnt  monis  l'idée  des 
chofes  que  des  idées  fur  les  chofes  \  elles  font 
penfer. 


Notifier^  Signifier. 

La  note  &  \tjigne  font  connoître  ,  fçavoîr.  La 
note  dit  plus  que  le  figne.  Si  \efigne  donne  4  con- 
noître, la  note  Idâi  remarquer  &  diftinguer.Le^^ne 
défigne,  indique,  montre,  enfeigne  :  la  note  éclair- 
cit.,  explique ,  configne  ,  caraûérife.  l^t  figne  ex- 
prime j  &  la  note  imprime,  he  figne  fait  que  la 
chofe  eft  connue^  qu'on  en  connoît  i'exiftence  :  k 
note  fait  que  la  chofe  eft  bien  connue ,  claire ,  cer- 
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raine  ^notoire ,  qu  on  en  ciinnott  nuSno  l«^  vJ»  \\\  | 
la  propriété,  la  qualité  »  <8cc.   l'.nlitt  l\  r^iUi  il)  \\\\ 
Jigne  très-clair  ,  très -marnué  |  Un  \k\\\\\\  i  iim 
expreflîf. 

Ainil,  notifier^  t\^fign\fu*r\Ky\f\\^\\\\\\\w\  .'V 
nettement,  d'une  manicru  niitlKMiti(]iie  «  \\w\^V% 
formes,  de  façon  que  la  ilinfe  U\\\  «  s\n\\  /mJ»  . 
mène  connue,  mais  iindiihit.ilile  ,  imiiIIuim<«  w^ 
coire.  Wousjïgn'ifie:^  ce  que  voik  (V»  I  »r^  /  m  /  ■'  ^^i'* 
rcfJ-iior/  exprtdc  ^ux  \^:t{oitt%:^  :  vv^r,  fi"f'[i-  •  '  '• 
qutTvj.i  ^^'^zfigi'fier  tn  f*//}^.  ou  :i  r  *  \  ,  '  ,  >   i 

Ti^eir  :.:r./*r^!e  r^*  le  p'/vî;  t^^\'/ -  -*  '  y  '  .'  .7 
Tiiis  i^x.'-^t^i,  7v;t  -<*  yA\f^i  y4<; ,  .//'/"•'     /  /"» 
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vos  baillemens;  vous  verrez  qu'il  Êiudra  laJuî  nty^ 
tifier. 

Vous  notifies^  à  un  valet  ou  à  un  ouvrier  de  fbr- 
tir  de  chez  vous  j  vous  le  chaflez  ,  il  s'en  va  :  vous 
ne  voudriez  pas  \tfignifier  à  une  perfonne  de  votre 
fociété \  mais  Ion  entend  ce  que  vous  voulez  dire  ,. 
8c  Ton  parc.  Dans  le  monde  poli ,  tout  y  jufqu'àp 
une  injure ,  tout  fe  dit  poliment  :  au  lieu  de  grof- 
(îcretés,  des  méch;j|pcetés. 

Autrefois  le  Droit  public  de  l'Europe  ctoit  que 
les  Puiflances  fe  notifiajjent  fblennellement  les. 
unes  aux  autres  les  déclarations  de  guerre  ,  par  des 
Hcraufcs  d'armes  ,  perfbnnages  (acres  dans  Teurs 
fondions  :  cette  cérémonie  avoir  quelque  chofe  de 
franc  &  de  noble  qui  diftinguoit  eflentiellement  la 
guerre  du  brigandage.  Le  brigandage  n^fignifie 
eii  aucune  manière  fes  réfolutions ,  il  fe  trahiroit  j, 
il  les  exécute.  ' 

Pour  aflTurer  &  conferver  mes  droits,  jefais/rorf- 
fier  ^^ns  les  formes,  â  qui  il  appartient,  les  aftes  ott 
les  titres  qui  les  conftatent.  Pour  intenter  une  aâion 
en  Juftice  ,  je  ftvdîjignifieripdx  un  Officier. public 
les  demandes  auxquelles  on  doit  répoiMre.  Ea 
termes  de  Palais,  hjignification  emporte  y  comme 
la  notification ,  les  formes  juridiques  j  &  telle  ef- 
pece  d'adle  s'appelle  notification  ^  telle  zutiefigni^ 
fication.  Sur  cela,  rapportons-nous-en  aux  livres 
de  Pratique.  En  général ,  on  dit  que  la  notification 
eft  une  déclaration  certaine  &  allurée  de  quelque 
afte  ,  que  l'on  en  fait  à  quelqu'un  ,  en  lui  en  don- 
nant copie  ;  &  que  \z,fignification  eft  la  notifica* 
lion  qu'on  a  faiç^eà  une  Partie^  par  la  copie  qui 
lui  en  eft  donnée  &  atteftée  par  un  Officier  pubuc 
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Nourrir^  Alimenter  ^  Suftenter, 

La  lettre  iV  dcfigne  les  idées  relatives  a  la  naif- 
(knce  &  à  la  produdbion.  Le  primitif  no  lîi^nifie 
produûion ,  fruit.  Nu ,  nou ,  indique  la  non  rritare , 
ce  qui  entretient ,  la  prodadion ,  ce  qui  tonne  une 
efpece  de  rcprodudion.  La  nourriture  fe  convertir 
en  notre  propre  fubftance  \  Se  Taftion  de  nourrira, 
ncceflàirement  trait  à  cet  effet.  Ainfi  on  dit  que 
les  alimens  nourrijfent '^  &  c'eft-là  le  fens  p'rimitif 
du  mor.  Si  nous  difons  qu'une  perfonne  en  nourrit 
une  autre,  nous  voulons  dire  qu'il  lui  donne  la* 
nourriture^  ce  qui  fe  clunge  en  fa  fubftance ,  ce 
qui  la  fait  vivre. 

Alimenter  eft  formé  A* aliment  \  V aliment ^{t\on 
la  terminaifon  du  mot ,  eft  ce  qui  fait  qu'on  s'cleve, 
qu'on  s'accroît,  qu'on  fe  maintient ,  qu'on  fubfifte, 

3u'on  fe  nourrit  ;  ce  mot  latin  vient  du  vcibe  alcre^ 
ont  la  racine  eft  al  y  qui  exprime  les  idées  relatives 
à  rélcvation  :  ainfi  nous  difons  élever  ou  nourrir 
des  enfans,  &c.  Mais  alimenter  n'cft  pas  le  mot 
alere  d'où  vient  le  mot  alimen:  qui  a  fût  alimenter i 
auflî  n'exprime-t-il  qirune  action  relative  i  l'ali- 
ment qui  nourrit.    • 

Sujtenter  eft  le  latin  fujlcntare ,  frcqncnratif  de 
fujiincre  y  (onteiùz  y  tenir  par-defTous,  fcrvir  d'ap- 
pui i  &  il  fîgnifîe  faire  fub(:fter,  ou  (^onner  dy^s 
fecours  pour  qu'on  pui^fc  AiWiller,  cxillvr,  ne  pas 
tomber,  ne  pas  ceilcr  de  vivre.  On  cm  ji:fi enter  ^ 
&  non  i^xs  Jubjldnrer ^  qui  feroit  fornii  <.!e  fubf-^ 
tance  &^^^i^nifieroic  entretenir  Ixjuljtarice  y 
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fournir  à  hi  fuhfiance.  Sujlenter  indique  un  état  de 
befoin ,  de  prefle ,  de  touffirance ,  &  laâion  de 
foulager ,  d  aider ,  de  faire  fupporter. 

Ces  termes  ne  font  tous  les  trois  fynonymes 
qu'autant  qu'ils  défignent  un  foin  relatif  à  la  con- 
iervation  de  la  vie  par  les  alimens. 

Nourrir^  c'eft  fournir  à  la  fubftance  des  corps 
vîvans ,  de  manière  qu'elle  foie  confervée  par  vos 
-alimens  qui  fe  transforment  en  cette  fubftance 
même.  Alimenter^  c'eft  fournir  à  leur  fub(iftance> 
de  manière  qu'ils  aient  toujours  des  alimens  pour 
fe  nourrir.  Sujlenter^  c'eft  pourvoir  à  leurs  beioins 
rigoureux  &  preflTans  ,  de  manière  que ,  par  vos 
alimens ,  ils  aient  ce  qui  eft  néceftaire  pour  vivre. 
-  Vous  nourriJfeT^  ceux  à  qui  vous  donnez  les  ali- 
mens dont  ils  fe  nouriffent  z  vous  alimente^  ceux, 
a  qui  vous  procurez  conftamment  les  alimens  qu'ils 
confomment  :  yousfuflenee^  ceux  â  qui  vous  dormez 
les  alimens  ncceffaires  pour  qu'ils  exiftent. 

Vous  maintenez  la  vie  de  ceux  que  vous  nour^ 
77/7^^  :  vous  entretenez  la  fubfiftance  de  ceux  que 
vous  alimente:^  :  vous  foutenez  TexifteiKe  de  ceux 
que  vousfujlente^. 

La  vraie  mère,  nourrie  fon  enfant  de  fa  propre 
fubftance.  Un  Pourvoyeur  alimente  des  confom- 
mateurs  par  des  fournitures  de  denrées.  La  charité 
fujlente  l'indigent  par  des  fecours. 

L'agriculture  nourrit  les  peuples  par  fes  produc- 
tions. Le  commerce  alimente  un  pays  par  des  ap- 
provifionnemens  fucceflîfe.  Le  travail  Jujlente  le 
petit  peuple  par  de  modiques  falaires. 

Vous  xialimenteT^  pas  vos  enfans,  vos  gen^,  ceux 
à  qui  vous  donnez  la  nourriture,  vous  les  nourrijJeT^.. 
Vous  ne  nourriffe-^  pas  vos  voiGns ,  des  étrangers 
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communication  fucceffive  des  moyens  qui  entre-^ 
tiennent  les  chofes ,  fournifTent  d  leur  confomnia- 
tion ,  perpétuent  leur  durée ,  &c. 

Vous  îiourrijje:^  le  feu  dont  vous  entretenez 
l*aâion  &  la  force  :  vous  alimente:^  un  feu  dans 
lequel  vous  jertez  de  quoi  Tentretenir  :  on  nourrit 
un  canal  avec  des  eaux  qui  deviennent  fes  eaux  : 
on  alimente  un  vivier  dans  lequel  on  a  foin  de 
mettre  de  nouveau  frai  de  poiflbn.  Au  figuré ,  on 
nourrit  la  difcorde ,  en  tenant  toujours  les  efprics 
€n  fermentation  &  en  guerre  :  on  V alimente ,  en 
préfentant  fans  ceife  aux  efprits  de  nouveaux 
inovens  &  de  nouveaux  motifs  de  diviiîon  &  d  op^ 
pontion. 

O  L'idée  néceflaire  à^ alimenter  eft  d'entretenir 
d'a^^mens  :  auffi  n'exprime-t-il  point  celle  d  entre- 
tenir immédiatement  la  vie  ou  la  fubfbince ,  ou 
Texiftence  même  des  objets  ;  autre  acception  des 
mots  nourrir  &c  Jujleriter^  Ainfi  Taliment,  le  pain 

Car  exemple ,  nalithente  pas  j  il  nourrit  &cjfufiente. 
"out  aliment,  en  tant  qu'il  entretient  notre  fubf- 
tance ,  nourrit  :  la  nourriture  fuffifante  &  nécelfaire 
pour  foutenir  la  s\q  ^  fujlente.  Il  y  a  donc  unb 
mefure  donnée  de  nouniture  ^mjfujlenter  :  mais 
avec  plus  ou  moins  d'alimens  ,  on  eft  nourri  bien 
ou  mal  j  trop  ou  trop  peu ,  ou  avec  toute  autre  forte 
de  modifications.  Onfçait  déjà  que  nourrir  (îgnifie 
entretenir  la  fubftince  par  la  converfion  de  l'ali- 
ment en  cette  fubftance  ;  au  lieu  qae /uftenter 
fignifie  feulement  foutenir  la  vie,  fans  aucun  rap- 
port à  la  manière  dont  l'effet  eft  opéré  par  les 
alimens. 
La  viande  fraîche  &  U  ùng  des  animaux  ||p! 


^^^^^^^^^^^ 

rTÔKTMt^F^tHç^n^iî^^^^^^B 

^^^^^K  '  ^ 

fiffent  le  corps  ;  c  cft  ce  qui                 ^^B 

^^^^Eki' 

iont|  pour  1  ordinaire,  gus,                      ^| 

^Vfi^is  e< 

vermeils*  Six  onces  de  bons  alimeus  par                    ^| 

^  Jour  f*  ^ 

Lir  fiffemer  une  pcrfonne  j  c'eft  ce                ^^| 

€]UC  <i^ 

L  ^^i cuve,  &  ce  que  l'expérience               ^^H 

jdc  div(:îs  peuples  chafTeors  nous  avoic  appm  :  les               ^^H 

M 

'        '    i  iiîdulgcns  ne  permettent  que               ^^H 

n 

.  XKWiié  foi  te  de  nourriture.                               ^1 

Les  JTtiits  nournjfene  peu  j  les  fucs  des  viandes                      H 

/Ti.^'      "      - 

-r  trop  :  ce  qui  n  empêche  pasqn  on  n  a-                      ^| 

b 

\'^\m  Ixmil lotis  les  malades  qu'il  fiiudroîr                      ^| 

i 

t  manger  pour  fc  munir ,  &                    ^H 

fc 

^-vp.i.  IV    -/i«:/î.'cr.  Celui  qui  fe contente                 fl^B 

il. 

/ï/er  >  tft  celui  qui  Te  nourrit  le  mieux  ,                 ,^^1 

U/ii  (...._'*. 

j ,  d  ailleurs ,  il  donne  allez  de  travail  i                ^^H 

^^^^H 

"à  faire  filr  la  tormacion  de                ^^^1 

1,,  ,                      .   ...  r/V  cft  un  vctb^mple  cjui                ^^^B 
cxpninc  une  acucn  fimple  }  comme  Mr  verbes  ri/*                    ^| 

we/- ,  tri 

,  créer ^  cri;r//^,  âcc:  de  cl              ^  nous                  ^^^| 

f|>fTt%.'.t<l< 

tfi:  /             '^emenc  des  i. ;iU  qui                 ^^^b 

c  par  cette  adion  ;  de  li  \^                ^^|i 

a 

n: 

^H 

jr^...,'.  . 

^^^1 

Xkf  alimenta  o                                                :  iatit^                ^^^1 

H 

Ifc 

H 

i 

H 

P 

^^1 

fi. 

j 
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qui  a  la  propriété  de  nourrir,  Sec,  Sujlenter  eft  le  dé- 
rivé d'un  autre  verbe,  dejbutenir  ;  &  comme  dé-  ' 
rivé  ,  il  exprime  la  fréquence ,  la  répétition  ,  la 
réitération  des  aâes  ,  que  les  Latins  ont  coutume 
d*e:t'primer  par  les  terminaifons  itarCy  itari.  Ainfî 
hœrere  ,  s'arrêter,  a  fait  hœfitare ,  s'arrêter  plu- 
(îeurs  fois;  vo^are,  appeller,  vocitare y  appeller 
à  cris  redoublés  j  poUiceri ,  promettre  ,  pollicita- 
riy  promettre  fouvent^&c.  Mais  cette  règle  trouve 
peu  d'a*Iications  dans  notre  Langue,  qui,  très-fou- 
vent,  a  le  verbe  primitif  fans  le  dérivé ,  ou  le  dé- 
rivé fans  le  primitif,  &  qui  en  confond  les  idées 
diftinétives. 

O  Enfin  il  me  refte  un  coup-d'œîi  à  jetter  fur 
les  notions  que  l'Abbé  Girard  donne  de  \zfubjifr 
tance  ,  de  la  nourriture  Se  de  Y  aliment. 

On  fait ,  dit-iî,  des  provifions  pour  la  fubfif- 
tance  ;  ell^ft  commife  aux  foins  du  pourvoyeur. 
On  apprêt™  manger  pour  la  nourriture  ;  elle  fc 
prépare  à  la  cuîfine.  On  choifit  entre  les  mets  les 
alimens  les  plus  convenables  ;  fur  cela ,  on  con- 
fulte  le  goût  ou  le  Médecin.  De  là  il  conclut  que 
le  promier  de  ces  termes  a  un  rapport  particulier 
au  befoin  ;  le  fécond  ,  à  la  iâtista^ion  de  ce  be- 
foin  ;  &  le  troifieme  ,  à  la  manière  de  le  fatisfiire. 

Je  n'obferverai  point  qu'il  falloit  comparer  les 
fuhfiflances  Se  non  pas  hifubjijlance  avec  les  a/i- 
mens  :  que  la  nourriture  fe  pafle  fort  bien  de  cui- 
fine  ;  témoin  le  lait  qui  fait  la  nourriture  du  nour^ 
rijfon  :  que  les  alimens  ne  tiennent  leur  qualité  ni 
de  la  perfbnne  qui  les  prend  ,  ni  du  Médecin  qui 
les  prefcrit  :  que  le  befoin  n  encre  dans  la  notion 

propr«j 


v< 
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propre  d'aufim  de  ces  termes  caràdérifôs  par  des 
rapports  1  ,  étrangers  on  accclloires*  Mes 

Icihrurs ,  c ...  .,.  de  vx  \>i^  trouver ,  dans  cet  ât* 
ticle^  h  plus  Irgcrc  idce  des  chofes,  qpt  dcji  prc- 
▼c  ritique. 

1.  -  ,::tf  cft  ce  qui  a  h  propriété  de  naurrir^ 
ce  mi  Élit  II  nourriture,  La  naurvkurc  cft  PefTei 
f  '  '"   -       ^  ;  ou  V aliment  eii 

U:  -  -1  -      -  -   -     ^     ,  ",  ^  qu'il  fe  con- 

Vtrat  en  la  fiiblbnce  des  corps,  Le^Jhi^fi^anceâ 
fi*r  *  'ïofes,  ou,  ijour  v  '  'Ire»  Icsproduc- 
fîi         ^     ,   par  on  ufa^e  ^i  jcc,  nous  fonc 

J'ià^Jijitr  :  je  parle  de  ce  DiorS^ui^  u»  autre  aiîicle. 


N'i'/rr/Jptm  ^    Nuirh/f^    .Vji/r  A  /tT. 


Ci- 


»  qui  nourrir»  qui  nourrit  bciucoup» 

K  -  -  I-  -  ^    -    '— '    '    ^'     -rtvcrfir 

opeitt 
H^ur  ta 
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qui ,  fi  1  on  en  fçavoic  régler  lufage ,  feroit  très- 
bon  pour  corriger  les  humeurs,  rétablir  la  poitrine  , 
&  réparer  les  forces.  Le  fuc  nourricier ,  rormé  de 
ce  corps  muqueux  &  fucré,  eft  lui-même  un  fluide 
muqueux  &  fucré  qui  fe  convertit  en  fang  dans  les 
veines  du  méfentere ,  &  qui ,  par  les  artères  lym- 
phatiques ,  fe  répand  dans  toutes  les  parties  du  corps 
&  va  s'y  aflîmiler,  de  manière  que  leur  fubftance  en 
eft  accrue  ,  &  que  leurs  pertes  en  font  réparées. 

Selon  ce  que  je  viens  de  dire  ,  les  alimens  doux 
font  en  général  nourrijfans  &  falubres  :  Pline  parle 
de  quelques  vieillai^  qui  avoient  poufTé  la  vie 
fort  loin  par  Tufagenlul  du  vin  doux.  Le  fucre  de 
canne  a  trop  de  parties  nutritives^  &  il  renferme 
trop  de  fel  pour  qu'on  ne  fe  borne  point  à  en  faire 
un  ufage  modéré ,  très-fain  alors ,  pourvu  qu'il  n'aie 
point  palfé  par  le  feu  &  les  drogUes  du  Confifeur. 
Mais  il  s'agit  bien  moins  de  connoître  la  qualité  des 
alimens,  que  de  fçavoir  ce  que  votre  eftomac  digère 
bien  &  facilement ,  &  de  refpeder  le  travail  par 
lequel  il  donne  la  coâion  &  la  perfeâion  à  la 
lymphe  nourricière  qui  fait  la  bonne  famé ,  la  force 
du  corps,  la  douceur  &  la  joie  de  la  vie,  la  vie  elle- 
même* 

Les  alimens  fucculens  font  trop  nourriffans.  La 
furabondance  de  leurs  parties  nutritives  excite  dans 
Teftomacune  fermentation  déréglée,  qui  tend  à  la 
corruption.  Alors  le  fuc  nourricier  eft  vicié  ^  &  il 
porte  dans  tout  le  corps  un  principe  de  maladies 
lentes  ;  principe  fur  lequel  aucun  remède  ne  peut 
diredement  agir,  &  qui  ne  peut  être  expulféque 
par  une  forte  tranfpiration. 

L'eau  e&nourrijfante ,  puifqu  on  voit  des  plan- 
tes &  qu'on  a  vu  des  arbres,  tel  que  celui  de  Van-. 
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helmonr,  vivre  &  croître  dans  l'eau  ,  fans  renir  à  la 
terre  par  des  racines.  L'effet  des  en-^rais  fen.ble  prou- 
ver que  les  parties  huileufcs  ,  fulhircuf'es,  <?vc. ,  ont 
une  qualité  nutritive,  La  fève  des  arbi  es  eft  leurfuc 
nourricier  qui  fe  rcpand  dans  tout  le  corps  ;  mais 
chaque  branche  paroît  avoir  fes  organes  particu- 
liers de  nutrition ,  *î\:  fa  circulation  propre. 

Nourrlffant  eft  le  mot  ufîtc.  Nutritif  ^^  un  mot 
dogmatique  :  les  Médecins  difent ///z  remède  pur- 
gatif &  nutritif-,  on  diftin^ue  par  la  qualiiication 
de  nutritives  les  parties  fubtiles  des  alimens ,  pro- 
pres à  lanuïtiti<jn ,  des  autres  fubftanccs  grcilicrcs 
qui  en  font  féparces  par  reffervefcence  de  Tcfto- 
mac.  V,Qn\oinourric:er  appartient  proprcnienr à  la 
phyfique  des  corps  animés,  &  fpécialement  des 
plantes. 


Nue ,  Nuée  ^  Nuage. 

Naby  ncb  y  mattjue  rélcvation.  En  celte  mb  ^ 
nef  y  fignifie  le  ciel,  le  haut  des  airs,  de  rriCine  que 
rite.  En  celte  de  en  latm,  tub  ^  nub  ^  fi:niiii:nt  nue^ 
ècc,  ^  Cil  ljni;iiedocicu  -7  îv.  'V;*/'  li^iîÉhK  tn^ure 
<r\  -'.-'.T  ,  voiler,  comme  dans  II-  !  uki  nuhere  ;  eu 
f  ^^  en  latin  nox  ^  en  diirrcîitLi  Liric^^TtS 

,  cil  iranijUiî»  nnif^  fljh/iunt  IVphfm- 
i  '  -^»  la  ptiv.ïrioïî  di^  luniiete.  Ci;tte 

J-  ipjwttïcnr,  cinninc  celle  d*clc- 

^-.  .iptiîlle  dont  il  s\\%\}i  u\, 

Ir^.^r  fini  pie  :  il  dciignft  4j^  v;<penf  f 
.      es  dans  tes  aictÉl^n^  Qf^ 
.umme  les  fui 
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d'un  autre,  &  diftingués  par  cette  même  termî- 
naifon ,  il  dcfigne  les  circonftances  particulières  de 
la  chofc ,  la  nue  ou  un  amas  de  vapeurs  épailFes  , 
fombres ,  menaçantes,  grolles  de  pluie ,  &  prêtes  à 
crever.  Nuage  eft  égalementun  compofé  de  nue\  8c 
par  le  mot  âge ,  il  dclîgne  particulicremeiic  TaCiion 
ou  Teffet  produit  par  Tinterpcfition  de  Ja  chofe  , 
celui  de  cacher,  de  couvrir,  dobfcurcir,  dofFuf- 
quer.  Ces  remarques  achèvent  de  juftifier  les  idées  de 
Eouhours  &  de  M,  Beauzée  fur  ces  trois  termes  ; 
c'eft  tout  ce  que  TAcadémicien  ma  laiiré  à  faire  ; 
car  les  obfervations  fuivantes  ^li  appartiennent 
quant  au  fond. 

L'idce  à' élévation  eft  fi  particulièrement  affeftée 
à  la  nue^  que  dans  toutes  les  applications  ufitées  du 
mot ,  foit  au  propre ,  foit  au  figuré,  c*eft  la  liauteur 
qu'il  offre  à  notre  confidération,  comme  dans  les 
exemples  fui  vans.  Un  Ange,  une  Divinité  defcend 
fur  une  nue  y  du  haut  des  Cieux.  L'aigle  perce  la 
nue  ôc  fe  perd  dans  les  nues.  Un  arbre,  un  mont 
fburcilleux,  s'élève  jufqu'aux  nues  8c  s'y  cache. 
Dieu  voir  du  haut  des  nues  les  entreprifes  des 
hommes.  On  élevé  quelqu'un  jufqu'aux  nues  par 
desluunngcs  exceffives»  Un  homme  fauieau^t  /|iî«^>-^ 
tonibc  di:$  nues.  Les  Myftiques,  dii  Boiruet,  n*O0C 
fongc  qu'A  percer  les  nues^  &  î  f e  flure  perdre  de 
vue  pir  leurs  Ledteurs,  L'un  a  peur  de  :^,  Se 

•fe  peul  dans  Li  nue  ^  dit  Boileaii.  L*idée  :ua 

domine  manircftenienc  dans  toutes  ces  où 

Ton  ne  iuhih  tuerait  pis  à  la  nue^  la  m*  •  ' 

L'iJée  de  l'abondance  ou  de  L 
fentCL;  fous  un  afptdt  finiftre  ,  00  du  n 
réable,  eft  fi  bien  propre  i  k  nut^    • 
bit  au  hguré  ^  luit  au  propre  ^  noui  . 


i 
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o  i^^ly^^^^^^^B 
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j 
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élévation,  c'eft  d'être  délayées ,  fondues,  étendues 
de  manière  à  former  comme  une  couche  de  vapeurs 
dans  l'atmofphere. 


Nuer  ^  Nuancer. 

Nuer  vient  de  nue.  Les  couleurs  variées  pro- 
duifent  à  peu  près  fur  un  fond  le  même  effet  que 
les  nues  Uit  le  ciel. 

Nuer  ^  nuancer  Ç\^^r\?iQmj  dit-on,  mêler  & 
affortir  les  couiear, ,  de  manière  qu'il  fe  falFe  une 
diminution  infenfible  d'une  couleur  à  l'autre ,  ou 
d'une  même  couleur  en  la  faifant  paffer  dutlair 
à  robfcur,  ou  de  Tobfcur  au  clair.  II  y  a  là  deux 
idées  trcs-diftinâres ,  le  paflàge  d'une  couleur  à  une 
autre ,  «Se  celui  des  nuances  d'une  couleur  à  d'autres 
nuances  de  cette  couleur.  Or  la  première  de  ces 
idées  eft  cel!eque  les  anciens  Didionnaires  femblent 
avoir  uniquement  affedtée  au  verbe  nuer^  &  no- 
tamment le  premier  Didlionnaire  de  l'Académie, 
qui  attribue  à  ce  mot  la  feule  propriété  d'affortir 
les  couleurs  de  manière  qu'il  fe  fane  une  diminu- 
tion infenfible  de  l'une  à  l'autre.  Nuancer  défi- 
gneroît  donc  raifortiment  des  différentes  teintes 
de  la  même  couleur';  ce  mot,  inconnu  aux  Voca- 
buliftes  de  ce  temps -là,  eft  encore  peu  ufité. 

Nuerdifiii  nuance  \  nuance  a  fait  nuancer,  Nuer  y 
ce  feroit  donc  plutôt,  félon  la  remarque  précé- 
dente ,  former  des  nuances  fur  un  fond  de  couleur 
par  Taffortimenr  de  différentes  couleurs  nouvelles  ; 
nuancer^  affortir  les  nuances  d'une  couleur  par  la 
diverfitc  de  (es  teintes.  Ainfi  l'un  exprimeroit  la 


Synonymes  François.  295 
variété  des  couleurs,  ^  l'autre  la  variété  des  nuances 
de  chacune. 

Il  importe  peu  que  cette  diftlndbion  foie  agréée  y 
quoique  raifonnable.  Nuer  fignifie  proprement  for- 
mer des  nuances ,  foit  avec  difFérentes  couleurs  ^ 
Ibit  d'une  feule  ;  nuancer  y  aflortir  ces  nuances  félon 
leurs  propres  rapports  :  ce  qui  défîgncra  deux  genres 
d'induftrie.  Il  eft  à  obferver  que  nuer  un  deffin, 
fignifie  marquer  fur  les  fleurs  les  couleurs  que 
l'ouvrier  doit  employer  :  ainfi  le  deflînateur  nue, 
&  l'ouvrier  nuance.  Dans  le  Diftionnaire  du  Com- 
merce ,  nuer  y  c'eft  difpofer  les  couleurs  félon  leurs 
nuances  \  Se  nuancer  ,  difpofer  les  nuances  de 
l'étoffe ,  de  la  tapilferie,  de  la  broderie. 

Nuer  Ce  dit  proprement  de  ces  fortes  d'ouvrages  : 
cependant  les  Fleuriftes  difent  une  fleur  bien  nuée\ 
l'anémone,  appellée  albenlae ,  eft  nuée  d'incarnat. 
Les  Naturaliftes  diront  que  des  papillons  Se  des 
chenilles  étalent  une  riche  variété  de  couleurs  nuée^ 
avec  un  art  infini. 

Dans  ces  applicarions ,  nuer  indique  une  diver- 
iîtc  de  couleurs.  Les  Brodeurs  appellent  or  nue  , 
\  yr  t4n p j o \c  *i v -.■  c  de  i a  i o i c  c ;i n s  un  onxx  l 'z,':  5  de 
£bfTc  que  I  or  ferve  comme  de  fond  au  tableau,  îk: 
que  b  loic  fiitrva  i  donner  les  couleurs  convenables 
40X  %ure$* 

Nu^r  ne  fc  An  foifU  au  figure  :  mais  on  v  dit 
muûn^  ï  bdiffcrcncc  fitie,  délicate, 

t;'"v-  ^......-  -nr-c  les  mots,  les 

.comme  vertus  j, 
moc 
rdfeb 
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lyfê ,  âe  ces  différences  oUervacions ,  que  nuer 
exprime  Taétion  ou  l'art  d'afTonir  &  de  aiftribuer 
fiir  un  fond  ou  un  ritTu ,  les  coulei  rs  ou  leurs  teintes^ 
félon  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles,  avec  le 
fond  &  avec  les  objets  qu'elles  figurent,  repré- 
fehtent  ou  imitent.  Nuancer  exprime  laÂion  oa 
l'art  dobfcrver,  de  diftinguer,  d'employer  les 
nuances,  foit  celles  qui  forment  ou  marquent  le 
paffâge  d'une  couleur  à  une  autte,  foit  celles  qui 
marquent  ou  forment  les  difFcrens  degrés  d'une 
couleur,  félon  que  la  chofe  l'exige.  Cette  diftindion 
générale  n'a  rien?d'arbirraire,ou  plutôt  qui  ne  foit 
conforme  à  Tétymologie  comme  a  l'ufage. 


b 


Nul^  Aucun. 

Nul^  ne  ullus  y  né  unus ,  pas  un ,  pas  un  feul  : 
aucun  y  aliquis  unus^  quelqu'un.  Nul  porte  avec 
lui  fa  néearion  ;  aucun  en  attend  une  pour  en  de- 
venir le  iynonyme.  Nul  a  plus  de  force  excluGve 
&  abfolue  qu'âi/cu/i.  Nul  exclut  chacun^  chaque 
individu,  chaque  chofe,  d'une  manière  détermi-* 
née ,  depuis  la  première  jufqu'à  la  dernière  :  aucun 
négarif  exclut  quelqu'un ,  celui-ci  ou  celui-là ,  une 
chofe  Se  une  autre ,  d'une  manière  indéterminée. 
Nul  Tiofe^  c  eft-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  qui 
cfe  :  aucun  d'eux  n'ofe,  c'eft-à-dire  qu'il  ne  fe 
trouve  pas  quelquun  qui  ofe.  L'homme  ncgarif  &> 
fans  égards ,  n^a  nul  égard  pour  vos  prières^  il  les 
rejette  abfolument  ;  l'homme  honnête  &  capable 
d'égards ,  n'a  aucun  égard  à  vos  prières  dans  telle 
occaiion  ^  il  ne  sj  rend  pas.'  La  juftice  rigoureufe 
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qui  ne  fait  nulle  acception  des  perfonnes,  n'en  fera 
nulle  en  votre  faveur  :  Téquité  moins  févere,  qui 
faîr  quelquefois  acception  des  malheureux  &c  des 
fbibies ,  n  en  fera  aucune.  Vous  n'aurez  nulle  con- 
ddération ,  quand  vous  devez  n'en  avoir  pas  la 
moindre  :  vous  n'en  avez  aucune ,  quand  vous  au- 
rîez  pu  en  avoir  quelqu'une» 

De  la  Ë3rce  des  termes,  il  réfiilte  que  nul  peut 
&  doit  en  général  être  employé  en  régime  5  tout 
comme  aucun  ^  quoiqu'en  difent  quelques  Gram- 
mairiens. Selon  eux ,  au  lieu  de  dire  :  Us  injures 
ne  firent  fur  lui  nulle  impreflîon ,  il  faudroit  dire  2 
les  injures  ne  firent  fiir  lui  aucune  impreffion. 
Pourquoi  donc ,  fi  un  terme  renchérit  fur  l'autre  , 
fi  vous  avez  befoin  de  marquer  une  parfaite  infen- 
fibilité,  s'il  eft  utile  d'aggraver  le  reproche  ?  Nul 
ajoute  à  aucun ,  comme  point  à  pas.  Si  l'oreille 
préfère  quelquefois  aucun  à  nul ,  il  n'eri  faut  pas 
moins  qi|e  la  jufteflTe  de  Texpreffion  l'emporte,  dans 
les  cas  graves,  fur  la  dclicaccife  de  l'oreille. 

Nous  difons  fort  bien ,  je  liai  vu  cet  homme-là 
nulle  part,ye  ne  fais  nul  cas  de  celui  ^  ci  ^  je  ne 
dois  nul  égard  à  l'autre ,  un  contrat  efl  nul  &  de 
nul  effet.  Les  perfonnes  les  plus  délicates  parlent 
ainfi.  Une  obfervation  grammaticale  àfiirc,  c'efl: 
que,  loin  d'exclure  /iw/du  régime,  il  eft  abfolu- 
raent  néceflàire,  lorfque  la  pnrafe  ne  porte  point 
de  négation  ;  &  la  raifon  en  eft  que,  fans  une 
négation  particulière,  aucun  fignifie  quelqiCun  ou 
quelque.  Et  c  eft  pourquoi  on  a  dit  &  bien  dit  :  /^ 
Vien  efi  de  nulle  confidération  devant  Dieu ,  mais 
non  pas  devant  les  hommes  j  cette  pièce  efi  de  nulle 
valeur  \  cette  machine  efl  bien  inventée^  mais  elle 
efi  de  nul  ufage.  On  ne  diroit  pas  qu'une  chofe 
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ejl  (T aucun  ufage ,  A^ aucune  valeur ,  à^ aucune 
confuUration ,  pour  exprimer  qu'elle  n'en  a  point  ; 
aucun  ne  prend  ce  fens  que  dans  la  propo/lcion 
n'^gative.  Des  Hiftoriens  difent  :  Il  y  avoit  peine 
dû  îiiort  contre  quiconque  avoit  tué  volontairement 
aucun  de  ces  animaux  :  il  ri  appartient  quà  ceux 
qui  ignorent  la  liai/on  de  toutes  les  ejpeces  de 
connoijjances  entre  elles  ^  d'en  méprifer  aucune 
partie.  Aucun  eft  là  mis ,  eh  mauvais  ftyle  à  la 
vérité,  mais  dans  fbn  vrai  fens,  pour  quelquun^ 
ou  quelque. 

.  O  Nnlk  dît,  au  nominatif ,  pont  perjonne  ^ 
fans  rapport  à  un  nom  exprimé.  Nul  ne  fçait  s* il 
ejl  digne  £  amour  ou  de  haine  :  nul  ne  va  au  père 
que  par  le  fils.  Nul  défigne  là  y  fans  aucun  nom  , 
^e  la  manière  la  plus  précife  &  la  plus  propre  au 
ftyle  énergique  des  fentences,  l'univerfalité  des 
hommes.  Aucun  fe  lie  néceifairement  avec  un 
nom:  ainfî  vous  direz ,  aucun  Auteur  y  aucune 
raifon ,  aucun  de  ces  gens-là  y  aucune  de  ces  chofis^ 

0  Nul  fe  prend  encore  dans  une  autre  accep- 
tion abfolument  étrangère  à  aucun  :  il  marque  Tin- 
validité,  Tinefficacité,  la  nullité  d  un  aûe  &  autres- 
chofes  femblables.  On  dit  auflS  en  ce  fens,  qu'un 
homme  ejl  nul  y  quand  il  n'a  ni  vertu,  ni  caradere, 
ni  énergie ,  ni  influence.  Cette  acception  fert  bien 
encore  à  confirmer  la  force  négative,  exclufive  Se 

fftruftive  du  mot ,  qui  réduit  les  chofes  à  rien  ^ 
i  fait  qu'elles  font  comme  non-avenues ,  comme 
iîlles  n  étoient  pas» 
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Numéral  ^  Numérique. 

Le  mot  numérique  n'eft  pas  la  même  chofe  que 
numéral ,  comme  on  nous  le  dit  ;  car  la  chofe  /z«- 
morale  forme  toujours  un  nombre  \  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  de  la  chofe  numérique.  Trois  eft  un 
nom  numéral  ou  un  nom  de  nombre  :  mais  une 
différence  numérique  n'eft  pas  même  cette  diffé- 
rence dans  le  nombre ,  c'eft  celle  d'un  individu  à 
un  autre.  Numéral  fîgnifie  ce  qui  dénomme  un 
nombre  \  numérique ,  ce  qui  a  rapport  aux  nom-" 
bres.    Les  lettres  numérales  fervent  de  chiffres, 
les  vers  numéraux  marquent  des  dates  \  mais  les 
rapports  numériques  font  feulement  tirés  des  nom-, 
bres  ^  l'arithmétique  numérique  fe  fert  feulement 
de  chiffres  au  lieu  de  lettres. 

Les  lettres  numérales  des  Romains,  I ,  II ,  III , 
IV,  &c.  ne  font  pas  du  calcul  numérique  ;  ce  calcul 
fe  fait  avec  les  chiffres  que  nous  appelions  arabes^ 
I,  2,  },  4,  &c.  :  ces  chiffres  &c  ces  lettres  de 
nombre  ont  la  même  origine,  quoique  dans  leur 
figure  ils  ne  femblent  avoir  aucun  rapport  entre 
eux.  La  main  eft  également  leur  type ,  avec  cette 
différence  que  les  lettres  repréfentent  les  doigts 
coupés  ou  feparés  de  leur  racme  ;  au  Heu  que  les 
chiffres  repréfentent,  félon  le  nombre,  la  forme 
des  doigta  alongés  &  unis  à  leur  bafe.  Dans  l'une 
&  l'autre  manière,  un  eft  le  pouce  ifolé  \  deux  re- 

Î>rcfente  dans  le  chiffre  deux  doigts  unis,  &  par  les 
èttres  deux  doigts  féparés,  ainfi  de  fuite.  Le  S  offre 
le  deflin  ou  le  contour  des  cinq  doigts  étendus  j 
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&;  V,  la  forme  de  la  main  dont  les  doigts  du  mi- 
lieu font  fermés  ou  retranches.  Après  V,  les  Ro- 
mains ajoutent  des  doigts  ou  des  unités  j  les  Arabes 
ferment  la  main  &  lèvent  le  pouce ,  figure  repré- 
fentée  par  (>  ;  &  les  nombres  fuivans ,  7 , 8  ,  p,  ont 
des  rapports  marqués  avec  1 ,  3^4,  parce  qu'ils  fe 
forment  avec  les  mêmes  doigts  ,  mais  différenciés 
par  des  arrondiffemens  &  par  des  pointes.  Les  Ro- 
mains expriment  ladixaine,  terme  des  nombres^ 
fixé  par  les  dix  doigts,  avec  un  X,  figne  des  deux 
mains  mifes  en  croix  ;  &  ce  figne  porta  d'abord 
à  cliacune  de  fes  pointes  élevées,  cinq  autres  petites 
lignes  ou  doigts.  La  dixaine  arabe  eft  exprimée  par 
10  ,  c'eft- à-dire  première  révolurion  oes  doigts: 
le  zéro  eft  l'imitation  du  poing  ou  de  la  main  fer- 
mée. M.  de  Gébelin  ,  un  |our  que  nous  caufions 
cnfemble  fur  cette  matière ,  fut  fi  fi-appé  de  la 
vraifemblance  &  de  la  fimplicité  de  mon  idée , 
qu'il  fufpendit  la  publication  annoncée  de  fes  con- 
jeûures  fur  l'origine  de  ces  deux  fortes  de  chiffires* 
Cet  excellent  homme ,  fi  ami  du  vrai  qu'il  étoit 
toujours  prêt  à  renoncer  à  fes  plus  grandes  idées  & 
a  fes  plus'  belles  découvertes  ,  avoit  toute  la  cao- 
deur  &  la  docilité  d'un  e&fant. 


•*• 
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<  .1,  ■  ■     I'  ssz^ 

o. 


0,  Oh  ,  Ho. 

O  eft  une  voîx  forre  ,  pleine,  fonore,  naturelle 
a  celui  qui  sVcrie ,  à  celui  qui  appelle ,  à  celui  qui 
invoque ,  i  celui  qui  apoftrophe ,  à  celui  qui  s  e- 
tonne  ,  à  celui  qui  s'indigne,  à  celui  qui  éprouve 
une  grande  joie  ou  autre  grande  pailîon.  Un  cri 
forc&:  rctentilKuic  eft  le  figne  &  Texpreflion  natu- 
relle d'une  imprefîicn  ,  d  une  fenfation  prof-onde, 
qui  a  bcfoin.dc  s'exhaler  &  de  fe  rcpanure.  Le  fon 
Ô,  en  frappant  le  luiir  du  palais  &  en  fe  répercu- 
tant dans  toute  la  capacité  de  la  bouche  ,  s'enfle  ; 
& ,  en  fortant  par  un  paiFare  ^  :i  i: ,  pu  le  canal 
delà  bouche  retrccic  ou  des  leviez  aiifonaics  comme 
par  un  porte- voix ,  il  porre  au  loin  ,  &  va  frapper 
fortement  l'oreille.  Il  s'-emploie  donc  naturelle- 
tr.tiir  ,\' <[  ,.  "  .  pour  riVeiller  rjttL'Ktîtm  » 
pour  at:j;t:f  ..  ..> ,  pour  exprimer  uik*  fiLua- 

ôpn  eittîiofciituire- 

fu  dit  que  ta  bour!ic  s'aEronditruû  ptutr  pro- 
nonr^r  <*•  D*  li  vre^ir  !:*  i-^titc  de  la  Lare  o ,  pure 
il  i  boaclie  fur  aie  >  en 

t  ii^tic  naturel  des  corpi 

r  ,  jfn  oriental  hoL  Laf- 

f\  Quelle  d  une  aAcclion 

•^f  ^  t^iî  doigt  étendu  , 
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tien  ,  réloignemenr  j  ainfi  le  mot  hol ,  change 
dans  la  fuite  Qnfol ,  eft  Tindice  naturel  d'un  corps 
/  rond&clevc  qui  ex  cire  de  vives  affedions  ;  &:  tel  eft 
lefoUil.  L'écriture  alphabétique  eft  donc  auffi  bien 
donnée  par  la  Nature  que  le  langage.  J'obfetverai 
encore ,  &  ce  n'eft  pas  lans  objet  ,  que  la  voyelle 
o  n*eft  que  la  quatrième  dans  Tordre  alphabétique  , 
par  la  raiibn  que  la  bouche  s'ouvre  moins  pour  le 
prononcer  ,  que  pour  prononcer  i  ,  comme  elle 
s'ouvre  moins  pour  piononcerJ  que  e,  e  que  a  : 
mais  elle  s'ouvre  moins  encore  pour  prononcer  î/  , 
ou.  Permis  à  l'ignorance  de  trouver  tant  de  chofes 
atbitraires  &  rifibles. 

L'interjeâ:ion  o  s'emploie  avec  ou  fans  afpira- 
tion.  Elle  ne  prend  point  d'afpiration  ,  lorfqi^il 
ne  s'agit  que  d'exprimer  purement  &  fimplemenc 
la  fenfation ,  le  fentiment,  l'idée  fans  accefloires  ; 
lorfque  vous  n'avez  befoin  que  d'avertir  par  Témif 
fion  de  la  voix  ou  du  cri  j  lorfque  vous  padcz' 
promptement  de  ce  mot  à  un  autre  fur  lequel  la 
voix  s'élève  ,  appuie ,  ou  fe  repofe.  Ainlî  vous 
vous  écriez  ,  ô  Ciel  !  ô  Dieu  !  ô  mon  père  !  6 
temps  !  ô  mœurs  !  ô  crime  !  ô  terreur  !  ô  bonté 
fuprême  !  O  n'eft  là  que  le  cri  pur  du  befoin ,  de  Té- 
tonnement ,  de  l'effiroi  ,de  la  reconnollfance  ,  &c. 

Si  rinterjeétion  eft  modifiée  par  Tafpiration,  fon 
idée  l'eft  également  ;  &  elle  Teft  différemment , 
félon  que  Tafpiration  précède  ou  fuit  la  voyelle. 

Si  rafpiration  fuijt  la   voyelle  ,   il  eft  évident 

2u*clle  alonge  la  fyllabe  &  qu'elle  prolonge  le  cri. 
^h  !  c'e0  comme  fi  vous  difiez  réduplicativemcnt 
ù  a  ,  en  coulant  &  fans  diftinguer  les  deux  voix. 
Ok  eft  donc  une  exclamation  plus  forte  ,  plus 
grande,  plus  foutenuc  ,  le  cri  d'une  fenfctionplus 
ptofondd  Se  plus  durable  ^  celui  d'une  intention 
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plus  marquée  &  plus  développée  ,  tandis  qae  o 
n'eft  qa*uii  pur  cclat  de  voix.  Vous  dites  o  pour 
appciler  quelqu'un  qui  eft  à  portée  de  vous  en- 
tendre :  Ci  la  perfonne  eft  éloignée ,  &  que  vous 
craigniez  de  n'en  être  pas  entendu  ,  vous  criez  o;^, 
ohl  La  douiciir  d'une  vive  piqûre  vous  fait  jet- 
ter  un  cri  o  :  la  douleur  d'une  blefTure  profonde 
vous  hût  poulfer  un  cri  lamentable  ,  oA  \  O 
ntft  qu'une  \»oix  fugitive  qui  appelle  ,  pvMir 
ainfi  dire  ,  la  fuite  du  difcours  :  vous  vous  arrêtez  , 
vouspcfcz  fur  o/i\  c'cfi"  une  forte  de  phrafe  ^  &:  cette 

f)hrale  nuus  apprcwu  c-îq  vouscces  pénétré  de  dou- 
eur  ,  de  joie  ,  d'aanirr.tion  ,  de  terreur,  &:c.  ;  & 
que  vous  voudriez  nous  pénétrer  des  mêmes  fenti- 
mens. 

Si  l'afpiration  précède  la  voyelle  ,   c'eft  tout  le 
contraire.  Les  poumons  femblent  fe  vuider ,  la 
voix  s'épuifer  ,  la  fenfition  fe  diiliper  par  la  force 
de  l'afpiration.  En  difant   Ao,  vous  chaflez  tout 
d'un  coup  un  ;^rand  volume  d'air;  (^:  la  voix  s'ar- 
icce  auUî  tôt.  Cette  interjection  exprime  donc  une 
fenfation  vive  ,  impatiente,  prompte  à  s'exhaler  j 
&  cjui  exhale ,  pour  ainfi  dire ,  route  entière  par 
fa  torce,  par  fa  précipicaiion,  par  Tclan  de  l'homme 
qui  étoulfe.  Vous  dires  Ao  dans  la  vive  furprife 
que  vous  caufe  la  prcfeiice  fubite  d'un  objet  très- 
mattendu;  m.iis  la  fenfuion  ne  dure  pas  :  vous  di- 
yà  tliru  u:^c  ';ir.::/iî.  C.  ïu.iCH^e  admiration  ,  & 
exclàm,nii?n  tft  k*t.u-îuic  pirla  fenfation  du- 
rable ^iii  proloiî je  IVccnt.  Ha  marquera  un  môu- 
^••~nt  vif  de  pLvllit  ;  ûh  ,  la  joie,  une  joie  pro- 
îil  €n  fua  de  même  de  la  douleur  vSc  de  tout 
ftiinmoit-  Amli  l'txclaïnanon  /it?  ex  prime- 1- 
icuHccemc-nt   la  vivacité  de   la  furprife, 
CW  marqatît  mcott  mitQX  votre  furprife  ? 
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vous  répéterez  le  cri  oh^oh  ^  avecfyncope,  ou  en 
entrecoupant  votre  difcours  avec  TefFort  d'une 
voix  épuifée  ,  difficile ,  gênée ,  comme  dans  le 
rire  hi  !  hi  1  hi  !  où  les  coups  de  gofier  font  très- 
diftinâs  &  très-fenfibles. 

La  même  obfervation  s'applique  naturellement 
aux  interjetions  ah  ^  ha  y  eh  y  he  ^  &c.  j  puifque 
la  différence  vient  de  la  manière  de  placer  rafpira" 
tion.  Mais  ces  iiirerjeitions  ne  *fervent-elles  pas 
quelquefois  à  exprimer  les  mêmes  fenfktions  que 
oh  y  oh  ^  l'admiration  ,  par  exemple ,  &  autre  pat- 
fîon  vive  ?  oui ,  fans  doute  :  elles  font  donc  fyno- 
nymesfous  ce  rapport.  j4h^  cA ,  oh  y  .exprimeront 
la  furprife  :  Texprimeront-ils  fans  aucune  diffé- 
rence ?  non  certes  j  car  ces  cris  font  ordinairement 
involontaires ,  on  ne  choiilt  pas  entre  Tun  & 
l'autre  :  c'eft  donc  la  Nature  qui  infpire  telle  ou  telle 
voix  ;  &  chaque  voix  a  (à  raifon  dans  la  Nature. 
Quelle  eft  donc  la  raifon  particulière  de  chacune 
de  CQ$  exclamations  ? 

11  faut  la  chercher  dans  la  valeur  diftindbive  des  voix 
&  des  voyelles.  A  fe  prononce  fans  modification^  de 
toute  l'ouverture  de  la  bouche,  &,  (î  je  puis  ainfî  par- 
ler, de  toute  l'ouverture  de  Tamc.  Cette  voix  rend  & 
réfléchit  en  quelque  forre  la  fenfation  de  la  manière 
la  plus  libre ,  la  plus  franche ,  la  plus  pure  ;  &  cette 
fenfation  doit  remplir  l'ame,  puifqu*elle  force  ou 
nécefïîre  la  plus  grande  ouverture  de  la  bouche. 
Ah  !  eft  donc  l'exclamation  d'un  cœur  plein  & 
libre  de  rendre  fa  fenfation  par  un  éclat  égal  à  !a 
force  de  Timpreflion.  A  exprime  dans  toutes  les 
Langues,  la  pofrefiîon,  la  jouiflànce  ,  ce  qu'on  tf, 
ce  qu'on  a  dans  l'ame.  L'interjeilîon  eft  donc  l'ex- 

prefliou 
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preflion  t  iaturelle  Se  néceflairede  la  grande  fenfarion. 

E  n'e  ft  autre  chofe  que  le  Ton  même  de  la  ref- 

f^lrarioa  naturelle;  &  c*ell  par  cette  raifon  qu*il  eft 
e  figne  propre  de  la  vie  &  de  Texiftence  ,  &  dans 
toutes  les  Langues  »  hé^  é  eft  la  racine  d'une  ^ule 
de  mot  s  qui  expriment  cette  idée.  Moins  ouvert 
que  Ya> ,  moins  lonore  quel'o ,  il  n'exprime  qu'une 
fenfation  plus  douce,  ou  il  n'exprime  une  fenfarion 
quel  COI  ique  que  d'une  manière  plus  douce  ,  fans 
1  éclat  de  Va ,  fans  la  force  de  Vo.  Eh  aftbiblit  donc 
ou  adc  ucit  la  fenfation  quç  vous  exprimez  égale- 
ment ^ar  ah  &  par  oh.  s 

O  le  prononce  de  manière  que  la  voix  en  eft 
plus  fonore ,  plus  retentilfance  ,  plus  fi  appancc  j 
elle  f;iit  ainfi  plus  d*imprelîîon  ou  la  porte  plus 
loin,  C'eft  fur-tout  cet  effet  que  la  Nature  produira 
par  lc:s  interjetions  o  y  oh  ^  ho  :  c'eft  pour  cela 

Îu'elle  ramaflè  ,  enfle  &  poufle  fortement  la  voix. 
Lufli  o^oh  font-ils  les  cris  naturels  de  celui  qui 
appelle,  qui  appelle  à  fon  fecours  y  &  0  s*eft  tout 
natuiellement  placé  devant  ce  qu'on  appelle  2;ram- 
mattcralement  le  vocatif.  Oh  marque  donc  l'aiten- 
tion  ou  du  moins  la  propriété  de  produire  plus 
d'effet. 

jUh  !  fera  donc  Téclat  franc  d'une  grande  plainte  , 
d'uDçgnijj«ltj  |oief  uy  de  toute  aotce  grande  Icu- 
f.r;.vt,  _  f^t^^  ^uu^  dtiT^in  6c  par  rctKr  nûîurt.1  de 
,  MA  I  fera  rémifliou  tiouce  de  la 
^/Uiotc  ,  de  la  ^oict  J*^  tout  autre  fcutinient  qui , 
•  tl  nr  ntut  Pi't  ilrïhîuTTiLîU  fê contenir  »  ic  uiodtre 

. >n  d'une  grande  peine , 

;;c  glande  fcofatiou  ,   qui 

1  j .  tio  fouUgemcnc  »  un  te* 

iti^tàirc  la  pitlloa  de 
V 


d 
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Tame.  Eh  !  marque  l'exiftence  de  la  fenfaii  on\aÂ! 

fa  grandeur  \  oh  !  fon  énergie. 

De  même.  Au,  hay  ha  eftun  éclat  de  rîre  fianc 
te  ouvert.  Uéy  hé  y  hé  eft  un  rire  fimpre  &:  i  nodcré. 
Ho  ^  ho  y  ho  eft  un  gros  rire  accompagné  làe  fur- 
prife  ou  de  moquerie ,  ou  de  quelque  auitre  cîr- 
conft:nice  aggravante.  Hi  ^  hi,  hi  eft  le  rire  tout 
bas  ^:  contraint.  /  elt  U  plus  foible,  la  plus  agence  , 
&  la  plus  timide  des  voix.  .  •  . 

J'en  ai  aftez  dit,  (i  Ton  veut  m'entendre : f en 
ai  trop  dit ,  pour  gui  ne  le  veut  pas ,  &  ne  trouve 
qu*a  rire  dans  la  fcene  de  M.  Jourdain  avec  fon 
Maîcre  de  Langue.  Si  ce  n'eft  là  qu'un  rcve  de 
mon  imagination ,  je  fuis  bien  trompé  :  je  CToyois 
étudier  la  Nature ,  &  j'ai  cru  Tentendre  parler. 


Obliger ,  Contraindre  j  Forcer  y  Kiolenter. 

Ces  termes  expriment  des  aâions  contraiies  à 
la  liberté  de  quelqu'un.  L'Abbé  Girard  remarque 
que  violenter  enchérit  (\xï  forcer, y  Se  celui-ci  fur 
contraindre  ;  mais  toutefois  que  la  liberté  eft 
également  ravie  par  Tadion  qu'ils  énoncent.  L*ex- 
preflîon  eft  au  moins  trop  forte  j  car  la  contrainte 
ne  raiùt  pas  y  elle  n'ôte  pas  même  toujours  abfo- 
himent  la  liberté.  M.  d'Alembcrr  penfe  que  ro/r- 
traindre  ,  obliger  ,  forcer  ,  dcfignent  quelque 
chofe  que  Ion  fait  contre  fon  gré  :  cependant  ce 
u\ft  pas  toujours  contre  fon  gré  qu  on  remplit  èts 
obi  Lrar ions  ,  celles  par  exemple  de  la  reconnoif- 
ùm  e. 

O::  ck  y  ajoute  ce  Philofophe  célèbre  :  Leref- 
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pe6k  m^  force  à  me  taire ,  la  reconnoiflance  m'y 
oblige ,  l'autoricc  m'y  contraint.  Le  mérite  oblige 
les  plus  indifFétens  à  leftimer  »  il  y  force  un  rival 
jufte,  il  y  contraint  VqtVvi^.  On  dit  une  fèce  d  o- 
bli^ation^  un  confenteiiientyb/-i:e  ,  une  attitude 
contrainte.  On  fe  contraint  foi-iiiême  j  on  force  urt 
pofte  i  &  on  bbtige  Tennemi  d  en  décîathperé 

Je  crains  que  ces  applications  ne  fuppléen  t  pas 
k  Texplication  des  termes.  Obliger^  lat^  ob^ligare^ 
lier  tout  autour.  Contraindre  ^  lat.  corl-firingere  , 
ferret  de  tous  cotés ,  écreindre  fortement.  Forcer  ^ 
à^fer^for^  hortT^  (porter,  élever)  fignifie  em- 
ployer dôs  moyens  puiflTans  ,  eflfîcaces  par  eux- 
mêmes,  qui  ôrent  où  raviffent.  P^ioletittr^  de  vi^ 
(  force  )  avec  l'augmentatif  ol  (  grand ,  élevé  )  , 
marque  l'abus  &  les  excès  de  la  force  paf  les  mau-^ 
Vais  riaitemeils; 

Ainfi  Y  obligation  lie  s  engage  :  la  contrainte  mo^ 
lefte  ,  contrarie  :  h  force  emporte  ,  entraîne  :  la 
violence  maltraite ,  outragé. 

V obligation  empêche  ou  entraîné  la  liberté  \  la 
contrainte  la  coutmente  ;  h  force  1  ôce }  la  violence 
la  viole,  fi  on  me  permet  de  le  dire. 

L'Abbé,  Girard  eftime  que  le  mot  contraindre 
femble  mieux  convenir  pour  marquer  une  atteinte 
donnée  à  là  liberté  dans  le  temps  de  la  délibération  ^ 
par  des  oppofitions  gênantes  qui  font  quî!pn  fe  dé- 
termine contre  fa  propre  inclination  qu'on  fuivroit 
fi  les  moyens  n'en  étoient  pas  ôtés  (  dites  plutôt 
affoiblis  )  :  que  le  mot  forcer ,  paroît  proprement 
exprimer  une  attaque  pottée  à  la  liberté  dans  le 
temps  de  la  détermination  ,  pat  une  autorité /?f///^ 
fonte  (  ou  plutôt  par  une  puiffance)  qui  fait  qu'oh 
Aeu  formellement  coutre  fa  volonté  dont  on  a  re- 
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gret  de  n'être  pas  le  maître  :  Se  que  le  mot  vio- 
Unter ,  donne  l'idée  d'un  combat  livré  i  la 
liberté  dans  le  temps  de  V exécution ,  par  les  efForcs 
contraires  d'une  adion  vigoureufe ,  à  laquelle  on 
eHaye  en  vain  de  rcfifter.  J'ajoute  qu  obliger  ex- 
prime un  empêchement  mis  à  lalibeité,  foie  avant, 
loit  pendant  &  la  délibération  &  la  détermination 
&  Y  exécution  ,  par  une  cauje  quelconque ,  même 
par  la  volonté  de  la  perfonne  obligée. 

Obliger  eft  un  ade  de  pouvoir,  qui  impofe  un 
devoir  ou  une  néceflSté.  Contraindre  eft  im  aûe 
de  perfécution  ou  d'obfeflion ,  qui  arrache  plutôt 
qu'il  n'obtient  un  confentement.  Forcer  eft  un  ade 
de  puiflance  &  de  vigueur,  qui ,  par  fon  énergie, 
détruit  celle  d'une  volonté  oppofée.  Violenter  eft 
un  aâe  d'emportement  ou  de  brutalité  ,  qui  em- 
ploie le  droit  &  les  reftburces  du  plus  fort  à  dompter 
une  volonté  rebelle  &  opiniâtre. 

Les  préceptes  de  l'Evangile  obligent^  dès  qu'on 
eft  Chrétien,  mais  fans  contraindre  ;  car  on  eft  par- 
faitement libre  d'obéir  ou  de  défobéir.  Les  perfc- 
cutions  d'un  importun  vous  contraignent  quelque- 
fois ,  mais  fans  vous  forcer  j  car  vous  pouviez  y 
réfifter  encore.  Une  puilTance  irréfiftible  qui  vient 
fur  nous  quand  nous  fuivons  la  diredion  oppofée» 
nous  force  à.  reculer  fans  nous  violenter  \  car  il  eft 
naturel  que  nous  nous  déterminions,  fans  attendre 
la  violence,  à  renoncer  à  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  faire.  Un  maître  inique  8c  abfolu  qui  vous  or- 
donne mie  chofe  honteufe  ou  injufte,  vous  violen-- 
tera  pour  vaincre,  par  de  mauvais  traitemens  , 
votre  rciîftance,  &  vous  mener  au  crime  mal^ 
vos  efforts. 

On  %  oblige  fbi*même,  quand  on  s  engag 
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ie  contraint ,  quand  on  fe  gène  forr.  On  s*eflbrce 
plutoc  qu'on  ne  k  force ,  dans  ce  qu'on  fait  avec 
répugnance.  On  ne  fe  violente  pas  \  car  on  ne  peut 
pas  vouloir  efficacement  &  faire  tout  enfemble  des 
choies  contraires. 

O  Obliger  a  différentes  acceptions  figurées; 
Contraindre  ne  fe  dit  aullî  que  dans  un  fens  fieurc, 
tantôt  rigoureux  s  tantôt  relâché»  Forcer  s'appliaue 
feul  aux  chofes  :  on  force  des  barrières,  des  ob(^ 
tacles  :  il  a  toujours  un  fens  plus  ou  moins  dur  ou 
févere-  Fiolenter  ne  fe  dit  guère  qne  dans  le  genre 
Êunilier  ou  du  moins  modéré ,  &  ce  n'eft  fouvenc 
qa*ane  manière  de  parler  :  au  figuré  &  dans  ie 
genre  noble ,  on  dira  faire  violence  y  même  auit 
chofes  )  à  la  Loi  par  exemple. 


Obliger  à  faire  ,  Obliger  de  faire. 

Th,  Corneille  &  Bouhours  ont  remarqué  Se 
prouve  par  l'ufage ,  que  plufieurs  de  nos  verbes , 
tels  qa  obliger  ^  contraindre ,  forcer  ^  s* efforcer  ^ 
tâcher  y  6cc.  prennent  également  après  eux  la  prc- 

Sofition  à  Se  la  prcpofition^,  quand  ils  font  fuivis 
'un  autre  verbe ,  comme  d'un  régime.  Ainfi  Toit 
dit  obliger^  contraindre  ^forcer  y  Sec.  à  faire  ou  de 
faire.  Il  eft  fans  doute  plus  naturel  de  dire  à  ou 
éfe  devant  un  verbe  ,  félon  qu'on  dît  l'un  oa 
l'autre  devant  un  fubftantif  •  ai//^^r  ^  /î:/Ve  une 
chofe,  comme  obliger  à  une  chofe,  &c.  M.ib 
Tufage  a  fes  licences,  &  mcme  (ts  raifoiis,  pour 
s'ccarter  de  la  règle  générale.  Il  s'agiroit  donc  de 
trouver»  dans  ces  deux  maniexes  de  s'exprimer»  une 

Viii 


f: 


^To  Synonymes  Françoise 
difFcrence  générde  qui  en  dérerminârJe  fens  par-î 
ticulier  &  en  réglât  1  efnploi.  Quoique  les  Gram- 
mairiens n'aient  pas  pouue  fi  loin  leurs  recherches 
&  leurs  réflexions  ,  ils  m'aideront  j  par  leuçs  re- 
marques, à  réfoudre  ce  problême ,  &  à  mettre  h 
fcience  à  la  place  de  l'aveugle  routine.  A  la  règle 
générale  ,  je  joindrai  quelques  exceptions  dans 
efquellcs  l'ufage  femble  attribuer  à  d'autres  verbes 
également  fuivis  des  deux  prépolitions,  des  fens 
particuliers. 

Si  je  ne  me  trompe ,  i®,  la  prépofitioa  à  placée 
entre  les  deux  vetbes,  marque  particulièrement  le 
rapport  9  l'influence  &  Taâion  de  la  caufe ,  de  la 
puiflance  j  du  fujet  qui  oblige ^jvrce  ou  contraint  : 
au  lieu  que  la  prépofition  de  marque  fpécialement 
Teffet  de  cettb  caufe  &  de  cette  afliion  fur  l'objet 
ou  le  fujet  qui  cft:  contraintyforcéow  obligé,  i^.La 
>répoluion  à  défigne  plutôt  le  genre  d'aâion  &  le 
3ut,  fans  aucun  rapport  déterminé  de  temps  \  au 
ieu  que  la  prépofition  de  annonce  plutôt  l'ade  & 
.  'exécution  ou  préfente  ou  prochaine,  &  par  con- 
séquent avec  une  détermination  de  temps  afle? 
précife. 

Je  prouve  la  première  de  ces  diftinftions  relative 
à  la  caufe  &  à  l'effet.  Nouîi  difons  plutôt  à  lorfque 
le  verbe  régilfeur  efl  à  l'adif ,  &  de  lorfqu'il  efl  au 
paflîf.  Vous  vous  oblige^  à  faire  une  choie,  &  vous 
Ites  obligé  de  la  faire.  La  nécefïîté  nous  force  à 
nous  aider  j  &  nous  fommes^ir^^j  de  nous  aider. 
La  ré(îftance  vous  contraint  à  ufer  de  force  ;  & 
vous  êtes  contraint  d  çn  ufçt.  Une  dpucç  violencç 
vous  force  à  quitter  votre  luxe  &  vos  délices;  & 
vous  êtes  forcé  d'y  renoncer.  Comme  la  Religion 
nous  oblige  à  révérer  les  Princes,  les  Princes  font 
çpligé^  4ç  îévéreç  la  |leligion',  die  m  Oçaççur,^ 
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Cx>meille  i  )bferve  qu'on  mec  plutôt  à  que  de  après 
le  pafllf  ;  fiouhours  obferve  &  coniirme  par  des 
exemples,  que  nos  bons  Auteurs  le  pratiquent  pres- 
que coujouiTS  aind.  Or  il  eft  à  remarquer  qu'avec 
le  verbe  pa  (Jlf ,  vous  n'êtes  pas  même  obligé  a  énon- 
cer la  caulje  :  ainfi  vous  dites ,  je  fuis  obligé  de 
partir  y  for  ce  de  me  défendre ,  contraint  de  céder  , 
fans  autre  inondation.  L'aâif  énonce  au  contraire 
néceflairenient  la  caufe  :  ain(î  vous  direz ,  la  loi 
m  obligé  y  le  refpeâ  me  force  y  h  fortune  me  con^ 
traint.  La  pirépoiition  de  fert  donc  plutôt  à  marquer 
re0et  produit  ^  &  la  prépoiition  à  néceillte  à  cléfi- 
gner  la  cauife  qui  le  produit.  La  première  dénote 
donc  particulièrement  le  de^K)ir  &  lanéceflité  qu'on 
impole  ;  &  .la  féconde,  le  devoir  ou  la  néceillté  qui 
eft  impofée. 

Je  prouve!  la  féconde  différence  relative  i  lac- 
rion  &  à  rpiâe.  La  prépoGtion  à  défigne  précifé- 
nient  le  eenre  &  l'objet  de  l'obligation  ^  candis  que 
l'obligaaon  f  e  fait  fencir  dans  l'aâe  ou  à  l'égard  de 
l'exécution  de  la  chofe.  Ainfi  la  Religion  oblige  le 
clifFamaceur  à  réparer  l'honneur  de  fon  prochain 
aux  dépens  du  (ien  propre  y  c'eft  un  devoir  qu'il 
doit  remplir  :  mais  la  juftice  ï oblige ,  par  une  con* 
damnation  y  de  faire  à  (à  partie  réparation  d'hon- 
neur ;  c'eft  une  peine  qu'il  lubit.  Vous  vous  occupex 
à  une  chofe  y  quand  elle  eft  l'objet  de  vos  occu- 
pations ,  ou  <}ue  c'eft  votre  genre  d'occupation 
ordinaire  :  vous  vous  occupez  de  la  chofe ,  quand 
vousy  fongei,  quand  vous  y  travaillez,  aâuelle* 
ment.  V^vsAyLiion force  le  courtifan  à  ramper,  il 
faudra  qu'il  rampe  :  quand  il  rampe ,  elle  h  force 
de  ramper.  Aînfi  parlent  nos  bons  Ecrivains,  comme 
iïîuxs  les^phr:^fes  fui  vantes  :  La  prévoyance  <?*//^«  i 
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faire  des  épargnes  ;  les  impies  forcen  t  la  Provî- 
dence  à  les  punir  :  la  valeur  contraint  1  a  fortune  à 
fe  déclarer  pour  elle  \  &  rout  au  contr  aire ,  votre 
vainqueur  vous  contraint  de  fîiir  :  In  inauvaife 
conduite  de  votre  ami  vous  force  de  rahandonner; 
de  petites  pertes  obligèrent  Alexandre  de  fcparer 
fes  troupes. 

Auflî  dit-on  à  plutôt  que  Je^  lorfqu*il  ne  s'agir 
que  d'une  obligation  morale  &  généra^ie  à  remplir 
drms  Toccafion  ;  au  lieu  qu'on  dit  biciî  plutôt  Je 
qu'à  ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  néceffité  phyfique  & 
préfente  dans  le  temps  de  Texccution.  Je  ne  fçais 
même ,  difoit  Bouhours,  (î ,  quand  06/ i^e  emporte 
une  obligation  étroite*de  confcience,  à  ne  leroic 
point  mieux  que  Je.  Oui  certes,  lorfqu  on  ne  parle 
que  d*nne  loi,  d'une  règle ^  d'une  autorité  qui 
vous  impofe  un  devoir  ou  une  néceflité,  abftrac- 
tion  faite  de  la  circonftance  du  temps.  Mais  dans 
la  cifconftance  du  temps,  on  eft  oblige  par  une 
force  rf  agir  ainfi.  La  charité  vous  oblige  i  pardon- 
ner, lorique  vous  ferez  offenfé  :  vous  êtes  obligé 
de  pardonner,  dans  le  cas  précis  de  l'ofFenfe. 

Cette  féconde  diftindion  s'accorde»  parfaitement 
avec  la  première;  &  elles  fe  confirment  Tune 
i'autre.  L  aétif  qui  demande,  après  lui,  la  prépofi- 
tion  tf ,  n'exprime  que  l'exiftence  de:  l'obligation  ; 
mais  le  pailîf  qui  fuppofe  déjà  l'exift.înce  de  l'obli- 
M'tion,  en  marque  i  accompliflemen  t  &  l'effet  par 
Ta  prépofition  de. 

Et  non  feulement  ces  diftînftions  font  juftifiées 
par  l'ufage  &  par  des  préjugés  légirirnes  ;  mais  en- 
core elles  font  fondées  en  raifon,  &:  fur  la  valeur 
même  des  prépofitions.  A^  comme  chez  les  Latins 
tfrf,  marque  la  fin,  le  but,  la  chof  *e  à  faire  ^  I4 
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chofe  à  venir^  {Jus  ou  moins  éloignée  ;  dt  déHgne 
riniluâîon , rexrraâion,  la  conféquence,  lorigine 
de  I2  chofe ,  reffec  produit  pai  la  caufe.  Ainii 
Tobligation  à  remplir ,  la  loi  à  obferver,  tend  à 
un  but»  à  une  aâion,  à  un  effet  futur  ;  elle  in- 
dique la  chofe  à  faire  :  mais  \  obligation  de  faire  • 
la  néceflSté  ^agir,  marque  fendblement  !a  cfi'cbni- 
tance  y  le  cas  préfent  de  faire  ce  qui  eft  à  faire  dans 
Je  moment.  Lacircohftance  vous  oblige  défaire  ce 
que  la  règle  vous  oblige  à  faire  dans  cette  oc« 
cafion. 

Obfervex  encore  qu'on  dit  obliger ^  forcer ^  con^ 
traindrej  être  obligé  y  forcée  contraim  à  une  chofe, 
âc  non  pas  d'une  chofe  y  la  raifon  en  eft  que  le 
fubftantir  ne  défigne  que  le  genre  d'obligation  Se 
d'aâion ,  6c  non  i'aâe  &  Texécution  même  de  U 
chofe. 

Faut  il  ajouter  que  quelque  fois  1  oreille  demande 
une  prcpofition  plutôt  que  l'autre?  Une  oreille  dé- 
licate, dit  fiouhours,  ne  pourroit  fouffirir  obligera 
abandonner  \  &  otlfgé  de  défendre  lui  paroi t toit 
un  peu  dur.  Cette  conlidération  eft  de  quelque 
poids,  pourvu  qu'il  n'y  ait  d'ailleurs  nul  inconvé- 
nient, ajoute  rObfervateur. 

Paflbns  à  quelques  autres  verbes  également  fuivis 
de  Tune  &  1  autre  prépofitions.  Les  uns  font  dans 
la  règle  générale  :  les  autres  prennent  des  acccp* 
cions  différentes. 

On  dit  tâcher  &  %  efforcer  à  ou  de.  Tâcher  à 
lîgnifis  tendre  avec  effort  à  un  but,  fe  propofer 
fimement  une  chofe ,  la  prendre  à  tâche,  y  diriger 
toutes  fes  facultés  :  ainfî  1  on  dit  y]/  tâchois  ou  je 
njr  tâchais  pas  y  c'cft-à  dire  j'avois  ou  je  n'avois 
pas  ce  delfcin,  c'étoit  ou  ce  n'écoit  pas  mon  projet^ 
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le  but  où  je  vifois,  où  je  dirigeois  mes  efforts? 
Tacher  de  exprime  les  efforts  que  Ton  fiit  dans 
l'éxecution  même,  les  foins  qu'on  fe  donne  en 
£iifant  la  chofe,  toutes  les  reffources  que  Ton  em- 

})loie  a  la  faire,  le  travail  &  le  tourment  avec 
equel  on  pourfuit  le  fuccès  :  on  tâche  de  bien  faire 
ce  qu'on  fait  ;  on  tâche  d'obtenir  en  follicitant 
vivement.  Si  vous  tâche\  à  être  plaifant  ^  vous  ne 
le  ferez  pas  ;  fi  vous  tâche:^  de  l  être ,  vous  ne 
l'êtes  pas  :  on  eft  naturellement  plaifant,  &  la  plai- 
fanterie  doit  être  naturelle  ;  le  deffein  &  le  travail 
vous  trahiflent.  Ce.  verbe  fuit  donc  la  règle  géné- 
rale qui  diftingue  le  deflein,  le  but,  l'objet  éloigne 
par  la  prépoTuion  à\  Tade,  l'exécution,  la  chofe 
préfente  par  la  prépofition  de.  S' efforcer  eft  dans  le 
même  cas,  fi  toutefois  il  eft  du  bel  ufage  de  dire 
^'efforcer  à  faire. 

On  dit  ainfi  prier  à  dîner ,  à  fouper ,  ou  de 
dîner ,  de  fouper.  Bouhours  obferve  qu'on  prie  à 
dîner  lïzv^nce  &  par  un  deflein  formé  j  mais  qu'on 
prie  de  dinerCixï  le  champ  &  fans  préparation.  Âinfi 
M.  Dacier  dit,  dans  une  Remarque  fur  les  Ëpîtres 
d'Horace ,  que  ce  Pocte  écrit  à  Manlius  Torquatus, 
pour  le  prier  à  fouper  la  veille  d'une  grande  fète  : 
6c  Madame  Dacier ,  en  parlant  de  Térence ,  que 
ce  Pocte  ayant  lu  i  Cécilius  quelques  vers  de  l'^/i- 
drlenne ,  celui-ci  le  pria  de  fouper.  Les  Sybarites, 
dit  Fontenelle  dans  fes  Dhlo^xes^  priaient  les  gens 
à  manger  un  an  avant  le  jour  du  repas,  pouL:avoir 
le  loifir  de  le  faire  aufii  aélicat  qu'ils  le  vouloienr. 
Mademoifelle  de  Scudéry  raconte  que  quelquV; 
Wy2iX\i priée  de  dîner  chez  lui,  &  ayant  été  pr:. 
dîner  ailleurs  une  heure  après  ,  il  y  alla  fans  1 
avertir.  Prier  à  marque  la  cétémoiûe>5c/^/ 
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la  ^miliarité.  Cette  remarque  de  Bouhours  eft 
conforme  à  la  règle. 

On  cammence  de  mème.&  on  continue  de  parler, 
décrire,  de  faire,  ou  à  parler^  à  écrire,  à  faire. 
Vaugelas  prétend  qu  il  faut  toujours  dire  commen* 
eerà  fans  aucune  exception  ;  T Académie  n'a  point 
été  de  ce  fentiment)&  Bouhours  prouve  quil  eft 
contraire  à  Tulàge  fuivi  par  de  bons  Ecrivains.  Pc- 
lidbn  parle ,  dans  THiftoire  de  l'Académie ,  de  foux 
ai  commencent  dette  éblouis  de  la  gloire  :  Régnier 
ic  dans  un  Eloge ,  que  le  jour  commence  dédote  ^ 
Henri  VIII,  dit  Bofliiet,  Oraifon  funèbre  de  la 
Reine  d'Angleterre,  commença  d*éhtznlet  l'autorité 
de  TEglife.  Je  ne  fçais  fi  cette  manière  de  parler 
eft  la  bien  placée  ;  mais  il  me  femble  que  com-^ 
mencer  à  faire  a  plus  de  rapport  à  l'état  de  la  chofe 
confidérée  relativement  à  ia  perfeâibilité  s  &  contr* 
mencer  de  faire,  à  l'époque  de  l'aâion  confidérée 
relativement  à  fa  durée.  On  commence  à  faire  ce 

aui  fe  fait  progrefllivemenr,  ce  qui  va  croifiant  pet 
egrés  jufqu'à  fon  plus  haut  période  :  on  commence 
de  faire  ce  qui  fe  fait  fucceffivement,  ce  qui  a  un 
commencement ,  un  milieu ,  une  fin.  Vous  com^ 
mtnce\  à  parler  une  Langue ,  lorfque  vous  ne  la 
parlez  encore  qu'imparfaitement  &  difficilement  ; 
nn  Orateur  commence  de  parler,  quand  il  n'en  eft 
encore  qu'au  commencement  de  fgn  difcours. 
Un  enfant  commence  à  marcher,  quand  il  fait  i 
peine  quelques  pas  :  un  Voyageur  commence  d\llet, 
Jorfqu'il  fe'  met  en  route.  Le  jour  qui  ne  répand 
encore  qu'une  foible  lumière  >  commence  à  luire  : 
le  jour  qui  ne  fait  que  de  répandre  fa  lumière , 
fiom/kence  de  luire,  Quand  on  n'en  eft  qu'aux  élé** 
mçns  4'(^e  fcieace  j  on  commence  à  apptendrç  : 
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on  commence  ^'apprendre,  fi  on  en  eft  encore  zxvt^ 
premières  leçons.  Commencer  de  n'indique  que  le 
temps,  l'exécution  »  la  fuite ,  Taétien  phyuque  , 
tanais  que  commencer  à  défigne  le  fuccès ,  la  &- 
Culte,  la  capacité,  les  progrès,  des  circonftances 
morales  \  Se  nous  rentrons  ainfî  fans  ceiTe  dans  la 
règle  générale ,  comme  à  l'article  fuivant. 

On  continue  à  faire  ce  cpCoa  fait  dliabkude  l 
ce  qu'on  a  coutume  de  faire,,  tant  qu  on  n'y  renonce 
pas  ;  on  continue  de  fai^e  ce  qii'ba  fàic  aâaielle- 
ment ,  ce  après  quoi  l'on  eft ,  tant  cpon  ne  dif^ 
continue  pas.  La  première  manière  de  parler  n'in- 
dique que  la  continuation  y  la  féconde  marque  b^ 
continmté  r  celleci  fpécifie  Taâe  préfent;  celle-là 
en  fait  abftraétion.  On  continue  à  jouer  y  tant 
qu'on  eft  adonné  au  jeu  i  on  continue  de  jouer,  tanc 
qu'on  lefte  au  jeu.  Celui  qui  a  toujoars  la  même 
opinion ,  continue  à  la  défendre  :  celui  qui  parle 
toujours  pour  ion  opinion ,  fans  attendre ,  fans 
écouter  les  objeâions,  continue  de  la  défendre* 
L'Empire  cominue  à  décliner ,  quand  il  eft  fujet  i 
éprouver  des  fecouifes  de  décadence  :  il  continua 
de  décliner,  lor£:]ue y  dans  fa  décadence,  il  ne  s'ar« 
tece  pas.  Vous  continue^  à  faire  ce  que  vous  avez: 
commencé  à  Êuure  ;  &  vous  continue^  de  faiie  ce 
que  vous  avez  commencé  de  faire. 

Bouhours  obferve  à  propos  qu'entre  oublier  à 
Ëiire  &  oublier  de  faire»  il  y  a  ceae- différence 
cp^ oublier  à  fîgnifie  perdre  l'habimde»  la  fcience , 
le  talent  qu*on  avoit  ^  &  oublier  de  (igniâe  raan:* 

2uer  à  une  chofe  par  oubli  ^  l'omettre  y.  ne  pa& 
)nger  à  la  faire.  On  oubHe.à  faire  ce  qu'on  fçavoic 
faire ,  on  défapprend  :  on  oublie  de  hiiù  ce  qu'on 
devoit  ou. ce  qu'on  vouloir,  on  ne  le  fatc  pas»  Li 
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c^eft  la  perce  d'un  talent ,  d'une  faculté  :  ici  c'eft 
une  omiflion,  une  aâion  omife  dans  le  temps, 
toujours  des  rapports  avec  la  différence  générale 
Se  primitive. 

Le  même  Auteur  ne  voit  guère  de  diflFcrence 
entre  manquer  à  faite  &  manquer  de  faire  »  finon 
^ue  quand  le  verbe  manquer  eft  joint  à  une  néga- 
tive 9  on  met  élégamment ,  avec  tous  les  Ecrivains 
Vin  peu  correds  ^  deih  fuite ,  &  qu'on  met  plus 
élégamment  à ,  quand  il  n'y  a  point  de  négative. 
Les  malheureux  ne  manquent  jamais  de  fe  plaindre  ; 
il  y  a  dérèglement  dans  les  defirs ,  (i ,  manquant 
à  obtenir  ce  qu'on  fouhaite ,  on  en  eft  chagrin. 

J'ai  de  la  peine  à  convenir  de  cette  différence  ; 
car 9  puifqu'on  dit  manquer  à  fon  devoir,  pour- 
quoi ne  ditoit-on  pas  manquer  à  remplir  fon  devoir  î 
Manquer  à  défigne  encore  une  omiilion  morale  » 
fans  détermination  de  temps  ;  manquer  de  ,  une 
jomifllon  phyfique  d'aâion  aans  le  temps  propre  : 
là  il  y  a  manquement ,  ici  manque.  On' manque  à 
faire  ce  qu'on  doit,  comme  on  manque  à  fon  de- 
voir ,  à  les  engagemens ,  k  fes  obligations  :  on 
manque  de  faire  ce  qu'on  ne  &it  pas  dans  le  temps^ 
foit  que  ce  fut,  foit  que  ce  ne  fut  pas  un  devoir  , 
comme  on  manque  d  argent ,  de  prudence,  de  har- 
dieffe  quand  on  n'en  a  pas.  C'eft  toujours  le  temps 
précis  &  l'exécution  phydque  en  oppofition  avec 
des  confldérations  morales  &  des  rapports  vagues. 
Manquer  à  fe  dit  encore  dans  un  fens  très-dif- 
férent qu'on  ne  doit  pas  donner  â  manquer  de.  Il 
fignifîe  quelquefois  manquer  de  peu  ^  avoir  été  tout 
près  de  la  chofe,  fur  le  point  de  l'atteindre.  Ainfi 
j'ai  manqué  à  tomber ,  quand  j'ai  £iit  un  faux  pas; 
yoits  avçz  manqué  à  obtenir  une  place»  fi  vous  avez 
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jccé  fur  le  point  de  lobcenir  ;  un  autre  a  manqué  à. 
fe  ruiner ,  quand  il  s'en  eft  peu  fallu  qu'il  ne  fô 
tuinât.  Manquer  de  fignifie  leulemenr  quon  n'a 
pas3  qu'on  n'a  pas  fsit,  que  l'on  n'eft  point  parvenu 
à  fon  but.  Il  eft  certain  que  manquer  (fobtenif  veut 
dire  fimpleinent  ne  pas  obtenir'^  là  circonftance 
d'avoir  étc  fur  le  point  d'obtenir  ne  fera  bien  mar- 
quée que  par  manquer  â^  comme  i^t  faiilir  à. 
Cette  diftindkion  feroit  bonne  à  obferver. 

Des  Ecrivains  ont  dit  engager  ds^  exhorter  dci 
mais  les  exemples  en  font  rares  ,  infiniment  rares 
chez  les  Ecriviins  purs  &  châtiés  ;  &  Tufage 
général  eft  de  dire  engager  4,  exhortera ,  ce  qui 
tne  difpenfe  d'entrer  dans  une  nouvelle  difcuflîon. 
Que  s'il  falloir  rolcter  ^ngigér  ou  exhofiér  de  ,il 
faudroit  ,  comme  à  l'égard  de  tout  autre  verbô 
fémblable,  y  appliquer  notre  règle  générale. 

J'ai  été  long  dans  cet  article,  pour  abréger  pat 
le  rapprochement  &  éclaircir  par  la  comparaifon.  Il 
eft  bon  &  convenable,  ce  me  femble,  de  donner 
à  tout  une  expreffion  propre ,  à  l'expreflion  vague 
Un  fens  précis ,  à  Texpreflion  équivoque  un  fen^ 
clair  &  unique. 


Obfccne  j  Déshonnéte. 

BouHOURs  a  très-bien  remarqué  que  l'épithet-é 
deshonnête  s'applique  aux  chofes  conrraires  à  la 
pureté ,  à  la  chalteté,  à  la  pudicité ,  à  la  p\ideur^ 
tandis  que  celle  de  mal-honnête  marque  le  défeuc 
ou  de  politeffe ,  de  bienféancc ,  ou  de  bonne  foi  ^ 
de  probicc^  Obfccne  dit  beaucoup  plus  qu6  déshon^ 
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nftt  dans  le  même  ordre  de  chofes  ;  car  fon  idée 
propre  eft  celle  de  £ile ,  immonde,  orJurier ,  fui-». 
vant  la  valeur  du  latin  cvcnum^  boue,  bourbier, 
ordure  ;yi'ar/z«jj  chez  les  Sabins ,  impur  ,  immon- 
de ;  chez  les  Grecs,  «o/»«»  fouille,  profane  :  d'où 
cuneo^  fe  gâter;  in-quin-o ^  fouiller,  gâter.  On 
<îonne  dificrentes  étymologies  du  mot  obfcœnus^ 
Les  uns  le  tirent  de  can^  cenriy  chant;  d'où  les 
\&ïs  fe-fcen-nins  ^chsjïioïïs  licencieufes  ;  les  autres 
le  tout  venir  à^fcena ,  parce  que  l'ancien  Théâtre 
dlralie  ctoir  fale  &  ordurier ,  &c.  Quoi  qu'il  en 
foir ,  ridée  eft  toujours  la  même  ;  &  il  n'y  a  point 
de  difficulté  fur  le  fens  du  mot. 

La  chofe  obfcene  viole  ouvertement  les  vertus 
<jae  la  chofe  déshonncte  bleflê.  Je  dis  ouvertement^ 
car  c'eft  ce  que  la  prépcfuion  ob  exprime,  h'objce^ 
ni/d  ajoute i  Izdéshonnccecéy  l'immodcftie  ou  plu- 
tôt la  licence  impudente.  Voler,  tromper,  corr- 
mettre  un  adultère,  dit  Ciccron,  c'eft  chofe  dés'» 
honnctc ^  honreufe  en  foi;  mais  cela  fe  dit  {m^.% 
ohfcénité.  Il  paroîtque  les  Latins  écendoient  plus 
loin  que  nous  l'emploi  du  mot  obfcene, 

O  l^emmes  !  fouvenez  vous  bien  qu'une  penfée- 
dJshonnJce  fiit  perdre  la  pureté,  &  qu'une  paioîâ 
obfcene  l^ait  perdre  Fa  pudeur! 

Des  penfw-es  dishonnétes  fe  préfentenr  quel'7-.ia» 
fois  aux  cœurs  les  plus  purs;  mais  des  mar.itrss 
ohjcenes  appartiennent  a  la  plus  ii\t  corrupticru 

La  prétendue  modeftie  de  notre  Largue ,  eu  , 
pour  pirler  plus  exaâement,  de  notre  Jin-^^çe, 
ne  confute,  ce  me  femble,  qu'i  éviter  les  niotî 
crfcnes'^  car  il  n'y  a  çucre  de  chofe  JJshonné'e 
qu'on  ne  dife  juf]ue  fur  le  tlic.irre ,  avf  c  des  m^^s 
i  double  cnr-rce,  6c  que  le  ?.\\)iw  n/.r-;! it..-:;;.- 
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avec  des  éclats  indécens.  Je  dis  que  la  Langue  n  eil: 
•pas  chafte ,  comme  Ta  fort  bien  remarqué  Rouf- 
leau,  puifqu'elle  a  des  mots  obfcenes  :  les  Athé- 
niens n'avoient  point  de  nom  pour  exprimer  le 
crime  dont  ils  ne  concevoient  pas  l'idée.  Je  dis 
que  le  langage  eft  au  moins  déshonnêee  \  car  on 
dit  tout ,  &  Tcquivoque  n  ote  pas  la  faleté. 

Obfcene  ne  fe  dit  communément  que  de  cer- 
taines chofes,  des  chofes  apparentes,  des  paroles , 
des  tableaux,  des  poftures,  de  ce  qu'on  peur  ap- 
peller  des  fiudités  :  déshonnêee  convient  générale- 
ment à  toute  chofe  qui  blefle  la  pudeur  ou  la  pureté. 
On  a  pourtant  des  idées,  des  imaginations  o^- 
Jcenes^  lorfque  les  idées  forment  des  images  qu'on 
fe  plaît  à  confidérer  :  mais  la  plus  légère  penfée 
peut  être  déshonntte.  En  général ,  Xobfcénité  fait 
tableau ,  &  ce  tableau  prononce  fortement  ce  qu'il 
y  a  de  plus  déshonnêee. 

On  dira  bien  ,  avec  l'Académie ,  un  Pocte  o5- 
fcene^  &  de  mcme  d'un  Peintre,  d'un  Adeur, 
d'une  perfonne  quelconque.  Mais ,  félon  la  remar- 
que de  Bouhours,  on  ne  dira  guère  une  perfonne 
déshonnêee  i  une  perfonne  eft  immodefte ,  indé- 
cente,  o3/ce/2e ,  impure,  impudique.  Sec, 

Un  Auteur  obfcene  eft  une  efpece  d'empoifon- 
tieur  ou  d'incendiaire,  toujours  impuni;  car  il  ne 
l'eft  jamais  aïTez.  Un  peuple  fimple  &  innocent 
ne  trouve  point  dés  honnêtes  beaucoup  de  chofes 
que  la  corruption  même  rend  telles  aux  yeux  des 
•autres. 

L'HIftoî  re  nous  a  confervé  des  Réglemens  re- 
latifs ^ux  femmes  de  mauvaife  vie;  Réglemens 
qui  font  d  éshonnêtes  dès  qu'ils  font  publics  ;  car 
régler  autl  lentiquemenc  la  corruption,  c'eft  l'au- 

torifer 
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corifer;  &  il  faut  la  profcrire.  L'Hiftoire  nous  re- 
trace encore  des  fupplices  objectes  ^  ordonnes  che» 
difFcrens  peuples i  fupplices  qui,  familiarilanr  les 
yeux  avec  robfccnicc  ,  contrarient  la  fin  que  la 
Ix>i  Te  propofe  :  tout  ce  qui  eft  de  la  Loi  doit  erre 
cbafte  &  dans  les  bonnes  mœurs,  loin  d'imiter  le 
crime  qu  elle  punie  ;  vice  plus  commun  quon  ne 
penfe  (tf). 

Femmes  chaftes  avec  qui  un  époux  fe  permet 
d*ctre  obfcene^  apprenez  que  c*eft-li  rouira5;e  d'ua 
homme  qui  y  fans  amour  Se  fans  efttnic,  n*a  de 
plailîr  qu  à  vous  corrompre  Se  â  vous  avilir.  Maris 
infenfcSyqui  tionvez dés Aonnéce  dans  vos  femmes 
ce  que  la  pudeur  &  la  modeftie  ne  déiàvouent  pas, 
apprenez  que  le  moindre  inconvénient  auquel  vous 
vous  exportez ,  eft  de  les  rendre  prudes,  ceft-à- 
dire ,  fauiïes  &  méchantes. 

O  Je  négligeois  de  rappeller ,  à  l'égard  du  mot 
dcshonnhey  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  lut  la  racine 
hon ,  qui  défigne  V honneur ,  &  qui  fert  auilî  à  ex- 
primei  la  honte  ^  par  le  rapprochement  des  con- 
traires. Vhonnùeté  eft  proprement  l'amour  âe 
Yhonneury  ou  la  conformité  des  chofes  avec  les 
règles  de  Vhonneur.  Ce  mot  indique  ici  ce  que 
nous  appelions  proprement  honneur  &  honnêteté 
morale  dans  les  femmes.  Dés  marque  la  négation^ 
la  privation,  ToppoGrion, 


^  (^/E'Vccparrhomtddcqiïerhorrcurd:  "*    r^ 
infpiféef  Vous  fl'infpirorc/  Hone  que  h  t  r 
'"  cel«t  qoi  me,  ne  craim  pai  k  mcirf  \  cax  U  Vy 
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Obfcur^  Sombre ,  Ténébreux. 

Obfcury  qui  n'eftpas  clair  ,  prive  de  clarté  :  mot 
formé  d'<?3j ,  privation ,  coiirrariécé  ,  Se  de  cur^ 
blancheur,  clarté  j  ou  de  lorienral  skary  fe  mafquer. 
Sombre  y  qui  n'a  qu'une  foible  lumière  ,  qui  eft  à, 
lombre  :  mot  formé  du  latin umbra ,  umra ,  dérive 
<le  mary  mer  ^  m-ry  le  contraire  de  Téclat ,  du  jour. 
Ténébreux  y  qui  eft  fans  lumière  y  noir  :  mot  formé 
de  ten ,  feu ,  lumière,  &  de  brelu ,  ravir,  fuir. 

Objcury  faute  de  clarté  y  de  manière  que  les 
objets  font  au  moins  plus  difficiles  à  voir  ou  â  dif- 
^inguer.  SombrCy  faute  de  Jour  ^  de  manière  que 
la  lumière  éclaire  moins  les  objets  que  les  ombres 
ne  les  effacent.  Ténébreux,  faute  de  toute  lumière^ 
de  manière  qu'on  ne  voit  rien  ,  on  ne  voir  pas. 

Un  lieu  eft  obfcury  qui  n'eft  pas  alTez  éclairé. 
Un  bois  ^^fombrCy  dont  1  epailfeur,  interceptant 
le  jour ,  n'y  laifle  pénétrer  qu'une  foible  &  trifte 
lumière.  L'enfer  q^  ténébreux  y  ou,  s'il  s'y  élevé 
•quelque  (ombre  lueur,  elle  ne  fert  qu'à  rendre  les 
ténèbres  vifîbles  &  plus  affreufes. 

Il  fait  ohfcur  y  lorfque  le  temps,  eu  égard  à  fa 
clarté.ordinaire  ,  ne  nous  préfente  plus  qu'à  peine 
le  fpedtacle  confus  du  foir.  llfaitfomhrey  lorfque 
le  temps  eft  fi  couvert  &  fl  rembruni  qu'il  refte  à 
peine  une  lumière  prefqne  inutile.  //  ne^Vpas  fe'- 
nébreux  ;  mais  il  fait  nain  ce  dernier  mot  explique 
le  premier  9  qui  eft  d'un  ftyle  recherché. 

Des  nuages  épais  &  la  fuite  du  jour  rendent 
le  temps  obfcur  ;  des  nuiçs/çmbres  &  l'appareil 
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de  la  nuit  le  lendenz /ombre  :  la  nuit,  la  nuit  par- 
fcite  le  rend  ténébreux. 

La  nuit  qui  n'ell  point  éclairée  par  (csajlres^ 
cft  ohfcure  :  en  accumulant  les  ombres,  ellec^e- 
vientJbmBre  :  par  la  profonde  obfcuruc^  elle  eft  té* 
ntbreujc  ,  ou  plutôt  ce  font  \ts  ténèbres ,  ces  té- 
nèbres oui  exiftoient  avant  la  lumière. 

Uobfcuriték  gradue  &  fe  modifie,  de  manière 
<jne  de  légère,  pâle  &  douce  qu'elle  écoit  ,  elle 
devient  épaifle  ,  trifte  Scfombre\  Se  ,  fe!on  1a  va- 
leur littérale  du  mot  ,  elle  ira  jufqu'à  c::e  ccné^ 
breufe  :  car  oi/cf/r  peut  bien  exprimer  rabl'cncede 
coûte  lumière. 

ISobJcurité  infpire  des  penfées  &  des  fenrimens 
diiférens ,  félon  fes  degrés  &  fes  modifications.  Le 
fombre  infpire  la  triftefle  &  la  crainte.  Les  ténèbres 
infpirent  rhorreur  &  Teffiroi. 

O  Ces  mots  ,  au  figuré ,  s'appliquent  à  des  ob- 
jets divers  ;  ic  certe  diverfité  d'application  fcrc  en- 
core à  l'intelligence  de  leur  {^x\%  propre. 

Un  homme  tft  objcury  qui  n*til  pis  connu,  qui 
eft  confi:>ndu  dans  la  foule  ,  qu'on  ne  remarque 
pas.  Ne  de  bas  lieu ,  il  cft  d'une  nailFance  objcure  ; 
car  les  lieux  bas  font  naturellement  plus  ubfcurs^ 
Sa  vie  ert  objcure  ,  fi  elIt*  cft  cacUée  ,  inconnue  * 
fans  éclat ,  fans  appareil.  Diiis  cous  ces  cas,  Vohfi 
curité  émpcche  de  coîinoîcrtr,  Jl-  ictiiarqutr  ,  dtt 
diftinguer.  Il  en  eft  de  même  de  ïoi'ftiirhé  àm 
temps,  du  parte,  de  ravt^nir  ,  ou  Ton  ne  voie  rbo 
de  clair,  dont  on  a  peu  de  connoiifance^  qu'oa 
ignore.  On  appelle  uir  tour  ohfcur  ^  undifca'ts 

J|ut  n'eft  pas  bien  clair,  bien  intelli^blc*  Cint 
piihece  convient  donc  fur  tout  au^cchofes  qui ,  pir 

Xii 
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elles-mêmes,  font  lumineufes  ou  doivent  être  claîresJ 
Sombre  ne  fe  dit  figurémenr  que  de  Tair  du  vi- 
fage,  de  Thumeur,  de  Tefpritdes  perfonnes,  des 
penfées ,  &c.  Sombre  eft  couvert ,  trifte,  renfro- 
gné ,  repoufTanc  :  une  humeur /b/nire eft  inquiète, 
chagrine,  rêveufe,  difficile,  taciturne,  mélanco- 
lique, atrabilaire*  Il  y  a  dans  le  tragique  un  genre 
J ombre ,  noir. 

Ténébreux  fe  dit  proprement  des  adkions,  des  pro- 
jets, des  entreprifes  odieufes  &  fecretes ,  envelop- 
pées de  voiles  impénétrables ,  en  un  mot  des  myf- 
leres  d'iniquité. 


k. 


Obfédcr^  AJJîéger. 

Etre  étaUi ,  campé  devant,  autour;  entourer, 
environner  pour  ôter  la  communication.  Obféder 
fignifie littéralement  ajfiégerx  à\x\;}iX\n fédère^  ob" 
Jtder  j  du  ^zx\q6\% fiéger y  ajjiéger\  fédère  ^  fiéger, 
s'afleoir ,  placer  fon  fiége  ,  être  deflTus. 

Au  propre ,  on  ajfùége  une  ville ,  une  place ,  un 
ennemi  5  &c.  Obféder  ne  fe  dit  qu'au  figuré.  Nous 
avons  ainfi  emprunte  divers  mots  latins  ,  pour  ex- 
primer dans  un  fens  figuré  ,  l'idée  que  la  Langue 
exprimoit  déjà  dans  le  fens  propre  par  fon  mot 
propre.  Nous  difons  ofyprejfer ,  compofé  du  françoïs 
prejfer^  auphyfique  \  &  opprimer^  compofé  du  latin 
premere  ,  au  moral.  Il  paroît  c\\x  obféder  a  été  fpé- 
cialement  emprunté  pour  le  ftyle  myftique  :  dans 
ce  ftyle,  il  fuffit  de  aire  qu'un  homme  eilTrifédé^ 
pour  &ire  entendre  qu'il  l'eft  par  le  malin  efprit  qui 
I  attache  à  le  pourfuivre  d'illufionspout  le  pofféder. 
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Balzac  dit  qu'un  favori  obfedelt  Prince  &  fe  Vap^ 
proprie. 

O  Les  perfonnes  &  les  chofes  nous  ajfiégent  ^ 
comme  nous  cijjiéoeonshs  chofes  Se  les  perfonnes  : 
il  n'y  a  que  les  perfonnes  ou  les  erres  inrelligens  & 
des  erres  moraux  qui  objedent ,  ils  nobfedcnt  que 
les  perfonnes. 

Les  Cour  ci  fans  affiégent  k  trône  &  obfedent  le 
Prince. 

Des  eaux,  des  ncî^res  qui  vous  entourent  &  vous 
enferment,  wcajs  ajfiêgent.  Des  parcns,  des  dô- 
meftiques  qui  vous  ifolent  Ôc  vous  circonviennent, 
TOUS  objedertt. 

Les  maux  nous  ajfiégent  nous  ou  notre  vie , 
comme  des  créanciers  affiégent  un  débiteur  :  de 
même  que  le  mù!in  eiprit  nous  objediy  les  paffions 
vïOM%  objedent^  comme  des  démons  fa:miliers. 


O  On  affîégt  par  Tafliduité  ,  les  aflauts ,  les 
pourfuites  ,  pour  parvenir  à  un  but  quelconque  : 
on  ob/eJe  par  Tafliduité  ,  Tartifice  ,  la  malignité  , 
pour  parvenir  à  g-^'S"^*^  ^  gouverner  la  perfonne. 
Ainli,  o^/tTi/er quelqu'un,  ccaVoffiégeriauscefTo-^ 
le  circonvenir  ou  Tenvelopper  par  les  circuirs  arti- 
ficieux de  la  féduûion  ,  pour  s  emparer  de  fon  ef- 
prit  &  de  fes  volontés.  iSobfefJîon  a  jx)ur  but  U 

L'l>^mmc  en  place  cft  ^ifpéi^é  p-ir  d'importiirw 

'    ^"'       *   i  atriclicr  des  gf-*Ltî.  Le 

irfcs  fa^milicrs,  qui  v^u* 

t  foftune. 

*<ta  bientôt  '#^^i?-  Vn  f %k 

Xiij 


}i6      Synonymes  François. 

L'enfant  oui  a  fenti  votre  foible ,  yowobjéderd  \ 
il  ne  tient  qu  à  lui  de  vous  gouverner.  Si  vous  faites 
des  pauvres,  vous  en  ferez  a.jfiégé\  il  faut  bien  que 
vos  enfans  vous  demandent  leur  nourriture. 

L'hommepoli  &ân  obfede  les  femmes  :  Thomme 
rufttque  &  brutal  les  ajjiége.  L'un  offenfe&  révolte  ; 
l'autre  féduit  &  abuie.  Lequel  eft  plus  odietix  oa 
de  lanaflîn  ou  de  l'empoiionneur  ? 

Celui  qui  fe  laifTe  ajjiéger ,  fera  forcé.  Celle  qui 
fe  laifler  ohfédery  fera  poflcdéc. 

O  Affitgtr  défigne  les  attaques  du  dehors  \ 
mais  objédtr  marque  fur-tout  la  perfécution  inté- 
rieure. Vous  n'êtes  pas  ajfiégé  par  une  penfée ,  une 
imagination  ,  une  vifion  »  une  illufion  qui  vous 
pourfuit  fans  ceffe  malgré  vous  \  vous  en  êtes  oA* 
fédé  :  Vûbfejjioa  eft  dans  votre  efprit  même. 


Obfcrvation  y  Obfcrvance. 

Selon  la  remarque  de  Bouhours ,  ohfervance  fi- 

S nifie  proprement  règle,  inftitut,  conftitution  re- 
gieu(e ,  réforme.  Nous  difons  les  obfervances  ré- 
gulieres ,  Vétroite  obfcrvance.  Nous  appelions  au(C 
obfirvances  les  cérémonies  légales ,  les  pratiques 
extérieures.  Nous  di(bns  les  objervances  de  la  Loi 
de  Moïfe.  La  vie  religicufe ,  dit  Cheminais  (  ferm. 
fur  la  ProfeOîon  retigieufe  ) ,  gène  par  une  niulti- 
Cude  de  Loix  ,  de  coutumes  8c  àiobfervançes ,  & 
par  une  exaâitude  régulière  qui ,  de  toutes  les 
vertus,  eft  celle  dont  lamour-propre  s'accommode 
le  moins  j  n'y  trouvant  point  l'éclat  qui  flatte  £i 
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Tanicé ,  te  y  trouvant  toute  la  contrainte  des  vernis 
ks  plus  hcroÏQues. 

Enhn,  on  a  ait  Vohfervance  pour  Vobfervation  des 
commandemens  de  Dieu  y  des  règles  d'un  Monaf- 
tere  ,  &c.  Les  Pharifiens,  dit  Boffuet ,  fe  glori- 
fient de  l'exaâe  objervance  des  cérémonies  de  la 
Loi.  Cheminais  die  :  Si  un  Religieux  manque  â 
obferver  une  règle  ,  ïabjervance  d'une  autre  eft 
one  farisfacHon  préfente.  Le  bon  ordre  des  Corn- 
niunaucés  ,  dit  un  autre  Ecrivain  >  dépend  de 
VcT:iCkç  obfcrvance  des  règles. 

Air.lî ,  comme  le  remarque  Bouhours  ,  la  règle, 
qui  eft  elle-même  Vobjt nuance  ,  a  conduit  infenû- 
blement  à  Xobfervance  de  la  règle  ;  &  les  objer^ 
vanccs  de  la  Loi  ,  à  Vobfervance  des  commande- 
mens.  \\  ne  faut  pas  quelquefois ,  ajoute-t-il , 
d  autre  fondement  que  cela  ,  pour  introduire  une 
&çon  de  parler  ,  quelque  inégullere  qu'elle  (bit. 

11  rcfulte  de  là  ,  quab/ervance  fe  dit  pour  & 
comme  obfervation ,  en  matière  rcligieufe  :  dans 
tout  autre  cas,  on  r>e  dit  G\iobJervaùon.  On  ne 
dira  pas  Vobftrvance  des  Loix  chnles  ou  des  règles 
de  larty&cc. 

Il  en  réfulte  encore  que  Vobfervance it^zxàt  pro- 
prement les  règles  monaftiques  &  les  pratiques  cerc- 
nionielles.  On  loue  tin  Religieux  de  fon  zèle  pour 
Texade  obfervan.c  d^s  ^oafhiutioas  de  fou  Ordre; 
on  loucn  des  Geiitïls  Je  Lut  ecIc  fomV^lervûf^ 
iion  de  la  Loi  maturdU.  On  dira  ïo^fervante  d^ 
JcûieyScVobferyfjtîùa  dt*s pré^'epiCT    ' 

La  diifcrence  de^  lermuiJiirons  n 
la  fi;^nincation  det  îcf ntc^t ,  urie  dilt 
Jon  ôcîl::ne  pn^rcnvtrnt  ratlkfii  ^ 
eace^  Texiftence  4  rçtai  cti$  diofcip 


jit      Synontm£s    François*. 

eft,  proprement,  le  réfulcac  de  Vobftrvation^oa 
Vobfervation  accomplie.  Vobferyoiion  fait,  exé- 
cute :  Vobfervance  fuppofela  chofe  faite ,  exécutée. 
En  fuivant  la  même  .  idée ,  obfervation  fera  plus 
propre  à  défigner  une  aâion  particulière ,  Xobfer* 
vation  particulière  d'un  précepte,  les  objervatioas 
différentes  des  différens  préceptes  ;  &  objtrvance  , 
rcxécution  habituelle  &  entière ,  Yobfervanon  fi- 
dèle ,  étroite  ,  conftante  ,  pléniere  ,  abfolue  de  la 
Loi  ,  de  la  règle,  de  Tordre  en  général.  Auffi  c^ 
épitlietes  font- elles  ordinairement  jointes  au  mot 
obfervancc. 


Obfervcr  ^  Garder  ^  Accomplir. 

Ces  termes  font  fynonymes  dans  le  feus  de 
feire,  fuivre,  exécuter  ce  qui  eft  prefctit  par  un 
'  .commandement,  une  règle,  une  Loi. 

Le  fens  propre  ^objervtr  eft  d'avoir  fous  les 
yeux ,  de  tenir  les  yeux  fur,  de  donner  fou  attention 
à  ,  {far y  ferrer  \  ferr^  tenir  lié,  aftreint  -^  6cùb^ 
devant,  fous  les  yeux).  Le  fens  propre  de  garder 
eft  de  tenir  fous  (^ garde  ,  de  veiller  fur,  d'avoir 
toujours  (es  regards  fur  lobjet  pour  le  conferver, 
le  maintenir ,  le  défendre  (  du  celte  v^aq ,  veiller  ; 
iheuton  w^r,  garder  \  faire  giiet  Se  garde).  Le  fens 
propre  d'accomplir  eft  celui  d'achever  de  remplir  , 
•  de  compléter,  de  confommer  {de  pie  j  multitude  » 
plenus y  pWin  ;  adimplere ,  achever,  accomplir). 

Vous  obferve^  la  Loi  par  votre  attention  à  exécu- 
ter ce  qu  elle  prefcrit.  Vous  la  gardes^  par  le  foin 
continuel  de  veiller  à  ce  qu'elle  ne  foit  violée  en 
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«acun  point.  Vx)us  \ accompliffei^  par  votre  exac- 
ôcude  à  remplir  entièrement  &  nnalement  tout 
ce  Qu'elle  ordonnait. 

Obferver  maraue  proprement  la  fidclitc  à  foa 
<]evoir  ;  garder,  la  perfcvérance  &  la  continuité  ; 
4ïccomptir^  la  perfi^dion  ou  la  confommation  de 
l'crtivre. 

Le  précepte  qui  n'oblige  qu'à  certaines  aûions 
&  dans  certains  cas,  comme  le  précepte  du  jeûne^ 
vous  Yobfcrve^.  L'obligation  qui  vous  lie  fans  cefle 
&  que  vous  pouvez  à  chaque  inftant  violer,  comme 
la  foi  conjugale ,  votis  la  gardes^.  L  œuvre  qu'il 
^*agit  de  terminer  ou  de  mettre  à  fa  fin ,  comme 
une  pénitence  impofée ,  vous  Yaccomplijfe;^. 

Vous  objerx'e^  un  commandement  &  un  autre. 
Par  votre  confiance  à  obferver  les  commandemens 
de  Dieu  &  de  1  Eglife,  vous  lesgarJe^.  Par  lob- 
fervation  pléniere  de  ces  commandemens,  vous 
accompUlJe^  la  Loi. 

On  obferve  Tufage ,  s'il  y  a  lieu.  On  garde  les 
bienféances  dont  on  ne  s'écarte  jamais.  On  accom- 
plit fcs  defifeins ,  lorfqu'on  en  achevé  l'exécution. 

Il eft encore  vrai  ^u  il  n'y  a  rien  que  Ion  obferve 
mieux,  dans  la  Société,  que  le  cérémonial  &  les 
formes  :  &  nous  nous  plaignons  qu'on  ne  les  obferve 

})lus  !  Il  eft  des  gens  qui  gardent ,  dit-on ,  religieu- 
cmcnt  leur  parole  j  Se  qui  toutefbîi  n*ont  jamais 
Fayé  un  de  leurs  bille[s,  une  de  leurs  dettes  à 
échéance:  comment  rentendez -  vous  donc?  Il 
n'eft  perfonne  otii  iic  fe  croye  heureux ,  qiund  il 
yoil  accomplir  its  dcïîfs  ;  attendez  donc  tes  crflrî 
de  la  jouifTance ,  épreuve  bien  ci itîque  &  du  curar 
te  des  objets  de  fcs  dclirs. 
Le  méchant  femble  objirvcr  des  pîéccptci 


)}o     Sykontices   FrakçoîS* 

juftice  &  mcme  de  bonté  :  je  dis  qu  il  fetnble  les  o5- 
ferver-y  carqaandilfaitcequ'ildoit,ilnelefair  point 
parce  qu'il  le  doit.  Le  Jufte  feul  les  obferve ,  parce 
qu'il  les  garde  ;  &  il  les  garde  par  une  crainte 
falutaire  &  continuelle  de  s'en  éloigner.  Le  Saine 
enfin  les  accomplit  par  la  perfévérance  finale  ;  & 
pour  en  accomplir  lui  en  particulier ,  il  faut  qu*il 
Its  accomplijfe  tous. 

Vous  trouverez  toujours  les  hommes  plus  fidèles 
i  obfen^er  leurs  fuperftitions  que  leur  religion.  Je 
dirois  volontiers  à  celui  qui,  fans  motif,  veut  me 
donner  un  fecret  à  garder  y  garde -le  toi-mfme^ 
C'eft  un  grand  bonheur  pour  Thomme»  que  £e& 
ifccux  foieut  rarement  accomplis^ 

Obftaclc  ,  Empêchement. 

Mots  latins.  Oiflacleû^mRe  ce  qui  eft,  ce  qui 
eft  fixé ,  ce  qui  refte  devant  :  ôb ,  devant  ;  Jlare  , 
être  arrêté  >  refter.  Empêchement  d^mfiCià  la  lettre 
,  ce  qui  embarraflTe ,  entortille  >  gêne  les  pieds  :  pes 
^  pedy  pied  ;  8c  en  y  dans ,  entre.  Mais  empêcher  , 
comme  empêtrer  y  fe  dit,  dans  un  fens  étendu ,  de 
tout  ce  qui  gêne ,  embarrafTe,  retient.  Voppofitiort 
eft  une  forte  aobfiacle  ;  puifque  le  mot  exprime  Tac- 
tion  de  pofer  dtvmnt ,  d  aller  contre  :  Centrale  eft 
un  empêchement ,  puifque  ce  mot  défigne  ce  qui 
ie  metentre,  en  travers ,  pour  traverfer.  Embarras^ 
formé  de  barre ,  eft  de  même  un  empêchement  ;  c*eft 
comme  un  bâton  mis  entre  les  jambes.  J'ai  cru  qu*il 
fuflfîfoit  d^ezpliquer  ces  derniers  mots  »  qui  partici- 
pent à  la  même  idée. 

IJobfiacle  eft  devant  vous ,  il  vous  arrête  r  Venà- 
pêchement  cftçà  &  là  autour  de  vous  ,  il  vous  ré- 
dent*  Pour  avancer ,  il  faut  furmonter  ^  ap[4anit 


Synoktm.es  François;  )3I 
Vohfiack  :  pour  aller  librement ,  il  faut  oter  IVm- 
péchement ,  le  lever. 

Uob/iacle  a  quelque  chofe  de  grand  ,  d'élevé  j 
de  réfiftant  :  Se  c'eft  pourquoi  il  faut  le  vaincre ,  le 
farmoncer ,  le  franchir ,  le  renverfer ,  Tapplanir  ; 
léger ,  il  faut  encore  le  dctruireou  pafTer  par-defTus. 
Uempéchement  a  quelque  chofe  de  gênant ,  d'in* 
commode ,  d'embarralTant  :  &  c'eft  pourquoi  il 
fiiocl  oter,  le  lever ,  ou  s'en  débarraiTer ,  s'en  déli- 
vrer ,  s'en  affranchir  ;  c'eft  un  lien  a  rompre.  On 
met  des  obfiacUs  8c  des  empéchemens  :  il  s^éleve 
des  obfiacUs  plutôt  que  des  tmptchemtns. 

UobftacU  le  trouve  fur-tout  dans  les  grandes 
cntrepifes  &  avec  de  grandes  difficultés  ^l'^m/'/- 
ckemtni  dans  les  avions  ordinaires  &  avec  des  dif- 
^culcés  ordinaires.  Les  o6/?ac/er  allument  le  cou- 
lage ;  les  empfchemcas  Timpatientent.  Le  ftyle  & 
le  difcours  élevés  négligent  les  empéchemens  pour 
en  venir  aux  objlacies. 

Celui  qui  craint  les  difficultés ,  voit  par-tout  des 
chfiacles.  Celui  qui  manque  de  bonne  volonté ,  a 
toujours  des  empéchemens. 

Toujours  des  obfiacles  devant  nous  &  des  empé- 
chemens à  nos  pîçés. 

Quoique  l'idée  à'ohfiacle  foit  plus  grande  que 
celle  à' empêchement ,  ce  n'eft  pas  à  dire  que  IV/n- 
péchement  au  ti.»  l'H'i  k.w  wi  \  f,  1 1  kiu vt^ji^t  •  i  .^4^**  *«, , 
pour  vous  faire  éLi.oner  :  ils  fout  feulement  »  lun 
A: l'autre,  d'un  ^wiue  ou  dans  un  gcnro  diffctcnr. 
Et  puis  ,  celui  qui  icudît  Axm  les  grande^  fi*  r'.^  ^ 
n'eft-ce  pas  prt\  ik  iii  tni  lui  qui  va  échoit, 
petites  ? 

L'Abbé  Girard,  faute  d'avoir  anatfic  f*  *  • 
ti*a  que  des  fotip^ons  fur  leur  diâïfeiice , 
dans  des  conjuclutcs  précaires  &  giacaiu 
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Odeur  ^  Senteur. 

Ne  pourroit-on  pa$>  dît  un  Vocabulifte ,  regar- 
der le  mot  d*o^4rur  comme  un  terme  générique  qui 
fe  prendroit  en  bonne  &  mauvaife  parc  ;  &  celui 
de  Jetiteury  comme  reftreint  uniquemenc  â  une 
odeur  agréable  ?  Mais  Tufage  rejette  cette  diftinc- 
don  ;  &  r Auteur  dit  lui- même ,  avec^cous  les  Vo- 
cabulifteS)  une  mauvaife /e/i/ett/'. 

Ce  qui  le  confirme  dans  cette  idée ,  c'eft,  a|oute* 
t-il>  Que  le  mot  de/èntiur  pris  abfolumenc  &  au 
pluriel ,  défigne  toujours  une  od€ur  agréable  ;  6c 
qu'ainfi  on  dit  acheter^  mmer  y  porter  desfenteurs^ 
Se  au  fingulier  même ,  on  dit ,  dans  le  même  |ens, 
eaux  y  gants ,  poudre- de  feateur.  Mais  on  dix  éga- 
lement, &  même  plus  ordinairement  aujourd'hui, 
àts  odeurs  [>our  défigner  une  odeur  agréable  ,  &c 
de  n\hmt  porter  des  odeurs  ^  poudre  d* odeur. 

Vodeured  fpécialement  ce  qui  s'élcve  ou  s'exhale 
des  corps  j  du  celte  od^oL^o:ii^  qui  élevé  ou  s'cleve. 
"Ldi  fenteur  eft  proprement  ce^û  fe  fent  ou  ce 
qu  on  fent  j  de  la  izcxwefen ,  en  celte  fyn ,  fenrir. 
ÎJodeur  n'eft  fenteur  qu'autant  qu'elle  eft  fentie 
ou  Qu'elle  fait  fenfation.  Le  fens  relatif  à  V odeur 
a  été  appelle  odorat ^  pour  être  diftineué  des  autres 
par  la  qualité  ou  la  propriété  particulière  qu'il  dif- 
ringue  dans  les  corps.  Cette  diftliidion  eft  (impie 
&  prouvée  par  elle-même. 

Ainfi  V odeur  td  l'émanarion  des  corps,  fenfible 
àlodorat  j  &  \^ fenteur td  cette  même  émanation, 
fentie  par  l'odorat.  IS odeur  peut  abfolument  n'être 


VX'-  fcsaiCL.   i  lu&r  ^i.  c.''4  $c\h&kN  »*  îr.;i:  .511c  U 

rtmcL  nt  •lx'!:» — rci,  jwm:  o^ictic  »î:cv'<c  io-or.vcs 
iuill  1  jJin^i-ii'î^or*  /<•/:.*< ;ir  o^;;'<îr>c />iJtc'A»  ^^mv^v, 
^.uaLut-  ^l  r-!^..Ti^nc  il  i*.K-  ;.-i^r.K'<'  oc  vor^is  :  lu 

Cli:  Xfc.  -tir  ru^  c-  ii.^  Cv^r;i$  o,;i  ne  ji-ri  r^O'-:,,  r  x 

canzi£  iuu.  wcoùt^ci  que  IV.a'w*»*  cil  rtit.u  l\io  aux 

cz-.c^  ."i  p'jù:;t,*cN.uuic^  ilcquvn  elle  \  UwM 
Iiiiî-rii  ùiji  inlttuiucnt  j^our  jHMtcr  Ic^  ,\'\ftu^i 
»a  r.ix»  1  ron;  or  elles  le  |v^Ucnt  elles- mi^mc^ 
Miii  a  =:y:pa:ciculiêrcnictu  ^  le^  nunill  u  het;  mVti 

<!/:V:-rçft  lot'.v  le  tctinr  j»/  li^nHn^j  »?.  ^  ^.|^  \  A\\\ 
<ri    -:  cmf^loi.  pMUt  cx|itiMiwt  I  i.i|....  h.  p  •♦♦;►  »♦!;,  f>. 

inâviLniiincc,  poui  nu»  <•  *'^*  n.u**'.  ii  ^n-  J;i.  .«^ 
XoJci^r  &c  IVJM  i.i  /i  '//•'///  i'  i  j/'-c ,  iîu  i  li-U.  '.1  , 
du  thym,  skc,  puiii  *!»'.  v'  '"'  '^■'  '-^i"-^'-^-  J^»'  l  ■  »•• 
a  lW<ffwr ,  &  non  L  litti^m  ,  »lc  I.»  uJw.  Uu  m»-- 
lange  a  une  oJcnf ,  -n  j.'-.j  uj  c  j^>iici*i ,  vn.uuiw. 

Au  pluriel,  !'.*-  oitiUi  i\  l«.i  /c^iuun  Imii  ijza- 
lemencdes  patf uiut  .i;.M (  uMc>  dcUioc  :  a  t-mlMinnLi , 
a  parfumer,  -  /^uc  lû*tii  bwu.  L^^^Jantcun  duivti/r 
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donc  être  encore  plus  fones  que  les  odeurs,  Yovs 
avez  des  odeurs  pour  les  relpirer^  lorfqull  fenc 
mauvais  :  un  autre  s'imprègne  Atfenteurs  pour  ne 
pas  puer ,  &  il  en  put  davantage.  Des  odeurs  douces 
&  qui  ne  foient  pas  fenties  de  vos  voi(kis  ,  paflè  : 
fi  desfenteursy  à  moins  que  vous  ne  fojrez  dans  nu 
air  infeél.  Avec  des  odeurs  y  vous  fentirei  peac-^ 
être  bon ,  fi  l'on  vous  fenr  :  avec  desjenteursy  oa 
vous  fentira  au  loin ,  malgré  qu'on  en  ait.  Le  mot 
A'odeurne  conviendroic~ii  pas  mieux  aufiî  pour  dé- 
figner  les  parfums  naturels  qui ,  fans  apprêt  ou  fans 
mixtion ,  fentent  ou  font  fentir  bon  ;  Se  celui  de 
fenteury  à  ces  compofitions  Se  à  ces  mélanges  que 
l'on  forme  artiftement  pour  la  même  fin  ?  C'eft  la 
Nature  qui  donneroit  les  odeurs '^  c'eft  le  Parfunicut 
qui  fabriqueroit  les  fenieurs.  Les  Latins  diftin- 
guoient  anifi  odoramenta  A^odores. 

On  dit  figurément  odeur  de  Jainteté  ^  X odeur 
des  vertus  y  ôcc.  Semeur  ne  fe  dit  que  dans  le  fens 
propre. 


Odieux^  Haïffable. 

Du  latîn  odi  (haïr),  Wà]t€t\Ç odieux  :  du  verbe 
haïr,  haiffahle.  Ce  dernier  terme  eft  infiniment 
plus  foible  de  haine  que  le  premier.  Si  lobjet  hàif- 
fable  eft  digne  dç  haine,  l'objet  odieux  eft  digrté 
de  toute  vôtre  haine.  La  terminaifon  eux  marqué 
la  plénitude,  la  force }  &  la  terminaifon  We,  \t 
capacité ,  la  difpofition. 

Avec  certains  défauts ,  on  eft  haiffahle  :  avec* 
cenains  vices,  oxkeOtûdiéUx,  Un  homme  méchant. 
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pervers  y  dangereux ,  intolérable  »  eft  odieux  :  une 
perfbnne  incommode  ^  facheufe  »  impaciencence  , 
contrariante,  devient  haïjfable. 

Il  n'y  a  point  d'homme  fi  parfait,  qu'il  ne  foir 
haïffable  pour  un  aurre.  Il  n'y  a  point  de  méchant 
fi  endurci ,  qu'il  ne  foit  quelquefois  odieux  à  lui- 
même. 

Combien  ces  vices  font  en  effet  odieux  ^  qui 
nous  paroiffent  fî  aimables  !  Combien  ces  perfonnes 
font  naîffables^  qui  rendent  haïjjables  les  veitus 
mêmes  ! 

Quel  art  pour  faire  un  monffare  tel  que  Lovelace^- 
zarement.  haïjfable ,  mais  ou  fouverainement  ai* 
mabie  ou  fouverainement  odieux  ! 

Montrez  -  moi  une  Société  où  la  franchifê  ne 
rende  point  haïjfable.  Montrez -moi  un  homme 
à  qui  la  flatterie  foit  odieufe. 

Combien  de  gens  odieux  ^  dès  qu'on  les  voit  tels 
qu'ils  font  !  Combien  de  perfonnes  kaïjffables,  dèa 
qu'on  ceffe  de  les  aimer  ! 

Dans  le  flyle  familier  du  jour,  c'eft  une  faveur 
qu'une  femme  dife  à  un  homme  qu'il  eft  haïffable  ; 
une  chofe  odieafe,  ce  fera  de  n'avoir  pas  vu  la 
nouvelle  Pièce.  Il  en  eft  aujourd'hui  des  chofes 
comme  des  perfonnes ,  il  n'y  en  a  plus  guère  qui 
portent  leur  nom.  Par  quelles  étranges  locutions  on 
diftingue,  par  exemple,  les  couleurs  ?.  Le  mal  eft 
qu'avec  ce  langage*là ,  on  veut  faire,  du  ftyle  fleuri 
èc  |ufqu'à  de  i 'éloquence.  Repréfentez  -  vous  un . 

Eenonnage  qui ,  pour  marcher  avec  grâce  ou  no- 
leffe ,  &i  des  tours  d'adreffe  &  de  force  cotnai» 
un  fauteur»  ou  cet  homme  de  Sophocle,  lequel 
ouvre  une  grande  bouche  pour  fouffler  dans  une 
petite  flûte. 
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0  Baïjfable  ne  fe  die  guère  que  des  perfonnes 
ou  de  leurs  manières,  &  dans  le  ftyle  modéré^ 
Odieux  fe  die,  dans  cous  les  ftyles ,  des  per£;)nn^ 
&  des  chofes. 


Odorant^  Odoriférant. 

On  a  beau  dire  que  ces  deux  retmes  fignifîenc  la 
même  chofe ,  odoriférant  doit  ajouter  une  idée  à 
celle  à' odorant  ^  par  Taddition  du  mot  fer  qui 
iienifie  porter  ^ produire, poufler  au  dehors,  jetter, 
répandre.  Ainn  Pline  donne  à  l'Arabie  1  epithete 
à^ odoriférante  {odorifera)^  parce  qu*elle  produit 
les  parfums  (a)  ;  &  non  celle  d'odorante  {odora)^ 
car  ce  mot  ne  rendroit  pas  fon  idée.  Odoriférant 
exprime  la  propriété  de  produire!  odeur,  de  l'exha- 
ler de  fon  fem ,  de  la  répandre  au  loin  ;  tandis* 
Km  odorant  déHgne  feulement  la  chofe  qui  a  de 
1  odeur,  qui  en  donne ,  qui  en  jette.  Le  corps  odo^ 
riférant  efl:  donc  naturellement  lïhs- odorant.  On 
flaire,  on  fent  ce  qui  eft  odorant  :  on  n  a  pas  befoin 
de  flairer  ce  qui  eft  odoriférant^  il  fe  fait  fencir,  Audi 
l'Académie  dit  -  elle  une  ^€wr  odorante^  un  bois 
odorant^  &  dtspaifums  odoriféransy  des  aromates 
odoriférans.  Les  corps  odoriférans  parfument , 
embaument.  Les  corps  odorans  ont  une  odeuc 
agréable ,  fentent  bon.  Montaigne  dit  que  la  fueur 
d'Alexandre  étoit  odorante  Se  Ux2Lve  i  Se  que  le  Roi 
de  Tunis,  qui  eut  à  Naples  une  entrevue  avec 


{a)  Arabia  odorifera,  in qudnafcuntur adores.  L.  ç ,  c.  1 1. 
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Cfiarles-Qainc ,  faifoit  farcir  Tes  vkndes  de  drogues 
odonféranfes^  qui  ^  c(u£nd  oa  dépeçpic  la  volaille  » 
remplidoienc  le  palais  &  même  les  tues  d'alentour 
d*une  trèsrruave  vapeur* 

Peut-être  aufli  oiorifiraiu  dc/îgae-t-îl  l  odeui; , 
en  tant  qu'elle  eft  exhalée,  çépàndue  &iènciQ5 
comme  le  moi fénteuf^  au  lieu  que  le  nxor  odorant 
mndiquerpit  proprement  que  Todeur  qui  $  exbale^ 
fe  répand  »  &  doit  fe  faire  fentir  »  comme  le  ffîQC 
même  à!odeuf.  Dans  cette  hypothefe^  04<^dfér<lf^t 
dit  plus  encore  o^ odorant. 

Je  ne  dis  pas  qu'on  a  eu  égard  à  ces  difTéreDce^t  : 
l'ufage  5  au  rapport  de  l'Acadcmie»  diftinguec^s 
termesen  donnant  odoriférant  à  la  profe^  &  qdùra^t 
i  la  po^He.  Odoriférant  n^yxt  fpuvenc  g^Aier  ^  etç^ 
barraiïer  les  Pactes }  &ians  le  re^e^r^  îUautovc 
fait  celui  iiodoraiu^  qu'on  irejeliceroit  &Q9  ifaiion  dcr 
la  profe^  il  on  lui  atfeâe  un^  îdé^partiçulierf  *  * 


•#iW*«— <^T^. 


(&illadt^  Côup'd^o^lyRtgjCird^ 

L'^i//a^/i^n*e(l  proprement  qu'un  ^u^r^mt  1^<I 
ltk)t  i^p<//>.  exprime  Taélion  d'un  corps  qui  tonil^e  £ut 
un  autr^  qui  le  frappe  >  il défîgne  auffiraâûonqui  fe 
fait  promptement  en  un  inftant  ;. cette  double accep« 
tion  fe  retrouve  dans  X^Coup-d adicàxcA  Vifillade^é 
Mais  XaUlad^  eft  proprement  coiifidérée  comme  un 
foupdatU o^xxxi  tegatd jette  d'une  manière  dé- 
tournée.» conune  eu  tournant  les  yeux  fans  tourner 
la  tête  f-  de,  manière  i  regarder  (ans  qu'il  y  paroiŒe* 
Le  rêgqf4  fxgtime  l'aâion  de  prendre  ^^r^i^  »  de 
Êûre  attention  ^  de  confidérec  de  l'ctil.  .Ce  tnfit 
Tomi  UU  V  ' 
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vient  de  gdry  garde  ;  d  où  cgard^  confidération^&c* 
Uœillade  eft  un  coup  -  iTœil  ou  un  regatd  jctrc 
comme  furtivement,  avec  deflein  &  avec  une  ex- 
preflîon  marquée.  Le  coup  -  dodl  eft  un  regard 
fugitif  ou  jette  comme  en  pafTant.  Le  regard  eft 
Taâion  de  la  vue  qui  fe  pone  fur  1  objet  qu'on 
veut  voir. 

Il  y  a  toujours  dans  Yaillade  une  intention  8c  un 
intérêt  vifîble  :  on  jette  des  œillades  amoureufes» 
jaloufts  9  animées  >  favorables  »  &c.  On  donne  un 
coup'd'œilpovx  voir  en  gros  j  on  jette  un  coup- 
d'ail  i  defîein  ou  par  haîard  ;  &  il  y  a  des  coups^ 
^a;r/ très-expreilifs.  Les  regards  le  portent,  fe 
tournent,  fe  jenent,  fe  lancent,  fe  nxent  fur  les 
objets  ;  ils  forment  Taétion  propre  de  la  vue ,  & 
même  une  iont  de  langage  nâmrel. 

^  Les  paflîons  diffimulces  jettent  des  œillades.  La 
légèreté  jette  un  coup^-daUv^m  ;  niais  la  fierté 
lancé  un  coup -d  ail  dédaigneux.  Chaque  paffion 
a  fon  regard  j  &  le  regard  prend  toute  fone  de 
caraderes  :  regard  de  colère^  regard  de  pitié ^  re- 
gard  doux  OM  févércy  &c. 

Vœillade  parle  aux  yeux.  Il  y  a  tjel  coup^d'œîl 
qui  ne  dit  nen ,  &  tel  autre  qui  dît  plys  qu'un 
long  difcours  &  qui  compromet  moins.  Tout  fe 
peint  dans  les  regards ,  au  moral  comme  au  phy* 
fîque. 

..  Les  amans  trahiflfènt  par  des  œillades  rihtelli- 
gence  qu'ils  veulent  cacher.  Il  y  a  un  coup- d'ail 
d'avis,  qu'on  jette  inutilement  fur  ceux  qui  ne 

.  penfent  pas  à  ce  qu'ils  difent.  Le  regard ,  ou  la 
manière  de  regarder  propre  â  chacun ,  indique  ou 
décelé  le  caradere  à  celui  qui  f^aii  lire  lut  Ui 
Yifages. 
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'  (BilUde  ne  fe  dit  qu  au  propre  &  dans  le  ftyle 
Cimilier.  Dans  le  ftyle  fou^nu^  il  fkat  dire  coup^ 
é^aâl  pour  œillade.  Coup  ^  d'ail  fe  die  au  figuré 
comme  regard  ^  il  exprime  mi  une  légère*  atcen* 
don  de  Teibric  ;  ou  un  talenc  compofe  *de  fap- 
.cité  &  de  juftefle»  oulavivacicé  Se  la  pénérranon 
comme  dans  le  coup^d^ail  du  génie,  voup-  d'œd 
fe  dit  auifî  de  l'objec  même  <^  frappe  Toeil  t  ainfi 
une  campagne  couverte  de  riches  moiflbns  &  ^ 
produâions  très -variées,  eft  un  beau  coup-^d'^f^ 
pour  rhomme  ^ui  ibnge  à  fes  femblables.  Regard 
a  d  autres  acceptions  qu  il  eft  inutile  de  rappeller  ici* 


(Êuvre^  Ouvrage. 

»  (Ruvre ,  félon  l'Abbé  Girard ,  dît  précîféttient 

t>  une  chofe  faite  \  mais  ouvrage  dit  uiie  chofe 

»  travaillée  &  fiiite  avec  aa.  Les  bons  Chrétiens 

'»  font  de  bonnes  œuvres  ^  les  bons  ouvriers  font 

1»  de  bons  ouvrages  <«. 

Œuvre  exprime  proprement  Taâioa  d'une  puii^ 
£ince  9  ce  qui  eft  fait  y  produir  .par  un  agent  ;  ou^ 
vragey  le  travail  de  linduftne^  ce  qui  eft  fait, 
exécuté  par  un  ouvrier.  On  dit  Vauvre  de  la  créa- 
^on  &  1  ouvrage  des  fix  jours  :  la  création  eft  elle* 
inème  Y  œuvre  de  la  Toute  «PuifFance  t  le  monde 
forti  des  mains  du  Créateur  dans  fut  jours  d'exécu^ 
lion ,  eft  fon  ouvrage.  La  force  productive  eft  dans 
V œuvre  \  TefFet  de  fon  aâion  eft  dans  Vouvrage* 
U œuvre  de  la  rédemption  eft  ce  que  Jéfus-Chrift 
A  fkft  pour  le  ialnt  des  hommes  j  &  fon  ouvrage  ^Qi 
leur  falut.  Nous  admirons  dans  les  œuvres  de  la  Na* 

Yij 
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ture  Ton  énergie,  &dans  fes  ouvrages  leurbeauté.l4 
puifTance  &  Faâion  dej'agent  font  Yœuvre  :  Vou- 
vragettt  leréfalcac  du  cravail&de  l'induftrie.  On-dic 
auvre  S^non  ouvp%ge  de  la  chair.  L'ArtiCm  &ic 
des  ouvrages^  &  fon  chti-di  œuvre  eft  la  plus  belle 
prodûâion  de  fon  calent.  Œuvre  eft  le  latin  opus-^ 
&  ce  mot  exprime ,  dans  fon  fens  priqiitîf  ^  la  pro- 
duâion ,  laâion  produâive  :  ouvrage  eft  propre- 

fpnt  le  latin  opéra  j  &  ce  moi  exprime  le  travail, 
cliofe  induftrieufe.  Voyez  Produâioriy  Ouvrage, 

»  Le  mot  à' auvre  y  continue  TAbbé  Girard» 
9)  convient  mieux  à  Tégard  de  ce  que  Iç  cœur  Se 
»  les  paillons  engagent  à  faire.  Le  mot  ii  ouvrage 
n  eft  plus  propre  à  l'égard  de  ce  qui  dépend  de 
n  Tefprit  8c  de  la  fcience.  Ainfi  l'on  dit  une  œuvre 
n  de  miféricorde  &  une  œuvre  d'iniquité,  un  ou- 
m  vragé  de  bon  goût  Se  un  ouvrage  de  critique  «. 

Voilà  Tufage  :  mais  la  raifoii  de  Tufoge  ?  c  eft  ce 
Ique  je  tache  toujours  de  découvrir  :  ;q  la  trouve  ici 
dans  la  difôrence  que  je  viens  dVtabjir,  ce  qui 
m'en  confirme  la  juftefîb.  Vœuvs'-ç  eft  Tîidtion ,  Fac- 
tion faite  par  une  puiilance  :  or,  qu'eft-ce  que  la 
Morale  confidcre  i  les  aâions ,  les  actions  bonnes 
ou  mauvaifes,  le  bien  ôc  le  mal ,  la  yerru  &  le  vice, 
principes  de  ces  aâions.  Vouvrage,  e{l  lé  (ravail , 
ce  qui  réfulte  ou  refte  de  ce  travail  :  Qt,  qu*eft-ce 
que  la  Science  entend  par  ouvrage }  les  difcours^ 
les  écrits,  les  pièces,  les  traités,  les  livres;  &  l'Art, 
le  mérite,  les  beautés  «m  les  défauts  qui  font  dans 
Youvrage  même.  L'a;/^v/£  morale  n^eft  qu'une  ac^ 
tion  bonne  ou  mauvaife  ielon  les  tpcpur^^  ;  ic.  cette 
ftâion  eft  produite  par  la  miféticorde ,  pgr  l'ini- 
quité ,  &c.  V ouvrage  lî; téraice  eft  une  chjofe  bonnt 
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«a  mauvaife  félon  la  Science  y  on  traoYc  dam  h 
chofe  Aeme  de  la  crincpie  &  du  goàc 
Mais  tes  ouvrages d^eCpntfomlespwduSîoiud^uA 
Aucear  :  au(Elesappelle-c-onqaelqoefbîsdFiif^/ex, 
Œuvres  de  théâtre,  (Buvres  morales  ,  €Êuvres  mè* 
lées,  (Euvres  compietres,  (Buvres  poftlmmes  &c. 
L'Abbé  Girard  prétend  q^l  œuvres  le  dit  an  pluriel 
du  recneil  de  tous  les  ouvrages  d  nn  Anteor  ;  dt 
^e  lorfqu  on  les  indique  en  panicolier,  ou  qa'oH 
leur  joint  quelque  épitbere,  on  tg  (en  dn  moc  d'oi^ 
vrages.  Mais  le  mot  i^ ouvrage  an  plorîel  marque 
^ufli  la  pluralité  \  8c  celui  è^ œuvres  n*e&  marqué 
pas  davantage.  Le  recueil  de  tous  les  ouvrageà 
Ibrme  les  œuvres  complettes  :  les  ceuvres  choifies 
ne  renferment  qu'une  partie  des  ouvrages  de  TAo- 
teur  j  &  fi  le  choix  eft  bien  &it,  les  œuvres  choifia 
valen  Aeaucoup  mieux  que  les  œuvres  compUitet. 
Ce  qui  figniBe  un  recueil  entier ,  c'eft  le  moc  œuvrt 
au  unguliet  de  au  mafcnlin,  quand  il  s*agit  de 
gravures  \  X œuvre  de  Calot  »  l'irui^r  de  Balechoo. 
On  dit  aufli  œuvre  au  finguîier  jjpour  on  ouvrage 
jparticulier  de  Littérature  :  ta  rucdle  e/l  encart 
une  œuvre  bien  galante. 

ŒuvreT.  eft  le  titre  de  crains  ouvrages.  Les 
œuvres  annoncent  l'Auteur  ;  les  ouvrages  le  faj>- 
pofent  :  V œuvre  eft  ià  produétion  y  le  livre  eft  vaa 
ouvrage.  U œuvre  eft  1  ouvrage^  en  tant  qa*il  eft 
fait  par  l'Auteur  &  confidéré  comme  tel  ;  V ouvrage 
eft  bien  fait  pat  l'Auteur,  mais  cm  le  confidere  tel 
qu'il  eft  en  lui  même  ou  indépendamment  de  ce 
rapport.  Ainfî  l'on  juge  Vouvrage  8c  non  Vœuvre  : 
Vouvrage  eft  bon  ou  mauvais  en  lui-même  &  ûm 
égard  à  celui  qui  l'a  fait  ;  mais  à  Y  œuvre  on  connoSc 
Voav£ier>  on  juge  l'homme. 

Y  uj 
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Avec  les  données  précéaenres»  mes  LeâetU9 
rendront  facilement  raifon  des  différentes  BQanieres 
uficées  d'employer  ces  ttrmes.  Par  exemple»  on  die 
mettre  en  auvre  des  matériaux:  metcre  àts  mato- 
riaux  en  auvre  y  celt  donner  la  forme  ou  la  façon 
à  la  matière  9  l'employer  à  &ire  quelque  <miva2^. 
L'aâion  d'employer  ou  de  fbrmertft  propre  à  1  oa- 
vrier»  i  la  perlonne  ;  &c'e(t4à  YœuPrt.  La  matière 
employée»  mife  en  auvre,  qui  a  reçu  la  forme  « 
eft  ïouvrage. 

La  Nature ,  dit  un  illpftre  Ecrivain»  fait  le  mé- 
rite ;  Se  la  fortune  le  met  en  auvre.  La  fortune  Êdc 
ainfi ,  par  fes  influences  »  le  prix  de  V ouvragé. 

On  dira  fe  mettre  à  Vœuvre  »  ôc  fe  mettre  i 
V ouvrage.  On  fe  met  à  V auvre  y  quand  on  com- 
mence fôn  travail  \  on  fe  met  à  Youvrage,^  quand 
on  commence  â  donner,;par  fon  travail»  deatormes 
i  la  matière.  Il  y  a  le  travail  aâif  de  louvner^qui 
£dt  V  ouvre  *y  &  le  travail  paiïif»  qui»  reçu  par  le 
fujet ,  diftingue  \ ouvrage.  Vou$  ditô  qu'il  y  a 
beaucoup  à* ouvrage  dans  une  tabatière,  &  cet  ou- 
vrage eft  la  façon  de  la  tabatière  :  vous  en. paye;; 
cher  la  main  d auvre ,  c'eft-à-dire,  le  travail  de  Tour 
vrier  qui  a  donné  cette  façon. 


Office^  Minificrty  Charge  y  Emploi 

Op.ce  y  lat.  officium  ,  ce  qui  préfente  une  chofe 
à  faire ,  ce  que  chacun,  doit  faire:  de /^cere»  Êiire^ 
&  d'o* ,  devant ,  prcfent.  Nous  traduifons  le  latin 
Opcium  pzi  devoir. 

J'ai  dit  au  mpt  méwr^  que  mrùjlere  fignifig 
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fervîce  au  on  rend  à  un  fupérieur  >  à  un  maître  ; 
£c  de  même  ce  qu'on  Eiir  en  (on  nom  y  comme  Coa 
repréfenranc  ;.  lac.  mi/ri/?rartf ,  fervir. 

Charge  (ignifie  iordeau,  ce  gu  on  porte,  tant 
au  Hgaré  qu  au  propre  :  de  la.  racine  car  y  ce  fut 
quQÎ  une  chofe  porte,  roule ^  d'où  le  latin câr^a^ 
gond»  pivot,  &  no6  mots  cardinal  y  char  ^  &c. 
Ce  mot  répond  au  lacin  onus^  charge,  fardeau  ;.  8c 
au  figuré ,  dans  le  fens  èi  office^  à' emploi ,  à  nai-^ 
nusy  gvznde  charge  y  charge  pefante,  importante^, 
d'où  munia,  fondions  ^  obligations  dont  on  doit. 
sVquitter  {fungi  ). 

Emploi ,  ce  à  quoi  l'on  Ce  ploie  ,  l'ufàge  qu'on 
fait  d  une  cbofe,,  l'occupation  que  Ton  fiyt  :  du  lat. 
implicarey  entrelacer  >  mettre  en  œuvre  \  rac.  pli^ 
plOy  dont  j'ai  fi  fouvent  occafion  de  parler.  U emploi^ 
dans  le  fens  de  charge ,  indique  un  travail  déter^* 
miné. 

Ainfî  ridée  propre  ^office ^  c*eft  d  obliger  à  faire 
une  chofe  utile  à  la  Société  :  celle  de  mmijlere  e(l 
d'aeir  pour  un  autre»  au  nom  d'un  autre >d'ua 
Maître  qui  comniande  :  celle  de  charge ,  de  por- 
ter un  fardeau»  ou  de  faire  une  chofe  pénible  pour 
un  bien  ou  un  avantage  commtm  r  celle  d'e/n/^/oi  », 
d'être  attaché  a  un  travail  qui  eft  commandé. 

U office  impofe  un  devoir;  le  minijlere y^nnCec^ 
vice  ;  la  charge  ^  des  fondions  j  ï emploi ^àeX oc-' 
cupation. 

V office  donne  en  même-temps,  un^pouvoir».  une 
autorité  pour  faire  ^  le  minifiexfi^  uue  qualité  ,.ui\ 
tittQ  pour  repréfenter  les  perfonnes  ,  difpofer  des 
chofes. \  la  charge ,  des  prérogatives,  des  privilèges 
i^û  honorent  ou  diftinguem  le  titulaire;  v emploi  ^ 
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des  (klaires  ^  des  émolamens  qui  payent  ou  récom^ 

j^nfent  le  travail. 

Il  implioue  une  forte  de  contradiûion  que l*an  aîr 
V office^  &  l'autre  le  bénéfice.  Uieft  naturel  que  celui 
qui  prend  un  Agent ,  fc  ferve  ou  ne  fe  ferve  pas , 
à  volonté ,  de  fon  miniflere  y  &  qu'il  le  paye  en 
confçquence.  S'il  y  a  des  charges  qui  ne  pefent 
rien  ,  je  veux  dire  qui  n'impofent  aucun  exercice, 
charge  n'eft  plus  qu'un  mot  fans  idée  \  mais  ces 
cliar^esïitxi  font  que  de  plus  gros  fardeaux  pour  le 
peuple  qui  paye.  On  fçait  que  tout  emploi  demande 
lalaite  \  je  ne  fçais.fi  Y  emploi  qui  occupe  le  plus  eft 
le  niieuk  payé. 

Autrefois  on  appelloit  ofices  ce  que  nous  ^p^l* 

Ions  charges  :  ainu  Ton  dît  encore  Grands  Officiers 

de  la  Couronne  y  Officiers  d'épee  y  Officiers  de 

fobe  ,  &c.  En  çénénu ,  la  charge  eft  au  delTus  de 

\ office  ;  nousdifons  les  grandes  charges  6c  non  les 

c^ces  de  la  Couronne  y  mais  fous  les  grandes 

charités  ,  il  y  a  beaucoup  d'offices  dans  la  Maifon 

du  Roi  :  nous  difons  charges  de  Magijlrature ,  & 

cffices  àe  Finance  :  on  a  une  charge  de  Préfident 

du  Parlement  &  un  (^ce  de  Gremer,  &c.Cepen« 

dant  charge  s'empicne  comme  un  mot  générique; 

&  il  y  a  une  infinité  de  petites  charges  fert  igno* 

Blés ,  conitimées  telles  y  ou  mifes  ^ns  cet  ordre 

par  lettres  du  Prince.  U emploi  eft  chofe  fubalterae 

ic  très-fubalterne  ,  quelquefois  honnête  y  fouvent 

ignoble  »  toujours  en  fous-ordre.  Nous  ne  difons 

minijlere  »  dans  le  fens  de  place ,  dont  |e  parle  en 

cre  moment ,  que  delà  place  de  Miniflre  du  Roi; 

mn(i  ce  terme  a  un  caraâere  bien  diftingué  :  mais 

nous  difons  le  miniffere  public ,  le  ininiflitt  des 

w^Uy  avçc  une  idée  de  noWelfe  j  &  le  mi'''^ 
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dans  le  Cens  d*entremi/è^  a  quelque  chofe  de  plus 
relevé  que  l'entremife  ordinaire.  Ce  n*eft  pas  â  dire 
que  chacun  n'air  ici  (on  pecir  mînijlere  à  remplir  » 
toujours  dans  le  fens  de  fervice  à  rendre  aux  autres 
ou  à  faire  pour  les  autres. 

En  général  j  Y  office  eft  par  lui-mènie  ftable  &  à 
demeure ,  mais  on  en  ^prime  :  il  y  a ,  par  acci- 
dent ,  des  Miniftres  fam  minijltrt  :  vous  avez  de$ 
£harges  à  temps ,  â  vie ,  &  même  en  héritage ,  &. 
toujours  faites  pour  le  mérite  :  il  y  a  beaucoup 
ii  emplois  où  il  y  a  beaucoup  d*embarras  &  d*ar- 
faires. 

Mais  il  faut  confulter  les  Dtdionnaires ,  la  Chan- 
cellerie ,  &  les  Praticiens ,  pour  fçavoir  les  appli* 
cations  de  ces  noms  aux  cas  paniculiers.  Ma  tâche 
eft  d  expliquer  la  valeur  propre  &  l'ufage  ordinaire 
des  mots. 


Offrande ,  Obladon. 

Daks  un  fens  rigoureux,  Yoilation  eft  Taftioa 
d  offrir  ;  &  V offrande  eft  la  chofe  a  offrir ,  &  ehfuite 
la  chofe  ofïme.  Oblation ,  lat.  oblatio^  eft  un  mot 
dérivé  du  participe  paffif  à'offerre  ,  oblatnm  : 
offrande  eft  le  géipndif  offerenda  ;  &  ceci  nous 
donne  la  vraie  explication  de  notre  terminaifon 
iiibftantive  ande  on  ende.  Amandus y  facitndus  ^ 
iignifie  ce  qui  eft  à  aimer,  à  faire  ;;ce  qui  doit  être 
aimé,  fcit  ;  ce  qui  eft  fait  pour  cela.  Notre  termi- 
siailbn  andt  ou  ende  exprime  ce  qu'il  faut  faire 
pour,  ce  qu'on  fait  pour  une  deftination.  Ainfi  la 
réprimande  eft  un  difcours  fait  pour  réprimer  j  \x 
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demande  eft  Findice  donne  pour  faire  (çavoîr  cB 
qu'on  defirej  X^. guirlande  [degyr^  cercle)  eft  une 
chaîne  de  fleurs  faites  pour  couronner  ou  pour  ctre 
mi fcs  en  rond  ;  la  prébende  { prœhenda)  eft  ce 
<jui  doit  être  fourni  en  argent  ou  en  nature  ,  aux 
Ecclélijftiques  d  un  Chapitre  ;  la  propagande  eft 
une  Congrégation  établie  pour  la  propagation  de 
la  foi  ;  la  bande  ett  un  nombre  de  perfonnes  raf- 
femblées  pour  aller  de  compagnie  ;  la  viande  eft 
la  chair  dcftince  à  erre  mandée, à  faire  vivre  ;  une 
houpelande  eft  une  efpece  de  vêtement  fait  pour 
ctre  mis  par  dejfus  (Aup)  &  envelopper,  &c. 
•   h'cffrande  ett  donc  proprement  la  chofe  deftinée 
pour  Voblation,  Si  Tulage ,  interverriflànt  les  idées^ 
attribue  éççalement  à  Voblation  l'idée  de  Voffrande^ 
&  à  X offrande  Tidée  de  Voblation  ^  la  différence 
n'en  exifte  pas  moins  dans  les  mots  ;  &  le  fens  pri- 
mitif de  Tun  n'eft  que  le  fens  détourné  de  l'autre. 

U offrande  fe  fait,  dit-on ,  à  Dieu ,  à  fes  Saines» 
&  même  à  fes  Miniftres  :  Voblation  ne  fe  fait  qu'à 
Dieu. 

U ablation  eft  alors  un  vrai  facrifîce  :  Xoffrande 
eft  feijlement  un  don  religieux. 

lu  offrande  du  pain  &  du  vin  dans  le  facrifice 
de  la  Meffe,  eft  une  ablation.  Les  préfens  que  les 
Fidèles  font  en  allant  baifer  la  patène  ,^  font  pro- 
prement des  offrandes. 

Jéfus-Chrift  fait  à  fon  Père ,  fut  la  croix  ^ 
ablation  de  lui-  même.  Dans  vos  prières,  vol 
élevez  votre  cœur  à  Dieu  j  &c  vous  le  lui  donn^ 
en  offrande. 

Les  offrandes  des  premiers  Fidèles ,  confi] 
en  pain  &  en  vin ,  deftinés  a  ctre  con&crés  powi  (l 
communion ,  étoiem  des  obladons,  Axn&^toi 
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MabilloTi  1  obferve ,  ce  ou*on  appelle  aujourdliuî 
Xoffriinde ,  eft  bien  différent  des  ohlations  d  au- 
trefois* 

OBlation  z  toujours  un  fens  plus  rigoureux 

<^n  offrande  ;  &  il  ne  fe  dit  que  pour  exprimer  le 

lacrifice  ou  le  don  fait  avec  les  cérémonies  reli-* 

gieufes  pcefcrites  à  cet  effet.  Ainfi  toute  offrande 

n'eft  pas  ablation  ^  6c  l'idée  du  don  ou  meipe  du 

dévouement  fuffit  pour  confUtuer  une  offrande 

{ans  aucune  cérémonie.  La  main  ou  facrée  ou 

religieufe  fait  fon  ohlation  fur  l'autel  :  le  cœur  fait 

en  lui-même  fon  offrande.  Oblation  eft  un  term9 

de  lichurgie,  &  le  peuple  ne  l'entend  pas  :  offrande 

eft  le  terme  commun  &  vulgaire ,  lors  même  qu'il 

s'agit  de  X oblation  rigoureuie.  / 

Oblation  ne  fe  détourne  pas  de  fbn  fens  reli« 
gieux  &  propre.  Nos  Poètes,  nos  Orateurs  fe  fervent 
du  mot  offrande  pour  défiener  ce  qupn  préfente 
avec  un  refpeâ  &  un  zèle  fort  vif:  u  eft  auflî  em« 
ployé  dans  des  phrafes  populaires  &  proverbiales, 
pour  revêtir  d'un  langage  religieux  des  idées  pro- 
fanes: On  dit ,  à  Voffrande  qui  a  dévotion ,  ou 
\ offrande  ejl  à  dévotion ,  pour  marquer  qu'une 
çhofe  eft  libre.  On  dit,  à  chaque  Saint  Jon  offrande^ 
pour  dire  qu'il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  con* 
vient  ^  ou  offrir  à  chacun  ce  qui  peut  lui  convenir^ 
pour  fe  rendre  tout  le  monde  favorable* 


Ofhfquer ,  Obfcurcir. 

D^fb  Joc^  feu ,  lumière,  les Lapns  Citent fuaiij. 
.fard ,  déguifement ,  faufTe  couleur  ;  icfufhus^  ob^ 
^«/•ci.  caché,  brouillé ,  troublé,  term, bruni,  I» 


t 
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téralemenc  décoloré ,  qui  n'a  pas  fon  éclat  ;  cary2 
ou  X  défigne  la  privarion,  1  abfence.  De  lile  verbe 
offufquer.  Obscurcir ,  priver  de  lumière ,  rendre 
obfcur.  Voyez  Objcur. 

Offufquer  fignifie  empêcher  de  voir  ou  d'crrc^ 
vu  y  du  moins  de  voir  6c  d  erre  vu  clairement , 
dans  fa  clarté  naturelle ,  par  rinterpofîtion  ou  Top* 
pofitîon  d'un  corps,  d'un  obftacle.  Obfcurcir  ex- 
prime l'aâion  fimple  &  vague  de  faire  perdre  à  un 
objet  fa  lumière  ou  de  fon  éclat ,  fans  aucun  rap* 
port  indiqué  ni  au  moyen  ni  à  la  vue. 

Le  foleil  eft  ob/curci^  lorfqu  il  a  perdu  (on  éclat  : 
fi  vous  le  confîdérez  dans  des  nuages ,  il  eft  offufqué. 
Les  nuages  ïobfcurciffeni  ic  Yoffufquent  :  ils  Vobf- 
curciffent ,  en  lui  otaiit  fa  lumière  ^  ils  ^offu/queni^ 
en  vous  empêchant  de  le  voir  ^  ou  en  l'empèchanc 

erre  va. 

Le  haie  offufque  le  teint  \  il  laifle  un  mafque 
fur  la  figure.  Le  teint  sobfcurcit  avec  l'âge  ;  il  n'a 
plus  fes  couleurs  &  fon  éclat.  Vous  voyez  le  teint 
obfiurci  par  fa  dégradation ,  tel  qu'il  eft  :  vous 
ne  lé  voyez  pas  tel  ^u'il  eft,  s'il  eft  feulement  offiif 
que  par  des  raches  accidenrelles. 

Les  paffions  obfcurcijfent  l'entendement  y  de 
quelque  manière  qu'elles  le  troublent  :  elles  l'o^ 
jufquent^  en  élevatit  autour  de  lui  des  nuages,  ou 
en  s'interpofant  entre  lui  &  la  vérité. 

Une  montagne  qui  borne  la  vue  de  votre  maifon, 
V offufque  ^  &  on  ne  veut  pas  dire  qu'elle  Vobjcur* 
ciffe  y  comme  un  mur  oui  lui  oteroit  îe  jour. 

Une  femme  fardée  eft  vraiment  cffufquéeyic  elle 
vous  offufque  :  cependant  fon  teint ,  loin  d'être 
chfcurci ,  eft  enluminé. 

Un  feu  fonibre  vous  offufqucflutot  que  de  vous 


«HIiÎtst:  c-s^ysnàanc  d  éJnir^  ri^bj'icpluco:  que  de 

^iihw^xis:  l'^cr  prcumn  x  Uc^id  de  U  vue  pir 
r.siTrgji  il  jfuijiuir^  vlk  L  .i^c  pcoduu  a  rcg4rd  dt 
^  jij'ffr  air  ^mln  d.  J'J  s.iLr>::.r^ 

Li  _:r3nLitiUL  aous  jf-^^  ;^€ ,  5c  nous  im  \\m\%  d^ 

La  _:'iîirade  MlIci^Je  of::f^uoil  VcC^irU  tU  î  n>-' 

<tc:  ^  lllmiie.  \  :^>  pouvez  dire  niic  L  *//a''k  Kjç 
ITu-in.ihriiie  •;/*-; ^':*?  CcUc  de  Milriadc  .  it,,^  -^^ 
C'.it:  vi^/e  !vi  Ni..:iidc  oi^Jcuràf  Vcfyrit  d*  f  -. .  ^«.d 
C'i..ti.  Li  ru.on  ^a  c4\  que  Xoffufiuffoft  v,  -^^  <,y 

U  jiTiec  Lii-^^^^'e  ;  au  Ucu  qu«  Wbjn4f^  ^^^^,,^^,4  .^ 

Trrc  de  potrvMes  ojfttpfii^  U  /i.f-.^.*.     r^  .^^^ 
Ésnbo.iiinccùit  pcidiç  de  vut  ♦«.  /*  -«.  /  ^^  /..^^ 
ce  q"-i  viut  qiiciquctoi*  Ion  j».  i<r.  1 1.^  /...  .^  ^,,  ^^^ 

carité  vous  donne  un  ftir  Ji^  i»»./,»».*.^^  ^ ,,  ,_  ^ 
bien  auili  ion  nie  lit  u* 

COOVt  'i#  U^ètà^.  0f 

foat  : 
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Oifify  Oifcux. 

M»  Beauzée  a  donné  U  vraie  diff^érehce  de  ces 
ternies  :  il  ne  s*agic  que  de  la  juftiâer  &  de  la  corn'* 
menter. 

>»  Ces  termes^  die- il ^  annoncent  également 
w  rinadion  &  Tinutilité.  Etre oifif^  cm  ne  rien 
9>  faire»  être  fans  aâion,  fans  occupation:  être 
91  oifeuXy  c'eft  avoir  quelque  rapport  à  loifiveré  ; 
M  foit  par  goût,  parce  qu  on  Taime  ;  par  habitude, 
»  parce  qu'on  y  pafle  (a  vie  \  ou  par  reflemblance» 
»  parce  qu  on  eft  inutile  «• 

Remontons  à  1  origine  de  ces  mots.  Oedy  ed^  et , 
(ignifie  temps  »  en  celte  &  dans  d'autres  Langues 
anciennes.  De  là  les  Latins  ont  die  otium  pour 
marquer  le  temps  qu'on  pafle  fans  rien  faire  :  de  là 
ctiojiis ,  autrefois  ocieux  { a)  dans  notre  Langue, 
&  enfuite  oifif  &  oiftux.  Otium  fîgnifie  propre* 
ment  loifir\  mais  Xoifivtté  eft ,  en  latin,  otiojuas^ 
root  formé  à^otiofus  ,  pour  exprimer  la  qualité. 
Oi/ÇîTrépond  à  otium ,  loifîr  j  &  oifeux^i  otiojitas^ 
oifiveté.  Avec  du  loilir,  on  t^  oifif -^  avec  de  loifî- 
veté»oneftoi/iMur,  Attilius  dit,  dans  une  Lettre 
de  Pline  le  jeune ,  qu'il  vaut  mieux  être  oifif  {  otio^ 
fiim)  que  de  ne  rien  foire  j  c'eft-à-dire,  avoir  du 
loifir ,  que  de  refter  <nfeux.  Les  Etymologifles  con- 


[a)  Du  Bellay ,  dans  fon  lUuftration  de  la  Langue  /r«. 
çoife  ,  /.  /F,  dit  :  Quant  aux  épitketes  quijbnt^  en  nos  Poètes 
fianfoU ,  la  plus  gran^ fan  oufioids  ou  ocieux,  &c. 
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viennent  qu'on  a  dit  d'abord  oifi^  oijîr  j  fie  que  par 
la  confufion  de  larticle  le ,  /'  avec  ce  mot ,  on  en 
^  Élit  loijify  ainfi  que  Vaugelas  Ta  remarqué. 

On  doit  donc  appeller  oijifs ,  continue  notre 
A^cadémicien ,  l'homme ,  les  animaux ,  les  êtres 
ou'on  nsgarde  comme  aâifs ,  (i  l'on  veut  dire  qu'ils 
lont  aSuellcmenc  dans  Vinahion.  Mais  fi  l'on  veuc 
<lire  qu'ils  en  ont  l'habitude,  on  doit  lesappèller 
ai/eux ,  ainfi  que  toutes  les  chofes  inutiles  comme 
l'inaâion ,  quand  même  ce  feroient  des  avions. 

Oijifn  Qxpnme  proprement  que  l'aéle,  un  état 
pafTager,  Tinaftion  aâruelle  :  oijcux  marque  l'ha- 
oituae,  la  qualité  ou  l'état  permanent,  l'inertie. 
On  eft  oijify  dès  qu'on  n'eft  pas  en  aftivité  ;  quand 
on  croupit  dans  l'inaûion ,  on  eft  oijcux.  La  valeur 
diftinûive  de  ce  dernier  mot  eft  dé/i  connue  par 
celle  de  fa  terminaifon  :  la  terminaifon  ifl  en  latîn 
ivusy  défîgne  quoique  chofe  d  adif ,  qui  fait ,  qui 
xcduit  en  aâe.  Ainlî  aSiffi^'iHe  qui  eft  fort  agif- 
lint  &  prompt  i  agir  j  commun} catif^  qui  fe  com- 
munique fiicilement  j  vocatif  y  qui  appelle;  curatif^ 
qui  çuérit  ;  palliatif  ^  qui  pallie  ;  oppreffif^  qui 
opprime  ;  plaintifs  qui  fait  plainte  \  négatifs  qui 
lue.  Ainfi  oifif\ïià\Q\xe  ce  qu'on  feir  ;  oifeux ,  ce 
Won  eft  dans  le  goût  ou  dans  l'habitude  de  faire. 
Oijifne  marque  que  le  repos  ou  la  ceflàtion  du 
cravail  ordinaire  :  oijèux  iruique  une  loue  da  Lé- 
thargie ou  d'inertie. 

Un  Ouvrier  qui  n  a  point  d^oavrage,  tûoifif: 
un  Ouvrier  qui  ne  vçui  p.is  travailler,  eft  mjttux^ 
Le  premier  ne  fait  ri ea,  quoique  peur<tre  il  vouluç^ 
Faire  quelque  chofe  :  le  fccond  ne  fait  rien ,  pu <î  ' 
qu'il  ne  veut  pas  foire  *  Se  nicme  qnnnd  il  fait  qi* 
que  chofe >  mais  d'inutilt  Quà*oijkix^ 
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Mademoifellc  de  Scudéti  dit  que  les  gens  plonji 
gcs  dans  la  mollefle  méritent  d  ctre  appelles  oifift 
dans  une  mauvaife  fignification.  C^tte  mauvaiCr 
lignification  eft  propre  au  mot  oifmXé 

Là  tous  les  foirs  ^  la  troupe  vagabonde 
D'un  Peuple  oi//,  appelle  le  beau  inonde  « 
Va  promener  de  réduit  en  réduit 
^inquiétude  &  Tennui  qui  le  fuit* 

Voltaire  ,  £/>//.  fur  la  CahmnUi 

Ce  peuple  eft  non  feulement  oifift  mais  oifeux.  ^ 

Au  rapport  de  Ciccron  (  a) ,  Scipion  difoit  qu'il 
n  étoit  jamais  moins  oi^que  quand  il  étoit  oifift 
c  eft-à-dire ,  plus  occupé  que  dans  fon  loifir ,  ou 
quand  il  n  avoit  point  de  travail  commandé.  Il  eft 
impoflible  que  de  tels  hommes  foient  oiJeuXé 

Solon  vouloit  punir  les  oifeux.,  qui  font  déjà  bien 
punis  par  leur  oiiîveté  nixème  ^  àc  non  des  gens 
oififs\  car  il  y  a  un  repos  néceiTaire  5  Se  m&me  un 
repos  forcé* 

Bouhours  dit  quà  y  regarder  de  près,  oifift 
plus  â  la  perfonne  qu a'ia  chofe.  L'une  &  laucre 
épithetes  vont  aux  chofes  &  aux  pcrfonnes  ;  mais 
p//j/*neconYientjproprement qu'il  efpece  de  chofes 
qui  ont  un  principe  d'aAivitéou  un  genre  parcicu* 
lie^  d'énerçie  &  d'aûion, 

Ainfi  la  Nature  paroît  Qifiu'e  pendant  l^iver  :  la 
matière  eft  par  elle-même  oifeuje.  L'épée  du  Soldac 
eft  oijivt  en  temps  de  paix  :  celle  du  Gentilhomme 
calànier  eft  fort  oi/êx(/e. 


(i>)  Picerç  filitum  Scifionem    acçepip^u^»  numquamfi 
minits  otiofum^  ^uâm  cum  (uiofuscffètiùtàQ.Lj. 

Les 


Synonymes  François.  3*^} 
I4S  dix  Oifeux  de  la  Synagogue  croient  ainiî 
appelles  parce  qu'ils  n*avoienc  d'autre  emploi  que 
de  lire  les  livres  faints  au  peuple  \  ce  qui  cil  une 
(brte  d'emploi  parefleux.  On  appelle  deniers  oijifs 
(pecunia  oùoja  ) ,  l'argent  mort  que  nacurellemenc 
il  faudroic  faire  circuler  &  valoir. 

Bouhours  remarque  qu'on  dit  une  vie  oijîve  : 
mais  Fléchier  préfère  une  vie  oifeujc.  La  vie  eft 
oifive^  quand  on  ne  fait  pas  grand'chofe  :  la  vie 
cft  oifeuje^  quand  on  ne  fait  rien  ou  rien  (fe  bon.  • 
L'inadion  fait  donc  la  viç  oifive ,  &  Tinutilirc  la 
vie  oifeufex  oh!  combien  de  gens  orfeux  !  Il  y  a  , 
félon  le  mot  de  Scneque  ,  des  gens  dont  la  vie  ne 
peut  ctre  appellée  oijive ,  mais  bien  une  occupation 
oif'cufe  {a). 

On  dit  des  mots,  des  paroles,  des  épithetes, 
des  phrafes ,  des  difcours ,  &c.  ou  oijifs  ou  oifeux. 
Oifeux  eft  le  meilleur,  quoiqu'o////devienne  peut- 
cire  plus  commun  :  &  M,  de  Voltaire  dit  avec 
raifbn,  dans  la  Préface  defon  Eleclre^  des  termes 
lâches  &  oifeux.  On  a  même  dit  une  parole  oifiue, 
en  rappellant  Je  verbum  otiofum  de  l'Evangile  :  la 
parole  n*eft  point  oifive  ,  c'eft  une  aftion  :  mais  elle 
eft  foavent  oifeufe ,  car  on  en  dit  beaucoup  d'inu- 
tiles. Si  l'on  veut  abfolument  parler  ainfi ,  oiftf 
exprimera  ce  qui  eft  fuperflu  &  (ans  effet  ;  oifeux , 
ce  qui  eft  tout-à-^it  vain  &  ne  peut  produire  qu  un 
mauvais  etfèr. 


*  (tf)  (^uorumd4im  non  mlofj  viij  cfl  dhtnéa  ,  fié  dtfidkfÊ 
occupauo.  De  Brcv'u.  yii^  Ciuuon  de  M.  Bcaui^c. 


Tome  III. 
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On ,  rOn. 

Dans  récriture  abrégée ,  Aom  vouloir  dire  Ao* 
mo ,  homme,  Hom  ,  hon  fe  prononce  on  :  par  fuc- 
ceffion  de  temps ,  on  a  écrir  comme  on  prononçoir. 
On  dit  (lénifie  donc  homme  dit  :  les  Italiens  ont 
employé  de  même  uomo  j  les  Allemands  &  pref- 
que  tous  les  peuples  Septentrionaux  difent  auffi 
man  (  homme  ;.  On  ou  homme  dit^  eft  une  propor- 
tion particulière;  car  on  (igniâe  un  homme  quel- 
conque ,  quelqu'un ,  &  des  gens.  Lon ,  V homme 
dit^  eft  une  propofition  générale  ;  ton  fignifie  les 
hommes ,  la  généralité ,  Ta  multitude  du  moins. 
On  eft  un  pronom  indéfini  :  Ion  eft  une  expreC- 
fion  coUeftive. 

Cette  diftinftion  fi  nauirelle  de  fens;  Vaugelas, 
du  Marfaisy  &  prefque  tous  nos  habiles  Gram- 
mairiens Tout  reconnue.  Du  Marfais  reproche 
même  à  TAbbé  Girard  de  ne  pas  l'avoir  oblervée. 
n  Quand  nous  difons^  /  o/z  au  lieu  àeji  on^  dit- 
»•  il  en  parlant  du  bâillement ,  /'  n'eft  point  alors 
ti  une  lettre  euphonique ,  quoi  qu'en  dile  M.  TAb. 
»  Girard.  On  eft  un  abrégé  de  homme  ;  on  dit 
at  ïon  comme  on  dit  \ homme.  Çn  marque  une 
>9  propofition  indéfinie ,  indiuiduum  vagum  ce. 
Comment  fe  peut-il  donc  que  ce  Grammairien 
phiiofophe  conclue  enfuite,  avec  la  foule,  qu'il 
eft  indifférent  pour  lefens  de  dire  y  on  dit  ou  Con 
dit;  &  que  c*eft  à  l'oreille  à  décidei:  lequel  doit 
être  préféré  ? 
'  £it-il  donc  indifférent  de  faire  une  propofition 
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OD  générale  ou  particulière  ?  Eft-il  indifFérenc  de 
laiiier  le  Leâeur  dans  lembarras  de  fçavoir  Ci  U 
propoficion  eft  ou  particulière  ou  générale ,  tandis 
que  l'addition  ou  romiffion  de  Tarticle  doit  lever 
toute  éguivooue  ?  Eft-il  indifférent  de  violer  une 
règle  eflentielle  de  la  Grammaire ,  qui  détermine 
par  l'article ,  ce  qui,  fans  Tarticle,  refte  indéfini? 
oi  nos  Grammairiens  veulent  feulement  dire  que  » 
dans  Tufàge  reçu ,  on  dit  indifféremment ,  quant 
au  fenS  on  ou  fon ,  pourquoi  n  ont-ils  pas  démon- 
cré  le  vice  ôc  les  inconvéniens  de  l'ufage  ? 

M'ob|eâeraK-on  l'autorité  de  Tufage  même?. 
Je  répondrai  que,  fi  on  ne  pèche  point  en  le  fui- 
vant ,  il  n'en  eft  pas  moins  contraire  à  la  Gram«- 
maire,  à  la  raifon ,  au  fens  propre  des  chofes  :  je 
répondrai  que  l'ufage  change ,  &  qu'il  n'y  a  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  le  changer  pour  le  réfor- 
mer &  le  perfedionner  :  je  répondrai  qu'un  ufage 
introduit  &  maintenu  par  l'ignorance ,  ne  défend 
point,  lorfqu'on  s'efl  éclairé,  aux  Ecrivains  ,  faits 
pour  donner  l'exemple  &  la  loi ,  de  rendre  avec 
ménagement  à  la  Langue  la  clarté ,  la  régularité, 
l'abondance.  J'obferverai  plus  bas ,  que  /' ,  comme 
article  >  auroit  encore  une  utilité  particulière. 

Ainfi  om  de  Von  ne  foiir  pis  réellement  identi- 
ques quant  au  fens  :  loin  d'être  identiques ,  ils  ne 
(ont  pas  fynonymes  :  loin  d'être  fynouymes ,  ils 
(ont  fi  oppofés  l'un  à  l'aucte  ,  que  l'un  fait  une 
prôpofition  vraie,  tandis  eue  l'autre  la  rend  faulfe. 
Quand  une  perfonne  feule  vous  a  dit  une  chofe  « 
il  ell  bien  vrai  qu'0/1  vous  l'a  dite  y  mais  il  eft  faux 
que  Von  vous  l'ait  dite  ;  car  tout  le  monde  ne  vous 
l'a  pas  dite.  Cette  diflinâion  eft  bien  évidemment 
utile  6c  même  nccefTaire  \  car  ,  uns  ccU  >  vous  nt 
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parlez  plus  que  d  une  manière  vague ,  &  on  ne 
içaic  plus  ce  que  vous  voulez  dire  par  on  ou  par 
Von  \  on  ne  fçaic  pas  fi  vous  faites  allufion  à  un 
individu  ou  à  refpeœjon  oe  fçait  G  vous  donnez 
une  maxime  générale  ou  une  obfervation  particur- 
liere  \  chacun,  vous  fera  dire  à  fon  gré  une  cnofe  ou 
Une  autre ,  vraie  ou  fâu^Te^  piiifqu  on  eft  obligé  de 
vous  commenrer. 

Par  exemple,  la  Bruyère  dit  :  Von  fi  couche  à 
la  Cour^  &  Von  fi  Uuefiir  Vimérét  ;  cefl  ce  que 
Ton  digère  le  matin  &lefiir^  la  nuit  &  le  jour.  Il 
dit  encore  :  On  loue  lesGrands  pour  marquer  qu'on 
les  voit  de  près  y  rarement  par  efiime  ou  par  gra-^ 
titude.  S'il  n'y  a  point  de  difFérellce  entre  on  3c 
ton ,  ces  deux  proportions  font  donc  pareilles  :  on 
exprime  donc  la  même  chofe  que  ton  \  toutes  deux 
elles  doivent  être  également  ou  générales  ou  par- 
ticulières. Or  la  première  eft  générale,  puilque 
c'eft  en  général  la  manière  de  fentir  &  de  vivre  du 
courtifan  :  la  féconde  ne  peut  être  que  particulière, 
car  il  eft  faux  qu'en  général  nous  ne  louions  les 
Grands  que  pour  faire  entendre  que  nous  en  appro- 
chons. Mais  (i  o/E  &  Xon  (ignifient  deux  cno(es 
différentes,  il  n'y  a  plus  d'équivoque  &  d'obfcuricéj 
au  premier  mot  vous  comprenez  que  la  première 
de  c^%  proportions  regarde  tous  lescouni(ans  ou  la 
feule  s  &  l'autre ,  certaines  gens  ou  certaine  efpece 
de  gens. 

Revenons  à  Tufa^e,  &  voyons  ce  qu'il  nous  en- 
ièigne.  Faute  d'avoir  confulté  la  raifon  &  la  règle 
fur  le  bon  emploi  de  ces  locutions,  l'euphonie  a 
été  invoquée  pour  leur  affigner  des  places  diftindles, 
c'-eft-à-dire  qu'on  a  férieufement  entrepris  d'aflu- 
jettir  ia  proie  à  des  régies  de  verfificatton ,  iin% 
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Ibnger  que  la  poéfie»  faite  pouc  l*harmon&  Se  dif- 
tinguéepar  fon  harmonie  propre,  recombe  dans  la 
profe  >  h  la  profe  s'^ujercit  aux  mêmes  loix.  Il 
s'agit  donc  y  quant  à  l'ufage  d'on  ou  de  Von ,.  d'évi- 
ter dans  la  profe  des  baillemens  ou  des  hiatus  que 
la  pocfie  profcrit  avec  raifon,  mais  dont  la  profe 
la  plus  coulante  &  la  plus  pure  efl:  inévitablement; 
remplie. 

AinCi  on  veut  nous  obliger  à  dire  ron  après  ^z, 
tandis  que  nous  difons  fansce^e^  un  yfi  elle  y  &c.  y 
après  6*,  tandis  que  nous  difons  fans  cefTe  &  il  ^ 
&  elle  y  &  ou  y  &cc*'j  après  ou^  tandis  que  nous 
difons  utile  ou  agréable  ^  oii  efi-il ,  oii  il  va ,  faù 
à  lier  y  mçu  à  Pexcés ,  &c,  ^  &  le  tout ,  fans  quç 
l'oreille  en  foit  choquée.  L'oreille  ne  fçauroit  être 
choquée  des  fbns  qu'elle  a  coutume  d'entendr^ 
fans  en  ècre  furprile ,  fans  même  les  remarquer  ; 
elle  feroic  inconléquente  Se  bizarre ,  fi ,  en  les  ap 
prouvant  dans  tous  les  cas  ordinaires^  elle  les  rejet- 
toit  dans  un  feul  :  il  feroit  donc  ridicule  d'en  exiger 
cette  fauffe  dclicateflè.  Eft-il  vraifemblable ,  eft-il 
pofliible  qu'elle  ibit  ^  par  exemple ,  ofFenfée  de  jEt 
on  y  quand  une  foule  innombrable  de  fubftantiS 
terminés  en  fion  ou  tion ,  la  frappent ,  prefque  à 
chaque  phrafe ,  agréablement  ou  du  moins  fans  la 
bletter  ?  Il  ne  faudroit  employer  euphoniquement 
/'  (levant  on  ^  que  dans  les  cas  où  le  mot  feul  for^ 
meroit  un  bâillement  ou  un  htacus  auqtiel  Toreille 
ne  feroit  point  accoutumée  y  ou  dont  il  n'y  auroic 
que  des  exemples  alfez  rares  dans  le  langage  pont 
itre  remarqués* 

A  cette  occafion ,  )t  voudrois  difttnguer  le  haih- 
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tentent  proprement  dit  de  YAiaius  {a).  J appelle 
bâillement  proprement  dit ,  Teffet  produit  par  la 
répétition  immédiate  de  la  même  voyelle  ob  de  la 
mcme  voix  ;  &  c'eft  ce  au'exprime  par  Kimitation 
îe  mot  ba-ailler.  J'appelle  A/^imj  l'effet  produit  par 
la  fucceffion  immédiate  de  deux  voix  ewi  voyelles 
différentes  ;  ic  c  eft  encore  ce  qu'exprime  paf  Timi- 
tation  le  latin  Ai- are.  En  général  le  bâillement  ^taïA 
entendu,  eft  pénible  &  défagréable;  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  \  hiatus^  qui ,  louvent  au  contraire  > 
rend  le  langage  plus  liant  &  plus  doux.  La  Langue 
Si  peu  de  mots  dans  lefquels  la  mènie  voyelle  loit 
répétée  fans  confonne  ou  articulation  incerpofée  : 
elle  len  a  une  infinité  dans  lefquels  une  voyelle  fe 
lie  immédiatement  avec  une  autre ,  comme  dans 
haïr  ^  payer  y  prier  ^  8cc.  L'effet  doit  donc  être  â 

{a)  Je  fais  que  hâiUenunt  fe  dit  plutôt  à  l'égard  de  la 
profe ,  &  hiatus  à  Tègard  des  vers  :  mais  ce  n'eft  point  là 
une  différence  réelle  de  fens.  Je  fçais  que  M.  Beauzée  con- 
fidere  le  bâillement  comme  un  effet  relatif  à  la  perfonne 

3ui  parle ,  &  qui  refte  la  bouche  béante  par  rémiffion  de 
eux  voix  fucceflives  ;  &  Vhiatus ,  comme  l'effet  pro- 
duit par  la  même  caufe  fur  la  perfonne  qui  écoute ,  & 
dont  Toreilie  eft  offenfée.  Mais  le  mot  latin  A/^mx  (ignifie 
à  la  lettre ,  bâilUment  \  &  il  exprime  rouvertûre  de  la 
bouche.  Le  mot  primitif  A< ,  d*où  le  latin  hia^  (ignifie  de 
tnème  bailler^  entr^o^vrîr ,  fefter  la  boficbe  ou  la  gueule 
béante.  Sans  m*oppofer  à  cequ^on  adopte  cette  différence, 
j'obferve  feulemertt  Qu'elle  ij'eft  pas  fondée  fur  la  valeur 
des  termes ,  8c  qu'elle  paroît  purement  arbitraire  quoi- 
ôu'utile.  Quant  à  celle  que  je  donne ,  fondée  fur  la  valeur 
oc  la  conUitution  matérielle  des  mots  »  je  ;&e  diffimule 
point  que  l'ufage  n'y  a  pas  plus  d'égard  qu'à  la  précé- 
dente ;  mais  je  la  crois  fort  propre  à  diftinguer  deux 
cfaofes  naturellement  diftinâes,  ou  deux  efpeces  ou  u-  ::  • 
fortes  différentes  de  chofes  dans  le  même  genre. 
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pM  pr^  1^  même  quafid  le  même  rapport  fe  trouve 
encre  <leur  mots  .'ainfi  ^ui  efi,  il  y  eft,  fe  pro« 
noncenr  a^vec  la  même  molleflib  &  la  même  douceur 
^w' inquiet.  Il  f^ut  donc  ep  général  éviter  le  bâille^ 
ment  s'il  n'eft  imitacif  &  reçu  ;  il  n  y  a  point  de 
raifpn  d'éviter  u)i  hiatus  familier  à  l'oteilie.  J'aflî- 
mile  au  bâillement  y  la  cacophonie  produite  par  la. 
répétition  de  la  même  fyllaoe  >  comme  quand  on 
d\i  ^  qu'on  eçnkrye. 

Il  mefemble  que  les  différentes  remarques  de 
Vaugelas  peuvent  fe  réduire  i  une  obfervatioa 
générale.  L'Abbé  Girard  >  qui  ie$  raifemble  en  une 
phrafe  &  le$  ;idopte ,  n  a  pas  pris  garde  qu'en  fai* 
tant  deux  termes  dififéreus  d'a/i  &  de  Ion ,  &  en 
ajoutant  quils  font  entièrement  femblables»  il  alloic 
dircâement  contre  le  bue  de  fon  livre  qui  tend  4 
détruire  la  parfaite  fynonymie  de  fens  ,  Si  non  à 
diftingitec  les  fynonymes  par  des  différences  incrin-" 
feques  d'une  application  ^bi(i;aire  6c  précaire  »  Se 
c'eft  en  partie  ce  qui  ma  fak  encrer  ici  dans  une 
difcuflîon  grammaticale.  Achevons  notre  oavrage*^ 

L'Académie»  dans  fes  Obfe ovations  fur  les  Re* 
marque^  de  Vaugelas^  juge»  à  Tégard  de^  on  ,.que^ 
la  rencontre  des  deux  voyelles  n'a  rien  de  ruae ,. 
&  qu'il  y  auroit  quelque  dhofé  de  trop  ^eâé  à 
dire  roujoujçs  fi  fon. 

A  l'égafd.  de  &  on ,  aind  que  de  ou  on  y  pronon* 
ces  tout  de  fuite  &  fans  paufe ,  il  convient  aflfez  de 
féparer  les  deux  fyllabes  par  l\  Cependant  on  nous, 
oblige  i  dire  &  on,  ou  an  ^  quand  le  mot  fuivant. 
commence,  par  /\  Il  faut  donc  que  l'oreille  s'ac- 
coutume à  ces  hiarus. 

II  eft  certain  que ,  (î  /*  ne  s*emploie  que  fo^t 
Teuplionie  >  l'objet  n  eft  pas  rempli,  quand  la  lettM 

Ziv 
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/  commence  le  mot  ffuivant  :  il  faut  rejettèr  le 
fecours  ,  dès  qu'il  eft  inutile  ,  à  plus  forte  raifbn 
quand  il  ne  fait  que  choc  &  embarras  :  mais  /*  eft 
un  véritable  article.  L'habitude  &  l'utilité  rendront 
auffi  fupportables  ces  phrafes,  Von  litj  Von  le  dit  y 
Von  le  Loue ,  &  autres ,  que  celles-ci,  il  lit  y  elle  lit^ 
il  ou  elle  lit  le  livre ,  ie  long  de  F  eau ,  la  Iqi  tor-- 
JLonne^  8c  mille  autres  femblables. 

Qu'on  ^  con  j  quon  conCeine  ,  quon  conCignt  : 
c*eft  là  de  la  cacophonie  ^  ôc  nous  dirons  plutôt  que 
ton  en  pareils  cas.  Mais  on  a  tort  de  mettre  en 
thefe  générale  qu'il  faut  dire  que  Von  devant  con  , 
com  :  la  règle  n*eft  jufte  que  dans  les  cas  où  con  , 
com  fe  nafatent  comme  on ,  dans  la  prononciation. 
L^Académje  a  très* bien  obfervé  qu'en  converfanr, 
on  dit  plutôt ,  quon  commence,  La  raifon  en  eft 
quie  com  Se  con ,  dans  commencer^  commettre ^  con- 
naître ,  &c.  ne  fe  prononcent  pas  avec  le  fon  nafal  : 
vous  dites  quon  co-mence ,  quon  co-nott  j  de  ma- 
nière que  la  lettre  /i  ou  m  fe  re}ecte  fur  la  fyllabe 
fliivante ;  &  alors  le  fon  propre  de  quon  n'étant 
pas  répété,  il  n'y  a  point  de  cacophonie.  Aînfi , 
quand  vous  direz,  on  ondoie  un  enfant,  il  n'y  a 
point  de  bâillement ,  parce  que  vous  prononcez 
o-n-ond  :  mais  le  bâillement  eft  fenfible,  à  dire  on 
hon-nit  ^  puifque  vous  répétez  le  même  fon  (û). 
Des  Grammairiens  voudroient  mcn^e  nous  faire 


mais  l'ai  tort ,  car  on  trouve  fort  joli  de  prononcer  ho- 
nir ,  &  de  transformer  ainfi  les  huées  en  des  fons  doux  & 
flatteurs. 

/ 
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ftir«  Ton  après  ^ue ,  fuivi  d'un  c  qui  a  le  ion  4e 
ki  comxnç  dans  ces  exemples  i  ily  a  des  défauts 
que  l'cyn  csiche  foigneufement  ;  on  ne  fe  perjuade 
que  Ion  connoît  ajfe:(^fes  devoirs  quà  proportion 
qû*on  les  aime  moins.  Je  conviens  qu'il  vaut 
mieux  dife  qu*on^  quand  les  que  font  multipliés 
'  dans  une  phrafe. 

Vaugelas  confeille  de  préférer  on  à  Von  au  com< 
mencen^ni;  d'un  difcours  &  même  d'une  période: 
l'Académie  en  fait  une  loi.  Et  il  eft  vrai  que  fi  C  ne 
(t  met  que  par  euphonie ,  ce  motif  n'a  pas  lieu  au 
commencement  d'une  phrafe ,  &  il  fau^  1  en  bannir.» 
Mais  n'eft  -  ce  donc  là  qu'une  lettre  euphonique  ? 
Je  crois  le  contraire  ayec  du  Marfais;  &  je  prouve 
que  c'eft  u«  article  par  l'apoftrophe  '  néceflairemeut 

{»lacée  entre  l8co  i  rapoftrophè  marque  Télifion , 
'élifidn  retranche  Ve  i  Von  (igmfie  donc  le  on  :  il 
s'agit  tlonc  d'un  véritable  article  ,  &  non  d'une 
(impie  lettre  euphonique.  Et  s'il  -faut  même  ^  par  . 
euphonifme,  intercaler  une  lettre  entre  un  verbe 
interrogatif  &  le  pronom  on ,  vous  rejectez  abfolu^ 
ment  /'  pour  placer  le  -r-  entre  le  verbe  &  le  pro-t 
nom ,  ira-t'On ,  viendra  t-ôn  :  tant  il  eft  vïâi  que 
/'  n'eft  nullement  une  lettre  euphonique.  Je  mis* 
donc  bien  loin  de  blâmer  la  Bruyère,  d'avoir  corn-*, 
mencé  par /o/r  tannâc  tant  de  paragraphes:  l'oa 
na  guère  vujufqu^àpréjèni  un  chef-d^ œuvre  (Tef-^ 
prit  qui  fait  f  ouvrage  dé  pbifieurs  :  Ftm  devroh. 
aimer  à  lirefes  ouvrages  à  ceux  qui  en  f pavent 
affe^  pour  les  corriger  &  les  efiimer  :  l'on  n^aimc 
bien  qu  une  feule  fois  ^  cefl  la  première  :  l'on  nt^ 
peutfe  paffer  de  ce  même  monde  que  ton  naimé. 
pdint^  &  dont  Y  on  Je  mocque^  &c.  Je  conviens  qu'on 
aimeroit  mieux  entendre  dans  cette  dernière  phrafe 
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dont  On  Je  mocque,  ^pmmé  le  veut  Vaugelas  en  par-i 
lant  dô  don(.  Mais  TAuteur  avoir  d-abord  dit  Von  , 
&  il  falloit  continuer  de  même  :  qu€  d'embarras  ! 
C'eft  encore  une  cegle  cfxe  quand  on  répète  plu- 
f  cors  fois  on  ou  Von,  il  faut  toujours  dire  de  même  : 
on  loue ,  'Qfh  blàmt,  on  crie,  on  menace,  on  dit  &c 
on  fait  j  &  non  on  die  &  Von  fait  ^  &cc.  La  chofe 
fil  convenable  >iorfqiie  le  difcours  eft  rapide  ,  & 
<|ue  le -pronom  fe  répète  prefque  aufli-tot.  Âinii 
RoulFeau  dit  fort  bien  :  On  nefi  curieux  quàpro- 
portion  qu'on  ejl  inftruit  :  on  perd  tout  le  temps 
qu  on  peut  mienic  employer  :  on  ne  peut  réfléchir 

Jur  les  moturs  qnon.neje  plaije  à  fe  rappeller 
V'unagf  de  la.fimplicité  des  premiers  temps. 
.  Mais  C\y  dans  ïon,  nous  confidérons  ranicle» 
il  fera  très  -  utile  de  s'en  fervir  /dans  àts  phrafes 
longues ,  pour  déterminer  que  le  on  dont  on"*  parle 
eft  le  même  dont  on  a  parlé  dans  l'autre  période  > 

.  QU  dans  un:  au trr  membre  d'xme  période  étendue» 
Von  levé  alors,  toute  difficulté  ;  &  en  ce  cas^  A 
eft  encore  uàlenienc  employé  dans  une  propoiltioii 

^particulière  pour  en  déugner  le  fujet.  J'ai  dit,  om 
ou  un  homme  fait  ;  .&*dans  la  fuite  du  difcours^  je 
continue  en  difant,  &  Von  ou  cet  homme  U  croit. 
L'Abbé  de  Vertot  dit  ainii  :  On  vemdoit  oriinai-^ 
ttmeni  une  moitié  de  ces  terres  conquifes  pour  in* 
demnifer  VEtat  des  frais  de  la  guerre  ;  &  r autre 
moitié fè  réunijfoii  où  Domaine  public,  que  l'on 
donnoit  enfuitegratmument  ou  à  un  cens  modique^ 
&c.  Lon  marque  très^bien  ici  que  celui  qui  donne, 
c  eft:  celui  qui  a  vendu.  Cet  ufage  établi  donneroit 
la  liberté  d'employer  plus  fouvent  e^  avec  des  rap- 
ports différens  :  (ans  cela,  il  devient  qitelquefôis 
équivoque  &  fatiguant  :  auifi  a*tril  fallu  établir 
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qu'il  ne  feroît  pas  employé  dans  la  même  phrafe 
pour  défigner  des  perfonnes  différentes. 

11  eft  inurile  de  remarquef  combien  Con  réunî-^ 
roît  d'avantages,  employé  dans  un  récit  4  remplacer 
le  pronom  perfonnel  ♦  défini ,  -employé  déjà  pour 
remplacer  un  fujet  colleftif ,  comme  dans  ce  récit: 
*>  Les  Frfl/rrj,  dans  la  cérémonie  de  i'inftallation 
»  de  leurs  Rois ,  les  élevèrent  d'abord  fur  des  bou* 
•>  cliers.  A*  cet  ufage  propre  à  une  aflociation 
>»  militaire,  ils  en  fiibftituerent  un  autre  plus  ana- 
>j  logue  à  une  Société  policée.  Uon  plaça  les  Rois 
»  fur  des  trônes  o^  des  fieges  fans  doffier,  pouc 
»  les  avertir,  dit-o/i,  qu'ils  dévoient  fé  (butenir 
»  ou  fe  maintenir  d'eux-mêmes ,  6c  veiller  fur  eux 
*>  comme  fur  les  peuples  <»• 


Ordonner^  Commander. 

Ordonner ,  donner  ordre  :  ordre  vient  du  pri- 
mitif r^/,  rad^  redj  gouverner»  régir.  Commander^ 
montrer  ou  ordonner  de  \z.main.  :.  ce  mot  viene 
de  man ,  la  main  qui  indique ,. qui  montre. 

Le  commandement. t&  donc  à  la  lettre  la  notifi' 
cation  de  ï ordre.  Celui  qui  gouverne ,  ordonne  t 
celui  qui  fait  exécuter,  commande.  On. ordonne 
en  vertu  de  l'autorité ,  à  celui  qui  doit  obéir  :  oa 
commande  en  verm  d'un  pouvoir  ou  d  une  charge» 
à  celui  qui  doit  exécuter.  -  .  • 

Il  faut  la  puiflfànce,  la  force  pour  ordwner  :  il 
faut  une  domination ,  une  fupériotité  pour  com^^ 
mander.  Un  Maître  ordonne '^  un  Chef  commande. 
La  Loi>  la  Juftke  ordonnent ,  la  loxoe  en  main  : 
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de  terre  pour  prendre  un  cours  plus  ou  moins  con* 
ûnu  :  c*eft  Icfans  des  Latins  (  fundcre ,  vcrfer). 

Les  familles  tirent  leur  origine  dW  honune 
connu,  du  moins  jadis,  quelles  appellent  leur 
auteur,  parce  qu'il  left  de  leur  noblelFe  :  mais  cet 
homme  nouveau  &  très-nouveau  avoir  un  père  & 
des  aïeux  inconnus  3  &  peut-êcre  eft-il  bon  d'igno- 
rer \zfourcc  dé  ion  illuftration ,  ce  qu'il  a  fait  pour 
y  parvenir ,  &  ce  que  4a  fortune  a  fait  pour  l'y 
élever. 

Toute  origine  eft  petite  j  Tembryon  d'un  Géant 

n'eft  pas  moins  imperceptible  que  celui  d'un  Nain, 

.  Toute  fource  eft  primitivement  foible  j  les  plus 

grands  fleuves ,  comme  les  ruifTeaux  que  vous  fian- 

chifTez  d'un  pas,  defcendenr  d'un  filet  d'eau. 

Regardez  i  origine  y  fi  vous  le  voulez  j  mais  con- 
fîdcrez  la  fin.  Rémontez ,  fi  vous  le  voulez ,  jufqu  a 
\z  fource-^  mais  defcendez  jufqu'à  l'abîme  où  tout 
s'engloutît. 

•  Il  eft  curieux  de  fçavoir  les  origines  ^  fi  elles 
peuvent  nous  éclairer.  Il  eft  bon  de  connoître  les 
four  ces ,  fi  nous  pouvons  y  puifer. 

Vorigine  du  -mal  en  général  eft  une  grande  Se 
belle  queftion.  Mais  il  me  fuffit ,  à  moi ,  que  la 
Religion  l'ait  réfolue  j  &  je  ferois  plutôt  occupé  a 
découvrir  h  fource  des  maux  dont  nous  fommes 
les  viftimes,  de  ceux  qui  nous  environnent  ,  8c 
celle  des  maux  que  nous  faifons  nous  -  .mêmes  , 
pour  le  malheur  d'autrui  &  le  nôtre.  Mon  efprit 
li'eft  pas  fût  pour  ces  hautes  penfées  qui  afpirent  i 
concevoir  la  Nature  &  la  Divinité  ;  Se  mon  cœur 
l'eft  pour  ces  douxfentiraens  qin  nous  rendent  heu- 
reux ou  malheureux  du  bonheur  ou  du  malheur  de 
ceux  avec  qui  nous  vivons. 
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V^origitie  nous  découvre  ibinrenc  la  fource  j 
elle  nous  mec  du  moins  à  Xtl  fource  des  chofes.  Ce- 
pendant ,  combien  il  y  a  de  chofes  dont  Vorigine 
nous  eft  connue,  ôc  dont  h  fource  refte  cachée! 
La  connoilTance  de  Vorigine  eft  proprement  celle 
d'un  fait  ;  &  h  fource  en  découvre  le  principe. 

Les  origines  de  la  plupart  des  coutumes  &  des 
ufages  anciens ,  nous  font  inconnues  ;  &  (i  elles 
nous  étoient  tout-à-coup  manifeftces,  nous  ferions 
très-ctonnés  dç  voir  tant  de  raifonoù  nous  trouvons 
cant  de  folie,  &  tant  de  folie  où  nous  trouvons  tant 
de  raifon , parce  que  nous  jugeons  tout  félon  1  efprif 
de  notre  (lede  &  de  nos  mœurs  :  par  exemple ,  la 
danfe  macabre  ou  des  MacchahéeSyC[w6\<\\xçXit  ren- 
ktmt  une  bonne  leçon  pour  des  gens  à  qui  l'on 
n'en  donne  guère,  ri'eft  pour  nous  qu'une  ridicule 
momerie.  Les  vxiîesfources  de  ce  qui  a  cours  dans 
le  monde,  nous  font  préfque  toujours  cachées  :  eh  ! 
que  m'importe  i  moi ,  d'ignorer  les  fources  du  Nil  ^ 
s  il  répand  régulièrement  fes  eaiix  gralTes  &  fé- 
condes fur  mes  terres,  &  fi  je  fçàis  profiter  de  fes 
bienfaits  !  j'en  rends  grâce  à  l'Auteur  de  la  Nature  » 
fource  de  tous  les  biens. 

Mais  il  importe  de  connoître  les  fources  des 
mauï  publics ,  U^  fources  des  abus,  \es  fources  des 
divifions ,  les /ources  des  crimes ,  \ts  fources  de  la 
mifere  ^  6c  fans  cela ,  comment  y  remédier  ?  II  faut 
bien  que  le  feu  vous  brûle  &  vous  confume  à  la 
fin,quelque  appreil  que  vous  mettiez  fur  vos  plaies. 
Si  vous  aviez  une  hiftoire,  vous  renionteriez  jufqu'i- 
Vorigine  de  ces  défordres  ;  &  fi  vous  fçavez  les 
principes  eflentiels  de  l  ordre  ,  vou3  connoiffez  la 
fource  &  le  remède  de  tous  les  maux.  * 

Vorigine  du  langage  date  de  la  création  de* 
Thomme  :  h  fource  du  laiigage  eft  dans  la  confti* 
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cution  de  rhomme.  Sa  fenfibilité,  frappée  pafdes 
objets  divers^expiimefes  fenfadons  diverfes  par  les 
fonsderinftrumenc  vocal  propres  i  chaque  fenfacion^ 
&*ils  vonc  frapper  de  la  même  manière  1  erre  oi^- 
nifé  de  la  même  manière  :  dès-lors  >  l'homme  com- 
mence à  parler ,  il  eft  entendu.  L'intelligence  hu- 
maine ,  habituée  à  reconnoître  la  mcme  feniàcîon 
à' la  même  voix  ou  au  mcme  fon^  Se  i  diftinguer 
les  fenfatîons  diverfes  par  la  diverficé  des  voix  8c 
des  fons  qui  les  expriment ,  applique  Se  affeâe  na- 
turellement aux  objets  qui  exacenc  les  fenfatîons  ^ 
de  comme  les  noms  qui  leur  conviennent  le  mieux, 
les  fons  ou  les  expreflions  naturelles  de  ces  fenfa- 
cions  qu'ils  excitent;  Se  voilà  comment  la  Langue 
fe  forme. 

Si  je,  ne  vais  pas  jufqu  à  ï origine  ou  à  l'étymo- 
logie  des  mors,  comment  fîxerai-je  l'idée  incertaine 
d'un  terme  ?  V origine  imprime  un  caraûere  \  Se 
.  la  vraie  fcience  eft  à  hjource  des  chofes ,  U  où 
font  les  principes ,  les  caufes ,  la  raifon  des  chofes» 
de  leur  exiftence»  de  leurs  qualités  »  de  leurs  pro« 
priétés. 

O  j'obferve  que  la  terminai/on  ine  exprime 
ordinairement  l'intention ,  l'objet ,  la  deftination 
de  la  chofe.  La  cuifine  eft  le  lieu  fait  pour  y  cuire  Se 
apprêter  les  mets  ;  machine  y  ce  qui  eft  &it  pour  des 
opérations  induftrieufes  j  médecine^  ce  qui  eft  fkic 
pour  guérir  (  mederi)  ;  latrines^  ce  qui  eft  dit  pour 
qu'on  s'y  cache  (  latere  ) ,  qu'on  s'y  renferme  ;  doc^ 
trine^  ce  qui  eft  fait  pour  erre  enjeigné  (  docere  )  ; 
marin^Cy  ce  qui  eft  fait  pour  aller  en  mer  \fourdinty 
ce  qui  eft  fait  pour  rendre  le  fon  faurd  ;  ufine ,  ce 
qui  eft  fait  pour  de  grandes  fabrications  jpoi/ri/ïe, 
h  poche  {peao,  peàus),  q\xi  eft  faite  pour  contenir 

iair 
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Taîlr  irfcçlTaire  â  la  refpiratioo^  mine  ^  le  rcfeaii 
(rete)y  le  tilTu  qui  eft  fait  pour  arrêter,  cetenir,  raf^ 
&aibier  les  rayons ,  &c.  Mais  cette  terminaifon  n'a 
pas  jotuour$  le  xpcme  fens;  ainfi  4ans  unne ,  réfi/je^ 
térébcnthine^iccfWt  indique  Kaâton  de  découler ^  & 
c^eft  plutôt  ce  qu'eHe  exprime  dan^  origine ,  où  etlf 
èft  manifeftement  formée  àtgigno^  engendrer, 
produire;  ^tf/iuj)  racei  ce  qui  eft  produit,  ce  oui 
lort  à^vMjource.  Ce  mot  eft  donc  propre  pour  dé- 
figner  Ixjaurce  proprement  dite  ;  &  c'eft  ce  qu  il 
exprime  auffi  quelquefois ,  quoique  cette  idée  du 
terme  ait  été  obfcurcie  par  fon  extenfion  &  fes  applica* 
rions  diycrfes.  Ainfi  origine  ne  marque  proprement 
queles  circonftances  &  les  divers  rapports  de  la  chofe 
naîHiànte  ;  au  lieu  qucjburce  marque  toujours  une 
caufe  produâive,  féconde»  continue*  Une  fuite 
de  chofes  rire  fon  origine  de  telle  autre  ;  une  fuc* 
ceffîon  d^eStts  prend  U/ource  dans  un  tel  principe. 
Vorigine  eft  celle  manière  dont  les  chofes  fortenc 
de  ItMifource. 


Ourdir^   Tramtr. 

Au  pcopre ,  ourdir  fignifie  difpofer  les  fils  pour 
(aire  une  toile  ;  «Se  tramer^  padèr  des  fils  enttc  Se 
i  travers  les  fils  tendus  fur  le  mérien  Le  fens  de 
ces  termes  répond  bien  à  leux  origine.  Ourdir  eft 
le  latin  ordiri^  commencer  :  du  primitif  aur,  or^ 
commencement,  lever j  doù  auran ^  origine^ 
txorde^  Sec.  Ce  mot  a  aulfi  de  Tanalogie  avec  le 
latin  ord'inare  ,  difpofer ,  arranger  ,  ordonner. 
Tramer  eft  formé  de  ira,  eÉtre»  travers  :  on  dbm- 
Tome  III.  A  a 
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mence  par  faire  la  chaîne  ;  &  par  Yentrelaetmenà 
des  fils  paflcs  dans  un  fens  contraire  ou  en  travers^ 
on  forme  la  trame. 

^  Ces  termes  ne  fe  confondent  point  dans  le  fens 
propre  :  mais  au  figure ,  on  dit,  fans  avoir  égard 
a  leur  idée  rigoureufe  >  ourdir  &  tramer  an  mau- 
yais  detTein,  une  crahiiôn,  &c.  Cependant  il  eit 
bien  fenfible  que  rram^r  dit  plus  ^ourdir  ^  un  def- 
fein  plus  arrêté  «  une  intrigue  plnsforte,  des  mèfuics 
plus  concertées^  des  apprêts  plus  avancés  pour  Teie- 
cution.  Ourdir  y  c'eft  commencer  ;  on  ourdit  mcce 
une  trame  :  tramer^  c*efl:  avancer  l'ouvrage  de  nu- 
niere  à  lui  donner  la  confiftance  convenable  :  Ii 
chofe  étant  tramée  ^  elle  eft  toute  prête. 

Si  donc  il  eft  utile  de  détermmer  Técat  de  li 
chofe  &  d'en  diftinguer  les  progrès  »  il  Teft  auiS 
d'employer  figurément  le  mot  ourdir ^  pour  annon- 
cer le  commencement  d'un  projet  »  un  deflein  in- 
ferme,  les  premières  idées  &  les  premiers  traies  de 
la  chofe  j  &  celui  de  tramer  ,  pour  annoncer  une 
intrigue  qui  fe  noue,  des  moyens  qui  fe  combinen:, 
la  forme  &  la  confiftance  que  la  chofe  commence 
i  prendre.  Au  lieu  d'une  expreilion  vague  &  com- 
mune ,  vous  aurez  deux  idées  diftinâes  qui  vocs 
épargneront  (buvent  des  longueurs  \  vous  peindre: 
d  un  feul  trait  par  le  mot  propre  ,  employé  feloi 
fon  idée  propre  >  tel  ou  tel  écat  des  chcSTes,  &  leun 
différences. 

'  Nous  difons  auflî  dans  le  même  fens,  machinr, 
^ui  marque  quelque  chofe  de  plus  artificieux ,  <^t 

£lus  profond ,  de  plus  compliqué ,  6c  même  de  pl^ 
as  ou  dç  plu$  odieux. 
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Outil  ^  Injlrumcnt. 


Outil ,  autrefois  ur/7,  ainfî  que  l'écrit  fbavent 
Montaigne ,  vient  du  latin  uti ,  le  fervir ,  s'aider 
d'une  cnofe.  Injlrumcnt  y  mot  latin,  vient  de^?/!!, 
flrutrc^  injlruerty  conftruire,  inftruire^  élever,  arraii* 
gcr»  conipofer«  L  e  premier  de  c^  mots  ne  marque 
que  l'uiaee  ou  l'emploi  de  la  cnole  ;  le  fécond  en 
indique  Pobjec  &  la  qualité.  Vinftmment  &it  des 
chofes  plus  grandes,  plus  remarquables ,  plus  com- 
binées y  mieux  ordonnées  que  1  outil  ne  le  promet. 
\S outil  eft  une  invention  utile,  ufaellc»  fimple» 
maniable ,  dont  les  arts  méchaniques  &  limples 
fe  fervent  pour  &ire  At^  travaux  &  des  ouvrages 
Hmples  &  communs.  Uiajlrument  eft  une  invention 
adroite»  ingénieufe,  induftrieufe,  efficace,  dont  les 
arts  plus  relevés  &  les  fciences  mêmes  fe  fervent 
pour  faire  des  opérations  &  des  ouvrages  d'un  ordre 
fupérieur  ou  plus  relevé.  Si  la  chofe  étoit  plus  com- 
pliquée» plus  fça vante,  plu!  puilTante,  ce  feroit 
une  machine.  LV/i^i/tannonceroit  fur-tout  Teiprit 
d  invention ,  une  forte  de  génie.  ' 

On  dit  les  outils  d'un  Menuifier ,  d'un  Charron; 
&  des  injlrumcns  de  Chirurgie ,  de  Mathéma* 
tiques.  L'Agriculture  a  des  outUsSc  des  injirumens^ 
la  pioche  eft  un  outil  ;  la  grande  charrue  eft  un 
injtrumcnt.  Le  Luthier  fait  avec  des  outils  des  inf- 
trumens  de  mufique.  Vinjlrument  eft  en  lui-même 
un  ouvrage  fupérieur  à  1  outU. 

Voutil  eft,  en  quelque  forte,  le  fupplément  de 
la  main  ;  elle  s*en  aide  ;  Vinflrument  eft  un  fup- 

Aa  ij 
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plément  de  rintelli^ence  ou  de  Thabileté.  Uoutll 
ne  fait  qu  obéir  ;  \inflrument  exécute  avec  art. 
\J outil  a  fa  propriété  ;  Vinjlrument  a  fon  habileté, 
fî  je  puis  parler  ainfi ,  ou  fon  induftrie  propre.  Il  y 
a  des  injlrumens  qui ,  une  fois  miy en  adion  ,  font 
tout  par  eux-  mêmes  :  Vhutil  fuit  la  main. 

La  néceflîté  a  inventé  les  outils  :  U  fcience  a 
imaginé  les  injlrumens.  En  perfeAionnant  les  ow- 
tils\  on  en  vient  aux  injlrumens. 

Par  les  outils  d  un  peuple ,  vous  connoiflez  fon 
genre  d^induftrie  ;  par  fcs  injlrumens ,  vous  con- 
noiflez quel  eft  chez  eux  l'état  des  arts  &  des 
fcicnces. 

Celui  qui ,  le  pretpier ,  confidéra  le  bras  de 
l'homme  &  fes  manœuvres  avec  autant  de  fagacitc 
que  d'attention,  fut  l'inventeur  A^outils  le  plus 
fécond,  &  le  premier  créateur  à'injlrumens.  La 
main ,  modèle  d'un  nombre  prodigieux  d^ouiils , 
cft  le  premier  des  injlrumens. 

Les  Indiens  n'ont,  pour  fabriquer  les  toiles  les 
plus  fines ,  que  des  outils  f\  groflîers ,  que  nos  bons 
Ouvriers  feroient  à  peine  9  par  leur  moyen  ,  une 
crofl'e  toile  de  canevas,  fi  on  en  croit  THiftorien 
Anglois  des  dernières  guerres  de  VInde.  Mais  li 
Nature  leur  a  donné,  ajoute -t- il,  une  main  il 
•déliée ,  fi  bien  coupée,  fi  adroite,  quelle  vaut  les 
plus  habiles  injlrumens  de  Tart. 

I  es  Montagnards  du  Tyrol  font  avec  une  mau- 
vaife  lame  de  couteau ,  avec  un  clou,  un  morceau 
de  fer ,  pour  tout  outil  ^  cts  jolies  petites  figures  dj 
bois  que  nous  regardons  toujours  avec  curiofité.  Le 
talent,  la  perféyérance,  Thabitude^  tiennent  lieu 
^'injlrumens.  ' 

II  n'y  a  que  de  mauvais  outils  pour  de  mauvais 
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Ouvriers.  L'Arrifte  h.\bilc  fyiit  txnc  Je  coui  a:\ 
bon  infini  menu 

O  Infiniment  ert  beaucoup  plus  ciiipIov(^  au 
f  aurc  qu'or/ri/.  Cependant  Oi.rî  m^uiîiciv^u  Im^ii 
un  état  prefque  pailif,  une  exccutiv>u  icivilo^  umc 
oLK-illance aveugle,  un  moyen  commun^  une  av  lu»n 
lîmple  :  inflrumcnt  carajjbcrifcioit  linc  iuilultic 
parriculiere,  une  influence  remnic]u.\Mc,  un  o>n- 
cours  d'intelligence ,  un  moyen  puilllnit,  une  a^.- 
tion  énergique, Oppcfés  Tun  ï  l'autre  ft!on  !>  ^  \Vv\i 
de  leurfens  propre,  ils  produiioitrut,  ce  n'c  l'cmlilt^, 
un  bon  efFet. 

Un  agent  habite  cft  un  lytrumcnt  \  un  fcivilo 
exécuteur  tll  un  outil.  Infltumcnt  le  ptcnil  auili 
quelquefois  pour  aurcur,  morcur,  inailiMiutur. 

Un  Manœuvre  fit  un  outil  i\t  m^jcicr^  riioinmo 
ilc  talent  eu  un  ïnflrument  de  Tart, 

Le  cœur  du  Pini:e  eft  dans  la  main  de  Di^u^ 
comme  IW/i/ (la  ftie  )  dans  la  nnin  derOuvnci: 
ctcte  phrafe  attribue  tout  a  Dieu.  M  »iv  (i  j<j  V4  uK 
marquer  le  concours  ilc  rhonnit:  •!  i.i  .!•;•,  «^  If»  îui 
de  11  Providence,  je  dnai  qu'un  nia  tv  u*.  H'  l  ^f^ 
1  i'ifinimeit  le  plus  terril)  t  de  la  co».{t  (  '  ivH  -, 

Le  fccicrat  rrilliuc  cli'jtc  Kc  f'!u  or  ^  j^.ur  m  <  v*tf 
f.Mi  crime,  nn  outtl  qa  il  L;.(v  ^  vo!  ^;,"  ,  ';  »h 
irjfl'ument  c\  u  p  .jinÉ  le  l'»'irr  '.r  nw  •;♦;  I-'  j«  I  ♦  .' , 

La  rvraL.r.;*r  LrjT:!;r/a  \.  A'a:\  '^•, .  'l  t,'i'il: 
r'.  "*'>'î  &-    c'c  r   rc  :  la 

r  -  ::  a  t'  .*    .r»  cç  l»    *.  '>-»'  ^  ^  ^  >.  ^  ,  ,  /.   • 
r ..  '    r^r  /  •'^  : '-  Ttf  i/ ,  d  i  i  ;  't  #  ^  *jç  '  *,  v     :  - 
'I  ci  c::-:r  yi'iif  cet  î  :trr^m4/u  CaU  ^  '•".- 
c  .11  n  ca  a  pi»  câjc  ôt  i  i/tUiU 

A  1^    #r) 


J74    Synonymes    François* 


Outrageant^  Outragcu^. 

Outrageant^  panicipe  préfent  du  verbe  outre gr^ 
converti  en  adjeâif  verbal ,  expiime  laâion  d'ri.- 
tragety  le  fait ,  l'effet  de  cette  aâion  j  elle  outrage^ 
on  en  eft  outragé^  ofFenfé  cruellement.  Outrageux, 
formé  du  fubftantif  oi/rrû^e ,  efpece  particulicre 
d  offenfe ,  défigne  la  nature  de  la  choie.,  fk  pn - 
priété  ou  fon  caraâere ,  TefFet  qu  elle  doit  par  elie- 
mcme  produire  ;  elle  eft  faite  pour  outrager ^  cd 
le  propre  de  la  chofe  d  offenfer  cruellement.  Ain:; 
un  dilcours ,  un  procédé  outrageant ,  fait  un  ou- 
trage :  le  difcours,  le  procédé  outrageux ,  fait  ou- 
trage. Ce  jqui  eft  outrageux  ,  eft  donc  outragcdr 
par  foi-rr  cme  :  il  fera  mcme  bien  outrageant ,  puii- 
qu'il  porte  en  foi  l'outrage ,  &  que  fa  vertu  &  fc - 
efficacité  eft  d'outraîrer,  félon  la  valeur  de  fa  ter- 
minùfon  qui  ferc  même  à  indiquer  l'habitude,  1: 
plénitude ,  Texccs. 

L'Académie  observe  c^outrageant  ne  fe  ci: 
que  des  chofes ,  tandis  c^^outrageux  s'appliqu. 
également  aux  perfonnes.  Cette  obfcrvation  ce:  - 
firme  la  diflinàion  précédente  ;  car  un  horrr. 
outrageux  a  l'intention  &  le  deftîn ,  l'habitue. 
&  le  défaut ,  le  caraûere  &  l'humeur  qui  porte 
à  outrager. 

Cette  diftinôion  entre  les  adjeâifs  fortncs  c 
participe  préfent  des  verbes ,  &  les  adjeâifs  forn 
du  ftibftantif  relatif  à  ces  verbes,  eft  bonne  ;^  . 
.  blir  i  puifque,  fondée  fur  le  (tns  àes  terminai  1 
tf/ir  &  cux^  elle  «100$  rend  la  raifoa  dç  deux  f(. 
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H'adje&ifs  adoptés  dans  la  Langue ,  fans  autre  difFé*' 
xence  générale  i  affigner ,  Se  Qu'elle  nous  donne 
une  règle  générale  pour  en  déterminer  la  valeur 
propre  Se  1  emploi.  On  en  retrouvera  Tapplication 
aux  mots  languijfani  &  langoureux^  vaillant  Se 
valeureux^  Scc^ 
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aeisa 

P. 


Pacage^  Fàturagt  ^  Pâtis  ,  Pâture. 

Tin  pdf  bouche,  font  îflTus  des  mots  fansnom^ 
t)re,  qui,  en  difFcr«tes  Langues ,  prcfencenc  de^ 
idées  relatives  i  Tadion  de  manger  &  fur- tout  de 
paître  ,  en  latin  pafctre.  De  pas ,  pafc ,  pafly 
viennent  les  mots  du  préfent  artilie,  où  nous  les 
confidérons  félon  leur  acception  commune  de 
lieux  où  le  bétail  trouve  à  paître. 

Le  pacage  eft.un  lieu, propre  pour  nourrir  & 
engraîfler  du  bétail.  Le  fâturage  eft  un  champ  où 
le  bétail  pâture  &  fe  repaît.  Le  pâtis  eft  une  terre 
où  Ion  met  paître  le  bétail.  La  pâture^  eft  un  ter* 
rein  inculte  où  le  bétail  rroure  quel<5[ue  chofe  à 
paître. 

On  dit  de  tàns  pacages  y  de  gras  pâturages^  un 
fimpte  pâtis  y  une  vaine  pâture. 

Pacage  défigne  la  qualité  de  la  terre  &  la  pro^ 
duâicA  propre  dont  ellefe  couvre  :  ain(i  le  bocage 
eft  un  lieu  couvert  ou  parfemé  de  bois  »  de  bof- 
quets  ;  le  marécage  un  lieu  plein  de  marais  ou  de 
terres  humides  6c  bourbeufes;  le  plantage  un  lieu 
couvert  de  plants.  Pâturage  marque  &  la  propriété 
de  la  terre,  &  T'abondance  de  la  produétion  propre 
ftu  bétail ,  &  Tufage  qu  on  en  fait  :  le  bétail  y  pâ-- 
turc  s  c'tft-à-uire  qu*il  y  prend  la  nourriture  qui 
luiconvijçnc  &quiluifui9St;i  l'herbe  dcfàréfeâbn* 
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Pdtis  rappelle  feulement  Tadion  fimple  de  paître  \ 
le  bétail  y  tïouve  à  paître ,  c'cft-à-dire  de  Therbe  à 
brouter  [u)  ou  à  martger  fur  pied.  Pâture  ne  fe 
prend,  dans  Tacception  préfente,  que  pour  un  lieu 
vain  &  entièrement  négligé ,  qui  ne  peut  donner 

au'une  herbe  rare,  courte  &  pauvre  :  c*eft  pourauci, 
ans  un  bail  de  ferme ,  on  diftingue  le  pré  de  la 
pâture ,  tant  d'arpens  de  pré^  tant  d'arpens  de  pâ- 
ture î  la  pâture  en:  donc  oppofée  au  pré  qtii  eft  toiit 
couvert  d'herbes.  .  ^ 

Les  prés  &  les  prairies  y  ou  ces  grands  prés  fer- 
tiles, arrofés,  couverts  d'herbes,-  forment  naturel- 
lement des  pacage^.  Cé^  pacages ,  fdigrtés ,  entre- 
tenus,  employés  à  leur  deftination  naturelle,  cou- 
verts de  beftiaux,  font  Ats pâturages.  Les  bruyères , 
les  landes,  les  bois  comme  les /^r^V,  arment  des 
pâtis.  Des  friches,  des  terreins  négligés  ou  aban- 
donnes, de  mauvaifes  terres  qui  ne  font  ni  en  prés 
ni  en  labour  ,  font  des  pâtures^  PâttSy  quoique 
moins  ufité ,  eft  un  mot  générique,  vague  &  tech- 
nique :  h  pâtis  peut  donc  f tre  fertile  &  gras, 
comme  dans  ces  vers  de  la  Fontaine  : 

Je  vous  enfcigncrai  Icspâns  les  plus  gras. 


(4  Paifft  iitrouter  différent  l*un  de  Taurr^  en  ceqiie 
rlb  premier  de  ces  verbes  iiidiqne  prirticuliérÊnicnt  IVflF^t 
*de  ce  genre  d'aô'on,  celui  da  nourrir  ou  farrc  lubTif- 
ter;  &  le  fécond,  la  manière  propre  de  Taftion,  celle 
<le  manger  l'herbe  fur  pied  ou  lur  fa  racïne.  Ji?  donne , 
^ansle  rexte,  ladiâ'éreace  Aq  paître  8l  ilepdtuner  :  -paca^r 
fignifie  feulement  mener  ou  ccuiduirè  le  bétiil  «fans  ats 
'pacages  ^  csu:  il  n*a  p'oii»:  l'idée  de  aoicrrir. 
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Un  âne ,  de  la  riche  taille , 
Tenté  de  l'herbe  fraîche  »  &  pour  faire  ripaille  ; 
Voyant  dans  un  patis  un  grand* troupeau  de  baeii6  i 

Se  mît  à  paître  au  miHeu  d'eux. 

Mais ,  par  kii-meme ,  le  mot  n'exprime  point 
Tabondance  j  au  lieu  qu'elle  eft  naturelle  au  pâtu- 
rage^ à  moins  au  on  ne  l'en  dépouille  par  quelque 
atrcefîbire.  Ainu  Ion  die  que  les  riches  domaines 
conCftenc  en  pâturages  ^  &  ce  mot  eft  noble. 


Pâle  y  Blême  y  Livide  ^  Hâve  ,  Blafard. 

Personne  ne  dira  fans  doute  hâve  poQTpâk^ 
ou  hlafard  voxxi  livide  :  mais  tous  cts  mots  indi- 
quent une  (one  de  pâleur  ou  de  décoloration  ^  & 
j'ai  cru  qu'on  me  permettroit  de  les  réunir,  pour  ne 
pas  multiplier  les  articles  inutilement  &  me  ré- 
péter. ♦ 

De  haty  lumière ,  on  fit  pal  y  lumière  fbible. 
De  là  pâle  y  dont  les  couleurs  font  fbibles  y  paiTées^ 
blanchies. 

De  la  même  racine  hal ,  bel  y  bly  foleil  y  lumière  ^ 
^lat>  on  a  fait  blanc  y  nom  de  la  couleur  du  jour 
&  de  la  lumière.  Oh  a  certainement  dit  d'abord 
hlac  \  Sc0c  y  eik  fignifie  qui  a  ,  qui  pofTede,  qui 
participe.  Blême  ,  blefme  défigne  \ exemption ,  la 
luppreflion»  la  dégradation  du  blanc  naturel  &  en 
général  de  la  couleur  ;  car  bl  défîgne  différentes 
lottes  de  couleurs.  On  dit»  au  figuré  »  blâmer^ 
c  eft-à-dire  ternir ,  flétrir. 

Dtlu^  lumière  ^  on  a  fait  pluiieurs  mocs^  lucj^ 
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tiv,  QVti  déHgnenc  le  contraire.  Le  celte  liu,  Iwid 
(ignine  fomhre ,  mome.  Le  latin  lividus ,  comme 
notre  mot  livide ,  marque  de  même  quelque  chofe 
de  fombre  &  de  noirâtre  >  comme  la  meurtridure. 

Hâve  femble  tenir  au  mot  haviy  brûlé  par- 
deflfus ,  de(réché ,  du  grec  avein ,  brûler ,  s'il  n  a 
pas  un  rapport  plus  particulier  avec  la  racine  car^ 
creux ,  cave  :  car  ce  mot  ne  défigne  pas  moins  la 
maigreur  que  la  pâleur.  Havée  fignifie  ce  qui  tient 
dans  le  creux  de  la  main. 

Blafard  ell  compofé  de  bla  &  Aefard.  Il  dé^* 
ligne  une  couleur  fade  ou  une  couleur  éteinte 
comme  par  une  couche  de  blanc. 

AinH ,  foible  de  coloris  ou  décoloré  par  une  teinte 
de  blanc  fans' éclat ,  un  objet  eft  pâle,  Tihs-pâU^ 
dépouillé  de  toute  la  vivacité  de  fes  couleurs  ,  ou 

Elut6t  change  de  couleur ,  le  mime  objet  eft  bltmt. 
lombé  &  taché  ou  chamarré  de  noir ,  un  objet  eft 
livide.  Morne  &  défiguré  par  le  décharnemenc» 
un  objet  eft  hâve.  Pale  jufqu'à  l'afBidiirementy 
tout  blanchi  par  Textinâion  de  fes  cou  leurs ,  un 
objet  eft  blafard.  . 

Le  teint  d'une  perfonne  tikpàle^  dès  qu'il  n'eft 
pas  afTèz  animé.  Si  les  chairs  ont  perdu  leur  couleur 
propre  &  leur  vie ,  il  eft  blême.  Il  eft  livide  «  lorf* 
qu*un  mélange  de  blanc  8c  de  noir  lui  donne  une 
couleur  fomnre  ou  rembrunie.  Quand  fa  couleur  eft 
morte  ou  eflacée  par  un  blanc  mat  ou  inanimé  ,  il 
eft  blafard.  On  dua  plutôt  un  air  hâve  qu  un  teint 
hâve  y  parce  que  le  mot  teint  n'exprime  que  le  co- 
loris, &  que  le  mot  hâve  ralTemble  deux  qualités, 
celle  de  la  couleur  qui  eft  d'un  blanc  brun ,  Se 
celle  de  la  maigreur  qui  n*eft  pas  applicable  au  teinc 

Un  convalefcent  eft  pâle  ^  il  n  a  point  encore  re^ 


5*0  Synonymes  Françots» 
pris  fes  chairs  &  fa  carnation.  Une  perfonne,  faî- 
Se  de  crainte ,  eft  blême  :  il  femble  que  fon  fang  fe 
foit  retire  ou  glacé.  Un  malheureux,  tout  meurtri 
de  coups,  eft  livide -y  à\x  £kng  excravafc& corrompit 
-le  noircit.  Un  pcnirent,  confumc  par  des  macéra- 
tions ,  eft  hâve  :  à  la  décoloration ,  il  joint  le  défi^ 
gurement  (  pour  me  fervir  d*un  terme  de  BofTaet  )  ^ 
&  les  autres  fignes  extérieurs  d'épuifement  ou  de 
débilitacion.  Une  femme,  crépie  de  blanc,  eft 
blafarde  \  elle  n'a  plus  de  teint ,  &  fon  viiage  eft 
d'un  blanc  mort. 

Un  objet  eft  pâle  ou  naturellement  ou  par  ac* 
cîdent.  Cette  épichete  s'applique  aux  perfonnes ,  aux 
couleurs,  à  toute  forte  de  lumière  ,  aux  corps  lu- 
^mineux.  Une  perfonne  eft  pâle  y  une  couleur  eft^ 
pale  y  une  lumière  eft  pàlc^  le  folcil  cdpdle. 

Un  objet  n'eft  guère  blême  que  par  accident» 
Cette  épithete  ne  convient  qu'aux  perfonnes  ou  aux 
.ctres  perfonnifiés  :  &  dans  les  pei  formes  ,  il  n'y  a^ 
cjue  le  vifage,  le  teint  ou  fa  couleur  qui  foit  blême. 
On  eft,  cyi  devient  blcmey  on  a  le  vifige  ou  le  teint 
blême  par  l'effet  de  la  maladie, Me  la  foufFrance, 
de  quelque  paillon  violente  ,  de  quelque  cmotion 
fîibife.  Mais  la  difette,  l'indigence,  &c.  ont  le  teint 
blême  y  &  c'eft  leur  couleur  propre. 

Des  coups,  des  contuiions,  des  maladies  >  Te*^ 
panchement  du  fang  &  fa  corruption ,  rendent  li- 
vide  une  perfonne  ou  plutôt  fon  teint ,  fes  chairs» 
fa  peau  :  on  appelle  auiîî  livides  les  taches  ,  les 
marques  bleues  ou  noirâtres  qui  fe  forment  fur  la 
peau;  &  il  en  eft  de  même  à^s  tumeurs.  L'Envie  a 
le  teint  livide. 

Hâve  ne  s'applique  aufli  qu'aux  perfonnes ,  & 
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pîoprement  à  lair,  au  yifage ,  à  fon  enfemblc.  Jfe 
ne  fçaîs  s'il  convient  de  dire  les  yeux  hâves  ^  quo- 
qu  on  femble  raftlirer  dans  un  Diâionnaire.  Mais  les 

Î^eux  creux ,  enfoncés,  éteints ,  contribuent ,  comme 
es  joues  creufes  y  pales ,  décharnées  »  à  former  ut^ 
viûge  hâve. 

Blafard  fe  dit  en  général  d^  toute  couleur ,  de 
toute  lumière  qui  n'a  point  d'éclat  ou  de  vivacité^ 
de  tous  les  objets  qui  tirent  fur  le  blanc  ou  qui 
tlanchiflent  en  fe  décolorant.  Le  foleil ,  ofFufqué 

£ac  des  vapeurs  qui  ne  font  qu'amortir  fes  feux  fans 
5  cacher ,  eft  hlafard^ 


Parade  j  Oftentadon. 

'    Dans  les  chofes  morales ,  parade  eft  regardé 
comme  fynonyme  ôiojlentation. 

Indépendamment  de  la  différence  tirée  de  la  ra- 
cine ou  de  l'origine^ de  ct%  mots,  ils  différent  e^ 
ce  que  parade  fert  plutôt  à  défîgner  ladlion  &  fa 
6n  ou  fon  but.;  &  oflentation^  la  manière  de  faire 
Taiîfcion  &  fon  principe  ou  fa  caufe. 

On  fait  plutôt  parade  'd*\ine  chofe  qu'on  n'en 
fait  ofientation  :,  Tufage  ordinaire  eft  aexprimec 
Taftion  par  l.e  preinier  de  ct^  mots. 

On  faK  une  chofe,  non  avec  parade^  mais  avec 
^Jleatation  ;  ce  qui  défi^ne  la  manière  de  faire. 

On  fe  met  en  parade  poiir  ccre  vu  ;  on  s*y 
montre  ayec  ofientation.  Qn.feit  une  chokpaurl^ 
parade. y  puja ixitpar  o/Iencation.Pourmsttqiié  U 
fin >  &  pqr  le  principe. 

J^arad^:  ne  défigne  que  rappateîl  cjctérieuf. } 


^fti     Synôkywes    François. 
Vcfientation  feule  eft  le  vice.  Voflentation  faîc 
parade  des  chofes.  « 

Une  chofe  àé  parade  eft  faite  pour  les  occafions 
d'apparat  ou  avec  appareil  :  une  chofe  H ofientatioit 
&  raie  par  vanité ,  par  vaine  gloire. 

Parade  fe  dit  au  propre  dans  un  fens  favorable 
ou  indifférent  :  ojlentation  réveille  toujours  l'idée 
de  blâme.  * 

On  a  des  habits  de  parade  poiir  la  cérémonie  : 
celui  qui  eft  réduit  à  fe  faire  valoir  par  fes  habits,  les 
iizXt  zstc  ojlentation.     . 

Dans  le  cas  ipiéi^wt^U  parade  eft  la  moçtre  ou 
'écalage  des  chofes  qu'on  croie  propres  à  faire  briuer 
ou  à  faire  paroître  avantagèufement  :  ïoftentatiort 
eft  une  montre  vaine  ou  un  étalage  faftueux  des 
chofes  qu'on  croit  propres  à  donner  de  leclat  &  à 
^ffàcer  tout  le  refte.  S'il  y  a  de.  la  vanité  dans  la 
parade  y  Vofientation  eft  un  excès  de  vaine  gloire. 
On  fe  pare ,  on  fe  targue  de  la  chofe  dont  on  fàic 
parade  :  on  fe  glorifie  ^  on  s'enorgueillit  de  la  chofe 
qu'on  fait  avec  oJientation.CQtte  diftinûion  eft  re- 
connue par  les  Vocabuliftes. 

Celui  ^ui  kit  parade  de  bel  eiprit,  craint  donc 
^e  n'avoir  pas  naturellement  afiez  d'efprit  pour 
être  remarqué ,  s'il  ne  l'affiche.  Celui  qui  met  de 
Vofientation  dans  fes  paroles ,  craint  donc  que  ce 
qu'il  dit  ne  foit  pas  en  foi  alfez  bon  pour  être  re-. 
inarqué ,  s'il  le  difoit  fimpleménr. 

Il  y  a  une  modeftie  At  parade  ;  elle  confifte  i 
fe  mettre  en  vue  en  faifant  femblant  de  fe  cacher, 
il  y  a  un  fîlence  èioflentation  :  il  conlîfte  à  fubf-. 
tituer  l'air  &  les  geftes  du  dédain  aux  paroles. 

La  beauté,  quand  elle  femet  tr^  parade ^  n'at- 
tire que  les  regards  de  la  critique  &  de  la  cenfure» 
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^ojlentation  de  vertu ,  dan$  leîs  femmes,  eft  une 
manière  de  provoquer  la  curioficé&  les  entreprîfet 
^es  hommes. 

Faire  paraâk  de  peu  de  chofe,  c'eft  prouver  qu  on 
eft  bien  peu  de  chofe.  Faire  avec  ofientation  des 
chofes  communes ,  c'eft  prouver  qu'on  eft  bien 
au  deflbus  du  commun. 

La  vraie  vertu  &  le  vrai  mérite  ne  font  parade 
de  rien  ^  c'eft  ce  qui  ne  brille  point  de  fbi-mèm# 
qu*on  tâche  de  faire  briller.  La  vraie  erandeur  &  1^ 
vraie  gloire  font  fans  ofientation  ;  X ofientation  n'eft 
qu'une  ÊiuATe  &  gauche  imitation  de  la  grandeuc 
&  de  la  gloire. 

Théophrafte  n'eftimepas  que  Ton  puifTe  donner 
tme  idée  plus  jufte  de  1  ofientation ,  qu'en  difa|^c 
eue  c'eft  dans  l'homme  une  paflion  de  raire  mohtre 
d'un  bien  ou  des  avantages  qu'il  h'a  pas.  Cepeti*-  . 
dant  celui  qui  fait  montre  de  fes  richeflès  avec  un 
grand  étalage ,  peut  être  en  effet  très-riche.  Mais 
cet  homme  veut  ou  donner  aux  chofes  un  prix 
iju'elles  n'ont  pas ,  ou  fe  donner  par  elles  un  mérite 
^u  elles  ne  lui  donnent  pas  :  \ ofientation  eft  de  la 
vanité  ;,  &  il  y  a  dans  la  vanité  un  vuide  ou  de 
chofes  où  d'efpric. 

J'ai  dit  fouvcnt  que  par  défîgne  l'adkion  de  paflèc 
\  travers ,  de  mettre  au  dehors ,  de  montrer  ou  de 
faite  paroiere  :  d'où  parer  ou  couvrir  d'ornemens  ; 
/e  parer  j,  faire  parade  de ,  s'en  faire  un  mérite ,  en 
£iire  lin  ézzhg^.Oftentation  vient  du  latin  ofientarÇp 
fréquentatif  àiofiendere ,  mettre  en  avant ,  mon-  . 
.trer ,  expofer  aux  yeux  :  ainfi  oftentare  fignifîe 
montrer  fouvent,&  par  une  extendon  naturelle^ 
«lontret  avec  affeûarion,  étaler  avec  fafte ,  exalter 
^ec  emphafe  ;  &  alors  il  devient  augmentatii^ 


584      Syhqhykes  Fa^Mçôi-fi 
SainCvËvremonc  a  dit,  à  Texemple  des  Lacîi]s| 
çjltntauur  ^  beau  moc  pour  le  ftyle  noble. 


Paralogifme ,  Sophifme. 

Il  femble  que  Meflîeurs  de  Port -Royal  ne 
mcrrent  aucune  différence  entre  ces  termes ,  lorf- 
qu*ils  difent ,  dans  leur  Logique ,  qu'il  n'eft  pas 
inutile  de  repréfenter  les  principales  fources  des 
mauvais  raifonnemens  qu'on  ^^pell^/àp Ai/mes  on 
paralûgifmei  :  il  auroit  fallu  dire  quon  appelle  ou 
fophijmes  ou  paralooifmes ^  pour  rendre  la  particiJe 
disjonâive ,  fi  i  on  avoir  voulu  diftinguer  ces  rennes 
P|r  un  fens  particulier  à  chacun. 
'    Ces  mots  font  purement  grecs.  Mais ,  en  grec^ 

.  /JOTiî/o^i/ÎTzedcfigne  la  déception  opérée  par  des  rai- 
fonnemens  artificieux ,  des  argumens  captieux ,  des 
conclufions  trompeufes  j  tandis  que  fophifme  dé-- 
figne  plutôt  une  fraude  quelconque,  la  fubtilité, 
Taftuce  ,  un  adroit  artifice ,  fans  application  parri- 
culiere.au  raifonnement  ou  au  difcours  exprime  par 
le  niot  log  dans  paralcgifme  5  c^xfoph ,  racine  de 

fophijme  ,  fignifie  fageîîë ,  fcience ,  faculté.  Il  eft 
Vrai  que ,'  par  le  fens  mêilie  de  cette  racine  ,  il  eft 
tout  naturel  de  faire  l'application  du  dérivé  au  rai- 
fonnement \  8c  il  n*a  point  d'autre  emploi  dans 
notre  Langue.  La  différence  des  mots  grecs  ne  fe 
retrouve  donc  plus  dans  les  mots  françois  j  &  fi 

.  noBs  donnons  à  paralcgifme  le  fens  qu'il  a  dans  le 
grec,  il  fera  difficile  de  le  diftinguer  àefophi/me. 
Remontons  donc  jufqu'à  la  valeur  nrimitive  &  lit- 
térale des  mots  par  leur  décompofition.  Para  ferc 
-  ici 


iâ  i  marquer  roppofition,  la  contrariété  :  lepa^ 
ralogifme  n  eft  donc  qu'un  raifbnnemenr  faux ,  un 
argument  vicieux ,  une  condufion  mal  tirée  ou  con* 
naire  aux  règles.  Or  le  mot  fophifmt  »  formé  de 
foph  ôc  pris  en  mauvaife  part ,  fera  toujours  un  traie 
d  anifice,  un  raifonnement  iniîdieux,  un  argument 
captieux.  Telle  eft  la  diftinâion  qui  paroît  ètrereçuew 

Le  paralogifme  Se  UfQphiJmt  mduifenc  en  er- 
reur, le  paralogifme  par  défaut  de  lumière  ou  d  ap<* 
plication ,  \tfophifme  par  malice  ou  car  une  fuD* 
tilité  méchante ,  comme  il  eft  fort  bien  dit  dans 
le  Diâionnaire  de  Trévoux.  Je  me  trompe  par  ua 
paralogifme^  par  yxnfophifme^  on  m  abufe.  Lepa*' 
ralogijme  eft  contraire  aux  règles  du  railbnnement  : 
lefopkifme  Teft  de  plus  à  la  droiture  d'intention. 
Paralogifme  eft  un  terme  dogmatique  ;  âc  par  U 
in^me  il  défigne  plut6t  une  oppofition  aux  règles 
de  l'art  ifo^Jme  eft  un  terme  plus  familier»  8c 
il  déHgne  plutôt  l'art  d'abufer  j  ou  le  métier  de  chi- 
caner 'y  c'eft  auflli  l'idée  propre  i  tous  les  mots  fi:an« 
fois  de  la  même  famille.  Platon  comparoit  lesyb- 
phifits  a  des  chalTeurs  qui  rendent  des  pièges  :  les 
paralogifles  (a)  peuvent  être  comparée  a  des  voya* 
geurs  qui  sVgarent  par  inattention  ou  par  ignorance* 

11  eft  des  fciences  auxquelles  il  lemble  qu'on 
veuille  attribuer  exclufîvement  aux  autres  la  cer« 
citude  &  l'évidence  ;  conaoïe  fi  les  grandes  vérités 
politiques  ou  morales  ne  fe  démontroient  pas  aui& 
xigoureufement  que  !es  vérités  mathématiques  j 


(«^  Ce  mot  n^efl  encore  quegrec:inais3  mériteroitbien 
sntant  que  fophîjli  d*étre  françois.  Paralopût  dèfigncroit 
rhoflune  oui ,  de  bonne  foi ,  raiibnne  mal  ;  &  il  y  a  de 
ces  geas-lli  parmi  nous  comme  chtz  les  Grecs. 
Tom  ilk  B  b 
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comme  Ci  l'on  ne  tomboh  pas  dans  le  paralogl/me 
en  géomécrie  tout  auffi  bien  qu'en  morale  ]  comme 
û  Ton  croyoic  que  la  géomécrie  ne  feroic  pas  auili 
en  butte  z\xfophifme  que  la  morale ,  dans  le  cas  où 
une  foule  de  gens  mal  intentionnés  s'attacheroît  à 
la  combattre  devant  un  peuple  ignorant  qui  s'tngé- 
reroit  de  la  juger  (a). 

Nous  difons  lesjofhifmes  du  cœur^  Its/bpki/mes 
de  r amour  propre  ,  &  nous  ne  difons  pas  dans  le 
même  (ens  paralogifmes  des  pajjions^  les  paralo^ 
gif  mes  de  V  intérêt  perfonneL  L'amour-propre  ,  les 
paffions  ne  raifonnent  guère  dans  les  fermes  ;  mais , 
en  feignant  de  raifonner ,  elles  nous  féduifenc ,  nous 
entraînent  &  nous  perfuadent.  Leparalogifme  n*eft 
qu'une  erreur  de  Tefprit.  Le  paralogijme  nous 
trompe ,  fans  le  vouloir  ;  le  fophifme  veut  nous 
tromper,  fi  Ton  me  permet  de  m'exprimer  ainfi. 

O  II  faut  pourtant  convenir  que  nous  appelions 

ùmvtni  fophifmes  \qs  faux  raifonnemens  que  nous 

faifonsfans  auame  intention  de  tromper,  &-quand 

•nous  nous  trompons- nous-mêmes.  Nous  vouions 

alors  défigntr  par  ce  mot  un  raifonnement  qui  n'a 

•  que  de  l'apparence  fans  foliditc ,  un  raifonnement 


(tf)  it  Si  la  Géométrie^  dit  Leibnitz  «(ans  fcs  Nouveaux 

m  Ejfiis  fur  V Entcndçment  humain ,  s^oppofoit  autant  à 

;  n  nos  paiiions  &  à  nos  intérêts  que  la  Morale ,  nous  ne  la 

»  contefterions&  ne  la  violerions  guère  moins,  malgré 

«•-toutes  les  démonArations  cl*Euclide  êt-d'Archimede  , 

.  »  qM'on  traiteroit  de  rêveries  &  qu'on  crolroit  pleines  de 

]  m  paralogifmes  ;  &7ofeph  Scaliger ,  Hobbes  &  d'autres 

',  w  qui  ont  écrit  contre  Euclidc  &  Archimedc ,  ne  fe  trou- 

^  n  veroient  pas  auîfli  peu  fécondés  qu'Us  le  font  ce, 


Synonymes   François,     i^y  - 
>  sllufoire.  Or  j*aî  déji  remarqué  que  paralogifmt 
n'eft  guère  employé  que  dans  le  genre  dogmatique,  " 
&  par  conféquent  lorfqu  il  s*agit  fur-tout  d'argu- 
menter en  règle  ou  de  relever  rirrégularité  de  lar- 
gument  »  comme  dans  l'école. 


Parajite  ^  Ecorni fleur. 

Gens  qu'on  appelle  trivialement  piqueurs  à^af' 
JtetteSy  chercheurs  de  franches  lippées^  écumeurs 
de  marmites ,  parce  qu'ils  font  métier  d'aller  man- 
ger àia  table  d'autrui. 

Parafite^  mot  grec,  qui  prend  fa  nourriture 
chez  quelqu'un ,  qui  mange  chez  les  autres ,  de 
manière  qu'un  domeftique  étoit  un  parajite.  Au 
rapport  d'Athénée,  !•  VI,  Solon  inftitua  des  pa^ 
rafites yponr  confommer  avec  les  Prêtres ,  comme 
leurs  aflefféurs ,  les  chairs  des  viâimes  immolées. 
Miniftres  du  culte  religieux ,  les  parafites  avoient 
l'intendance  des  bleds  facrés  &  même  de  certains 
facrifices.  Ainfi  ce  mot  n'eft  nullement  odieux  en 
foi  :  il  étoit  même  honorable  ^  non  feulement  chez 
les  Grecs,  mais  encore  chez  les  Gaulois,  félon  le 
témoignage  de  Polybe.  Mais  lorfqu'il y  eut  à  Athè- 
nes beaucoup  de  ces  gens  Ci  riches  qu'ils  font  obliges 
de  faire  manger  leur  bien  aux  autres  pour  en  jouir, 
lorfqu'il  y  eut  de  grandes  tables,  il  s'éleva  des  ef-  . 
faims  de  convives  qui  s'introduiHrent  dans  les  mai- 
fons  opulentes ,  s'y  impatroniferent ,  '&  en  de- 
vinrent les  commenfaux.  On  les  z^^çWaiparaJites  ; 
&  ce  mot  fe  prit  alors  en  mauvaife  part.  Il  eft  tiré 
de  fit ,  froment ,  nourriture ,  provifion.  Lucien 
compofa  un  Traité  pour  prouver  ^  à  fa  manière  9 
•  Bb  ij 
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que  la  parafitique  ou  l'arc  du  parafite  eit  un  arf 

libéral  &  même  le  meilleuc  de  tous  les  arcs. 

Je  ne  vois  pas  des  rapports  afièz  marques  encre 
Vécornifleur&c  la  corneille ,  pour  dériver  le  premiec 
de  ces  mots  du  latin  cornix  (  corneille  )  avec 
Ménage  &-  M.  de  Gébelin.  Je  compofcrois  plucôc 
icornifler^  à! écorner  &  de  riifler  ^  mot  que  nous 
avons  dans  reni/Zer  3  refpirer,  attirer  avec  force  & 
avec  bruit  dans  le  n^;^.  ISécornifleur  ne  refpire ,  ne 
convoite  que  de  franches  lippécs  ;  il  efcroque,  pour 
ainfi  dire,  écorne^  avale  le  dîner  ou  la  parc  des 
autres  pi  gruge,  comme  on  dit,  impudemment, 
il  dévore.  Âuffi-  ce  cerme  eft-il  plus  injurieux  Se  plus 
avililTant  que  celui  de  parafite. 

L'aÛîduité  à  une  table  &  Tart  de  s  y  maintenir 
diftinguent le/'ûrû/ire  :  lavidité  de  manger  &  Tare 
de  farprendre  des  repas ,  diftinguent  ïecornifleur» 
La  pmrafiie  a  du  moins  1  air  de  chercher  le  Maître 
&  de  ^^n  occuper  \  il  prend  des  formes  :  Xécor^ 
nifleur  a  Tairde  ne  chercher  que  la  table  &  de 
s'en  occuper  uniquement  \  il  n'a  guère  befoin  que 
d'impudence.  Le  parafite  fçait  fe  faire  donner  ce 
qu'il  convoite ,  &  du  moins  on  le  fouffte  :  l'eVor- 
nifleur  efcroque  fouvent  ce  qu'on  n^apas  envie  de 
lui  donner ,  &  on  le  fouf&e  impatiemment.  Lef  a- 
rafite  paye  en  emprefTemens ,  en  complaifances  ^ 
en  adulations,  en  paroles,  en  baflèfTes,  ik  com« 
menfalité  :  Vécornijfleur  mange ,  le  repas  eft  payé. 
Il  y  a  des  parafites  qu  on  eft  bien  aife  de  conferver  : 
il  n'y  a  pas  un  écornifleur  dont  on  ne  tâche  de  fe 
défaire. 

Nous  ne  parlons  pas  des  parafites  y  quoiqu'il  y 
ait  à  Paris ,  comme  à  Athènes  ôc  à  Rome ,  une 
£>ule  innombrable  de  ces  gens  qui  ne  font  que  dîner 


^am  les  maifons  où  l'on  dîne  ,  (cit  en  qualité  d'à* 
mis  de  la  maifon  «  foie  fous  le  rôle  de  complaifans , 
foie  à  titre  de  difeurs  défirayans  pour  la  convetfa^ 
tion  &  la  Société  :  nos  mœurs  les  aurorifent  ;  & 
dès-lors  le  métier  n'a  plus  rien  d'odieux.  Cependant  ^% 

l'efpece  des  complaifans.  reflemble  fort  à  ces  para^  .  y 

Jiees  décrics  par  Lucien  j^.  dans  le  fond  vrais  écornir 
flturs ,  qui  n'ont  d'autre  envie  &  d'autre  plaifif  que 
de  manger  aux  dépens  des  autres,  dans  laforme  bas 
valets  qui  fervent  fidèlement  ^  en  préfence ,  les  dé-  . 
fauts  &  les  vices  de  leurs  Patrons ,  &  vijs  flatteurs , 
donc  le  groflier  encens  enivre  lagroffiere  vanité  de 
cesfbts  perfonnages  qui  ont  une  table.pouT.avoir  une 
Cour.  Je  voudrois  pouvoir  expofer  ici  l'origine  & 
l'hiftoire  de  ces  tables ,  de  ces  foupers ,  de  ces  dî- 
ners établis ,  &  en  développer  les  influences  ,  auflî 
puiffantes  que  variées  fur  les  mœurs  &  la  Société. 
Ces  petites  recherches  fecoient  peut-être  auflî  cu- 
lieufes  (^u'^utiles  pous  llmporunte  hiftoire.  des 
ojœurs. 


Was.^  Poinu 

PaSy  dit  TÂbbé  Gifacd,  énonce  la  fimple  néga- 
tion. Point  appuie  avec  force  &  femble  1  affirmer. 
Vaugelas  avoir  remarqué  que  point  nve  bien  plus 
fortement  que  pas. 

L'obfervation  eft  fl  jufte,  que  pas  ne  nie  ibuvent 
la  chofe  qu'en  prtie  ou  avec  modification  \  Se  que 
point  la  nie  abfolument,  totalement,  fans  réferve, 
félon  la  remarque  du  même  Grammairien. 

Telle  petfonne  n'eft  pas  riche  ,  mais  elle  n'eft 
peut-être  pas  fore  éloignée  de  l'être  :  telle  autre' 
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T\t^ point  riche,  oTil  s'en  faut  bien  qu  elle  le  fbîr.* 
On  n'apûjd'efpricj  quand  on  n'en  eft/'ûj  pour- 
TU  :  on  n'a  point  d'efpric ,  quand  on  en  eft  dénué. 
Vous  ne  croyez  pas  une  chofe  qu'on  ne  peut 
vous  perfuader  :  vous  ne  croyez  point  celle  que 
votre  efprit  rejette  abfolument.  Dans  le  premier 
cas>  il  peut  encore  vousrefter  quelque  doute;  vous 
êtes  très-décidé  dans  le  fécond. 

Pour  n'avoir  pas  d'argent,  il  fu£5t  que  vous  en 
tnanquiez ,  que  vous  en  ayez  peu ,  que  vous  n'en 
ayez  pas  afTez.  Pour  n'avoir/'oi/r/  d'argent ,  il  faur 
que  vous  n'en  ayez  point  du  tout ,  ou  du  moins 
que  vous  n'en  ayez  que  H  peu  qu'on  le  compte 
pour  rien. 

Un  homme  nefkpas  fort  fçavant,  il  ntfipas 
/w-beau  ,  il  n'eft  pas  bien  bon,  il  neApas  beau- 
coup  répandu  :  ainfi  pas  s'accorde  avec  les  diffc- 
rens  degrés  de  qualité.  Mais  il  n'en  eft  pas  de 
xnème  de  point ,  il  ne  fe  prête  pas2i  ces  manières 
de  reftreindre  la  négation  »  il  exclut  la  totalité  de 
la  chofe. 

L'Académie ,  dans  (on  Diâionnaire ,  met  cette 
différence  entre /'tfj  Se  point  ^  quant  à  la  fignifica- 
cion.  «  Lorfqu'on  dit ,  n'avez  vous  point  vu  un  tel  ? 
»>  n'avez-vous  point  pris  ma  montre  ?  Tinterro 
»  gation  n'eft  qu'une  queftion  /impie.  Et  lorfqu'on 
•»  dit,  n'avez- vous /'ûj  vu  un  tel?  n'avez -vous />Ar 
99  vu  ma  montre  ?  on  marque  par  là  que  celui 
)i  qu'on  interroge  a  vu  celui  dont  on  parle  ;  & 
»  qu'il  a  pris  la  montre  qu'on  lui.  demande  «<-  Je 
crains  bien  que  cette  fineffe  de  langage  ne  fbit 
guère  obfervée ,  &  que  la  différence  de  fens  ne  fe 
tire  plutôt  du  ton  dont  on  interroge ,  que  de  Tenv 
ploi  particuliet  ou  de  point  ou  de  pas.  Quoi  qu  * 
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en  foir,  je  ni*en  rapporte  enticr^hient  à  rAcadémie. 
Point  aura  donc  encore  la  propriété  d'exclure,  dans 
la  queftion ,  une  connoiflance  que  pas  fuppofe  dans 
la perfbnne  qui  interroge ,  outre  fa  propriété  natu- 
relle de  nier  d*une  manière  plus  abiolue  ou  plus  ri- 
goureufe  que  pas.  Cette  aerniere  différence  fe 
retrouve  dans  Tinrerrogation  même.  Si  je  dis ,  ne 
connoiflez-vous  point  cette  affaire  ?  c'eft  comme 
fi  je  difois ,  n'en  zstz-woMs  abfolument  aucune  con* 
noiflance  ?  &  vous  répondrez,  points  ou  je  ntnfçais 
rien  du  tout.  Au  lieu  qu'en  difanc  ne  connoiflèz- 
vous  pas  cette  affaire  ?  je  vous  demande  (»  vous 
la  fçavez,  &  vous  répondez  y  je.  ne  la  fçais  pas  ^ 
lors  même  que  vous  en  avez  quelque  connoiflânce, 
mais  une  connoiflance  infufiifante.  La  première 
queflion  femble  dire >  avezvous  corinoifTànce  de 
cette  affaire  ?  &:  la  féconde  »  en  avez-vous  la  con^ 
noiflance  ou  la  fcîence  ? 

Mais  d'où  vient  donc  ctite  différence  de  force 
négative,  reconnue  dans  pas  &  point  ?  Elle  vient 
de  la  valeur  propre  &  naturelle  des  mots.  Le  pas 
cfl  une  enjambée  ,  la  première  divifîon  du  mar- 
cher ,  la  trace  imprimée  par  le  pied  fur  la  terre  : 
le  point  efl  une  piquure ,  la  plus  petite  étendue  pof- 
fîble,  la  valeur  à^xxnpoin^  d'écriture  ou  de  couture. 
Or ,  c'eft  de  ces  mots  pofitifs  que  nos  deux  néga- 
tions font  formées  ;  8c  ,  félon  leur  valeur  pofitive  , 
point  qui  repréfente  la  plus  petite  étendue  eft  na- 
turellement plus  excluflr  que  pas  qui  ne  laiife  pas 
que  d'avoir  une  étendue  remarquable.  ll,ny  en  a 
pas ,  c'eft  comme  fî  on  difoit ,  il  n'y  .en  a  la  valeur 
ou  la  longueur  d'un  pas ,  la  trace  du  pied.  Il  n'y 
en  z  point ,  c'efl  y  il  n'y  en  a  la  valeur  ou  la  grof- 
feur  d'un  point  ^  la  aace  de  la  plus  légère  piguure* 
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Pas  6c  point  marquent  de  petits  objets  ;  mais  6e 
cous  les  objets  le  plus  petit  5  c*eft  le  point  :  c*eft 
jonc  le  point  qui  a  du  marquer  rabfence  ou  la 
privation  la  plus  complette  \  ic  cyA  ce  qui  eften 
effet. 

Cette  remarque  a  ^té  faite  depuis  long-reoips 
par  Nicod  j  du  Marfais  l'a  parfaitement  développée 
en  traitant  de  ï article  \  elle  eft  confirmée  par  M. 
de  Gébelin  &  par  tous  les  Grammairiens  Philo* 
fophes.  Tous  les  mots  emplojpés  dans  un  fens  né- 
gatif défignent  par  eux-mêmes  des  objets  pofittfe , 
-snais petits,  tous  ^ufqu'â  la  (impie  négative  ne ,  ni 
qui  (ignifie /Wf  «r  9  dans  fon  fens  primitif,  comme 
ne/r  veut  dire  quelque  chofe ,  nm ,  en  latin ,  acca- 
iatiFde  m^  chofe.  Nos  pères  exprimèrent  d'abord 
le  fens  négatif  par  la  fîmple  négative  ne ,  comme 
on  l'a  remarque  &  prouvé  par  des  exemples.  Dans 
la  fuite,  pour  renforcer  la  négation ,  on  y  joignit  di- 
vers itiots  qui  dé(tgilent  de  petits  objets ,  tels  que 
frain^  ffHtttt^  mie^  brin^  pns^  point ,  fuivant 
T'obfervaiion  de  Nicod  au  mot  goutte.  On  difoir , 

Ie  n'en  ai  grain  ni  goutte ,  ou  pour  la  grofleur  ou 
a  valeur  d'un  grain  àe  blé  ou  d^Mwt  goutte  d'eau ^ 
Nous  difons  encore  yV  ne  vow  goutte.  On  dit  en- 
core dans  quelques  provinces  ,  il  n'en  aura  mie  » 
IR/Vpris  dans  le  fèns  de  miette  de  pain  y  en  latin 
•mica.  Parallufionaux  petits  jets  d'herbe»  nous  di- 
fons familièrement  que  quelqu'un  n'a  ^;»i/i  d'efprit. 
11  n'eiV'donc  pas  douteux  (^e  pas  8c  point  ne  fe 
rapportent  au  pas  gu  on  fait  en  marchant  &  au 
point  qu'on  fait  en  piquant  ou  pointanw  Convertis 
en  mots  négatifs ,  ils  ont  néceffairement  été  d  a« 
bord  employés  félon  l'analogie  que  les  objets  pou- 
:voi|pt  avoir  avec  \epas6c\ie  point.  Auflî  on  a  dû. 
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flîre  y  je  n  irai  pas  Se  je  n'écrirai  point ,  par  la  rai- 
fbn  bien  fimpfe  que  c'eft  en  allant  qu'on  fait  des 
pas  ,  6c  en  écrivant  qu'on  fait  des  points ,  &  de 
même  de  tous  les  objets  analogues  â  l'aâion  de 
maccher  ou  â  celle  de  piquer  ou  de  pointer.  Il  en 
étoitfans  doute  ainfi^de  brin^  mïe^  goutte^  g^^i"-\ 
ce  qui  donnoit  au  langage  plus  d'abondance  ,  plus 
dé  variété  ,  &  tout  à  la  fois  pli^  d'exprellion  & 
d*image.  L'oubli  du  fens  propre  des  mots  nous  a 
fait  perdre  une  différence  particulière  qui  les  fai- 
foit  négativement  appliquer  â  tel  ou  tel  genre  dif- 
férent d'objets;  &  il  ne  leur  eft  refté  que  plus  ou 
moins  de  propriété  ou  d'attribution  négative. 

n  On  aoit  regarder  ne  pas ,  ne  point  ^  dit  dti 
t>  Marfais ,  comme  le  nihit  des  Latins.  Nikil  eft 
»  compofé  de  deux  mots,  i*.  de  la  négation  ne^ 
s>  &  de  hilunt  qui  fignifîe  la  petite  marque  noire 
»>  oue  l'on  voit  au  bout  d'une  fève. .  .  .  Les  Latins 
»»  difoîent  aufll  ne  pas  faire  plus  de  cas  de  quel- 
»  qu'un  ou  de  quelque  chofe ,  qu'on  n'en  fait  de 
»  ces  petits  flocons  de  laine  ou  de  foie  que  le  vent 
'»  emporte ,  flocci  facere^  c'eft  â-dire  facere  rem 
9i  flocci  :  nous  difons/em.  Il  en  eft  de  même  de 
«»  notre  pas  Se  de  notre  point ...  Or  comme  dans 
»  la  fuite ,  le  Ailum  des  Latins  s^unit  il  fort  avec 
»  la  négation  ne  que  ces  mots  n'en  firent  plus 
^  ^a^unfeulynifiilum  y  nihil ,  /i/7,  &  que  ni  Ail  Ce 
»  prend  fouvent  pour  le  fimple  non  ...  de  même 
••  notre  pas  Se  noire  poi/ft  ne  font  plus  regardés 
»  dans  Tufage  que  comme  des  particules  négatives 
»  qui  accompagnent  la  négation  ne ,  mais  qui  ne 
S'  laiffent  pas  de  conferver  toujours  des  marques 
^  de  leur  origine  ««• 
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Pajfcryfc  Pajfcr, 

PToTRE  Langue  a  beancoup  Je  verbes  quî,  Sc 
&ns  un  kvi%  neutre  &  avec  la  forme  des  verbes 
iccîproques,  conjugués  ou  fans  ou  avec  le  prononv 
Jt^  femblent  avoïr  a  peu  près  la  même  fignifica- 
don.  Ainfi  nous  difons  paffer  ic  fe  paffer  y  pâmer 
èc  fe  p.^mer  y  amender  Se  s* amender ^  &c^ 

Bouhours  &  M.  Beauzée  ont  établi  une  dîftînc- 
non  particulière  entre  pa/fer  Se  fe  pa[fir.  Mon 
^flein  eft  de  donner  une  règle  générale  applicable^ 
a  routes  ces  fortes  de  verbes ,  &  d'en  fiiire  enfuite. 
différentes  applications. 

Les  verbes  neutres  différent  des  mêmes  verbea 
accompagnes  du  pronom-,  en  ce  que  les  neutres 
dcfignent  d'une  manière  générale  la  propriété  oa 
h  Qualité,  le  fort  ou  la  deftinationdu  fujet,  Tétac 
de  la  chofe^ou  le  &it  &  Tévénement  final  :  au  lieu 
€[ue  les  autres  défignent  d'une  manière  particulière- 
les  changemens  fucceflîfi ,  Tadion  progreffive ,  le 
travail  ou  la  crife  qui  attaque  adkuellement  le  fujec 
&  qui  le  conduit  à  l'événement  final.  Le  pronoii» 
/e  ne  peut  être  utilement  employé  qu'à  défigner 
«xpreuément  l'aAion  reçue  Se  les  changemens. 
éprouvés  par  le  fujet  dans  le  temps  de  l'épreuve. 
Cette  différence  eft  très-fenfible  dans  l'emploi  de 
faJferScÀtfepaJjer-^  exemple  fur  lequel  nous  nou^ 
étendrons  davantage,  parce  que  l'ufage  de  ce  verbe 
eft  fans  contredit  le  plus  ordinaire. 

La  qualité  &  le  fort  des  chofes  ^xpaffent^  c'eft 
de  n  avoir  qu'une  exiftence  bornée  &  de  finir.  L'état 
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ftAuel  &  la  révolution  des  chofes  qui  fe  paffent , 
c'eft  d  ccre  Tur  leur  déclin  ou  dans  une  crife  de  dé- 
cadence qui  amené  leur  fin.  On  dit  que  paffer  fe 
rapporte  a  la  totalité  de  l'exiftence}  &c  fe  pajftty 
aux  difFarentes  époques  de  Texiftence.  Poffer  a  bien 
plus  de  rapport  à  la  fin  de  l'exiftence  \  icft  pajfer^ 
a  Taétion  d*une  telle  époque,  la  dégradation. 

Les  fleurs  &  les  fïuizs  pajjènt y  ils  n'ont  qu'une 
faifon  :  les  fleurs  &  les  fruitsy^  paffenc  y  lorsqu'ils 
fe  fanent  ou  fe  flétriflent.  Les  plaifirs  font ,  pour  la 
plupart ,  comme  cts  fleurs  qui  ne  font  que  paffer  : 
la  plupart  des  biens  font  comme  ces  fruits  qui^i 
pajjent^  dès  qu'on  les  a  cueillis. 
.  Les  couleurs  paffknt ,  elles  n'ont  qu'une  certaine 
durée  :  ^Wtsfe  pajfent ,  dès  qu'elles  commencent 
à  s'effacer  ou  à  perdre  leur  iuftre.  C'eft  ainfi  que 
la  beauté  pajje  &  fe  pajfe. 

Les  faifons  paffent  ^  elles  fe  fuccedent  :  elles  ne 
fe  p^ijfent  que  quand  elles  tirent  à  leur  fin. 

Les  moêits pajfent y  leur  nature  eft  de  changer: 
dès  qu'elles  commencent  à  fe  pctffr ,  elles  font 
paflees. 

Ces  diftinftions  font  palpables.  Ainfi ,  quoîqu*il 
foît  vrai  rptpajfcr  &  /<?/?t7^T  s'appliquent  fouvenc 
aux  mêmes  objets ,  il  ne  fuffit  pas  de  dire  q\x\\  7 
a  plufieurs  endroits  où  Ton  peut  mettre  indifférem- 
ment Tun  &  l'autre,  mais  que  néanmoins  l'un  eft 
quelquefois  plus  propre  &  plus  élégant  que  l'autre. 
L'un  &  l'autre  cxpruiicnt  des  idées  différentes,  &c 
fi  l'un  eft  propre  dans  un  cas ,  l'autre  ne  fçauroit 
rêtre. 

Bouhours  obferve  que  s'il  s'agiflîbit ,  par  exemple , 
de  la  beauté  en  général ,  on  diroit  la  beauté paJJe '^ 
mais  que  s'il  s'agit  d'une  belle  perfonne  qui  com- 
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mence  à  vieillir,  on  dira  plus  proprement  êc  plxMê 
éUgzmmtmy/a  beauté  Je  pajfe.  Lacaiibn  en  eft  ^ae 
la  propofîcioa  générale  préilente  les  qualités  ou  la 
£n  commune  aux  objets  de  la  mcme  efpece  ^  & 
que  »  dans  les  cas  particuliers ,  on  considère  plutoc 
le  changement  ou  la  révolution  opérée  dans  les 
objets  individuels»  C'eft  le  fort  de  la  beauté  en 
général  aiie  de  p^Jfer  :  mais  Tévcnement  particu- 
lier à  telle  beauté,  c'efl:  de  Je  ptijjkr  pas  des  aicé* 
rations  fucceilîves» 

La  beauté  pajfe  ;  on  a  peu  de  temps  iètre-  belle 
&  long- temps  à  ne  Tctre  plus,' comme  dit  Madame 
Deshoulieres.  La  beauté  de  nos  jeunes  femnaesye 
fajfe  avant  quelle  ait  acquis  toute  £i  perfeâion , 
èc  qu'elles  aient  acquis  des  reiTources  pour  s'en 
fafer. 

Les  matnc  pajfent^  &  votre  mal  fe  pajfe.  Le 
ttmp&pttjfe  'y  &  le  temps  de  femer  ou  de  recueillir 
fip^JJ*^"  Le  goût  du  monde  paj/è  j  &  votre  goûc 
pour  le  monde  Je  pajje ,  si  mefure  que  vous  en 
elTu^ez  plus  de  dégoûts.  Noms  pajjansy  ôc  querefle- 
t-il  de  nous  ?  Le  refpeâ  pour  les  anciens  monur 
monsji  paJJe  ^  &  nous  apprenons  i  nos  defcendans 
à  renverfer  ceux  que  nous  aurons  élevés*. 

O  Comme  le  mot  paffer  n'a  trait  qu*a  la  durée 
&  à  fa  fin ,  on  s'en  ferc  particulièrement  pour  mar^ 
quer  le  peu  de  durée  des  chofes.  Comme  le  verbe 
Je  pajfer  défigne  particulièrement  une  adtion  ou 
une  révolution ,  il  fert  particulièrement  à  indiquer 
un  rapport  à  l'emploi  des  chofes.  Ainfi  Bouhours 
remarque  >  avec  ce  goût  fin  qui  le  diftingue  &^£uis 
pouvoir  en  rendre  raifon ,  que  quand  on  parle  du 
temps,  feulemenc  pour  exprimer  la  rapidité  avec 
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kquelle  il  s'éch^ippe  ,  on  dit  le  temps  pafft ,  les 
jours  paffenty  les  années  pajjent  :  mais  que  quand 
on  parle  du  cemti^  avec  rapport  à  Tufage  que  nous 
en  faifbns,  on  dit  qu*il,/2r  paff'e, 

.  Le  cemps  pafft  uns  que  nous  nous  en  anpetce- 
vioas:  ï\Je  paffe  fans  que  nous  en  prcfitions» 

La  vie  paffe  \  6c  elhje  paffe  i  perûie  la  plus 
grande  partie  du  temps. 

Que  de  jours  fe  paffent  laborieufement  &  lon- 
guement dans  l'ennui  !  Se  la  vie  paffe  comme  un 
ionge ! 

La  vaine  Joie  paffe  comme  un  éclair  :  la  peine 
fe  paffi  avec  le  temps  &  la  réflexion. 

Il  Y  a,  dit  Bouhours ,  des  maux  qui  paffent  te 
des  maux  qui  durent  :  les  maux  qui  durent  ^  Je 
paffent  i  la  longue. 

Ce  Grammairien  condamne  la  phrafe  fuivante 
^l'un  bon  Auteur  :  Le  Temps  a  dansfes  mains  une 
horloge^  pour  nous  apprendre  quavec  les  heures 
&  les  momensj  les  maux  fe  palTent  :  il  aimeroit 
mieux  dire  dans  ce  cas-  là  »  les  maux  palTent.  Je  ne 
fuis  point  de  fon  avis  ;  car  il  s'agit  ici  d'exprimer 
une  diminution  fucceflive  &  graduelle  qui  fuie  le 
cours  <ies  heures  6c  des  momens  jufqu'à  leur  fin  : 
Se  c'eft  précifément  là  l'idée  de^^  paffer. 

O  Paflfons  à  quelques  autres  verbes  qui,  de 
même,  dans  un  fens  neutre,  dcfignerit  fimplemenc 
ïa  qualité,  la  deftination,  le  réfultat  ou  l'évcne^ 
xnent  ;  tandis  qu'avec  la  forme  réciproque ,  ils  in- 
diquent une  fucceffion  d'efforts ,  de  changemen% 
xie  progrès,  jufque  vers  le  terme  de  l'évenemenc 
final. 

Celui  qui/'a/Tz^^  tombe  en  défaillance  :  celui  qiû 


^jS     Synonymes   François; 

fe pâme^  fe  débat,  pour  ainH  dire,  avant  que  de 
tomber.  Le  premier  verbe  défigne  le  réfuhat  ;  &  le 
fécond ,  la  crife.  On  pâme  de  joie  ainfi  que  de  trif- 
cefle  y  la  joie  a,  comme  la  criftelTe,  la  propriété , 
la  vertu  de  vous  jetcer  dans  un  état  de  pâmoifon. 
On  fe  pâme  à  force  de  rire  ou  à  force  de  crier  ; 
c'eft-à-dire  que  des  efforts  ou  des  éclats  fucceflîfs 
de  cri  ou  de  rire  mènent  par  une  progreffion  d'effets 
jufqu'à  la  défaillance. 

Des  fleurs ,  des  oifeaux  panachent  \  c*eft  leur 
propriété  que  de  prendre  les  couleurs  ou  les  formes 
d'un  panache.  Les  oifeaux,  les  ÛQUvs/e  panachent  ^ 
lorfque ,  par  le  développement  &  l'énergie  de  cette 
propriété ,  ils  prennent  en  effet  ces  couleurs  ou  ces 
formes. 

Les  chofes  fujettes  à  devenir  noires,  noircijjent  : 
le  teint  noircit  au  foleil.  Les  chofes  fe  noircijfeat , 
lorfqu'elles  perdent  de  leur  blancheur  &  qu'elles 
deviennent  noires  :  le  temps  /e  noircit  à  mefure 
qu*il  fe  couvre  de  nuages  épais  &  fombres.  Un 
objet  pourroit  noircir  tout  d'un  coup  :  il  ne  yê 
noircit  que  par  degrés. 

En  dilant  qu'une  terre  amende  ^yous  la  prcfenrez 
dans  un  état  d'amélioration ,  vous  confidérez  TefFet 
produit  :  en  difant  qu'elle  s'amende ,  vous  la  prc- 
fentez  dans  le  travail  de  l'amélioration  >  vous  con- 
fidérez fes  efforts  êc  fes  progrès. 

La  wisinde  pourrit  y  les  confitures  chanfiffent  y 
le  pain  moijlt ,  &c.  j  ce  font  des  accidens  que  ces 
objets  doivent  éprouver  ou  même  qu'ils  éprouvent 
aftucUement.  hz  ym\àe  fe  pourrit ^  les  confitures 
ft  chanjfjfenty  le  pain  fe  moift  ;  ces  objets  font 
Alors  dans  la  crife  ou  fermentation  qui  produit  •/ 
■pourriture,  la  dianfilfure  ou  cette  pellicule  bl^ 
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diacre  qui  fe  forme  fur  la  furfàce ,  la  moifi^Ture  ca 
cette  emorefcence  en  moufle  ou  en  duvet  qui  s'élève 
fur  cette  pellicule. 

Un  homme  meurt  ^  qui  rend  le  dernier  foupir: 
un  homme  fi  meurt ,  qui  fe  débat  contre  la  moix. 

Cet  anicle  m*a  jecté  dans  de  nouvelles  réflexions 
fur  le  travail  ithmenfe  qu'il  refte  à  faire,  quand 
on  fçait  même  le  mieux  l'ufage ,  pour  fçavoic  la 
Langue  :  combien  peu  nous  en  connotHons  les  fi- 
nèfles  !  comme  nous  fbmmes  loin  de  Tentendre 
parfaitement  !  Je  parle  de  moi  &  même  du  com- 
mun des  Doâeurs  ;  &  je  le  dis  même  des  manières 
de  parler  les  plus  familières. 


PaJJereau  ,  Moineau ,  ôc. 

La  (burce  des  noms  propres  eft  infiniment  di^ 
ficile  à  découvrir  :  les  noms  d'efpece  ou  de  genre 
font  ordinairement  tirés  des  qualités  diftinâives 

.  <ie  l'objet  \  &  l'efpece  ou  le  genre  porte  Ibuvent  des 
noms  différens  qui  expriment  les  différentes  qua*- 
lités  de  Tobjet ,  ou  qui  quelquefois  ne  préfènrent 
que  des  rapports  difficiles  à  faifir,  ou  même  que  des 
allufions  qu'il  faudroit  fouvent  deviner. 

Les  Etymologiftes  femblent  avoir  défefpcré  de 
trouver  l'origine  du  mot  pajfereau^  ou  plutôt  da 

:  latin  pdjfer^  car  dire,  par  exemple,  que  ce  mot 
vient  de  pati^  patir ,  fouffrir ,  parce  que  cet  oifeau 
eft  fujet  au  mal  caduc ,  c'efl:  avouer  toute  fon  igno- 
rance. Je  conjedure  qu'il  tient  à  la  racine  pan  , 
pans^paff^  qui  exprime  l'idée  d'étendre,  déployer. 

.  Je  conviens  que  cette  idée  relative  au  déploiement 
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des  ailes  de  1  oifeau  &  de  Ton  vol  y  ne  donneroic 
qu'une  appellation  commune  â  toute  efpece  d  oi- 
feau  :  mais  auffi  c'eft  ce  qui  arrive  fouvent  9  &  je 
remarque  que  les  Latins  appellent  également  pajfer^ 
un  poilTon  plat  &  large  du  ^epre  des  pélamides. 
Un  nom  commun  à  des  animaux  fi  dtffirrens  ne 
peut  être  tiré  que  d'une  qualité  commune,  telle 
que  celle  d'étendue.  La  terminaifon  tau  ajoute  aa 
mot  latin  une  idée  de  ^tî\it^Q\icpafftreau  mar- 
queroit  une  efpece  de  petits  oifeaux  qui,  étant  fort 
communs ,  fe  leront  appropriés  un  nom  convenable 
au  genre  entier  des  oifeaux.  Moineau  a  pris  la 
même  terminaifon  dans  le  même  fens.  M.  de  Gé- 
belin  dit  que  ce  nom  eft  dû  i  la  couleur  de  Toifeau» 
approchante  de  la  robe  de  plufieurs  Ordres  de 
Moines.  Bélon  avoir  déjà  dit  que  ce  mot  vient  de 
Moincy  parce  que  là  couleur  grife  le  fait  relTembler 
à  plufieurs  Moines.  Ménage  le  tire  directement  da 

Srec  monos^  folitaire,  â  caufe  qu'il  y  a  une  efpece 
e  moineau  qu'on  appelle /o/zVdi/v.  En  vérité,  il  y 
a  bien  moins  de  railon  à  afFedber  à  une  efpece  par- 
ticuliere  d'oifeaux ,  ce  dernier  nom  qui  ne  pone 
que-  fur  un  trait  bien  léger  de  reffemblance  8c 
commun  i  tant  d'autres  efpeces ,  que  celui  de  pop- 
fereau. 

Quoi  qu'il  en  foit,  paffereau  eft  certainement  le 
nom  propre  -,  car  ces  oifeaux  étoient  connus  & 
nommés  avant  qu'on  put  les  comparer  à  des  Moines* 
Mais  moineau  eft  devenu  leur  nom  vulgaire  8c 

Îrénérique.  Les  Naturaliftes  diftinguent  encore  plu- 
leurs  fortes  ou  variétés  de  cette  efpece  d'oifeau^ 
rr  le  nom  de  paffereau ,  particulièrement  réfervé 
ces  moineaux  à  plumage  gris ,  qui  font  ordinai- 

lemcnc 


Synonymes    Fkançois.      401 

rement  leurs  nids  dans  des  trous  de  muraille ,  mais 
de  jour  en  jour  moins  ufîté. 

Dans  le  ftyle  reli^^ieux  ^  nous  difons  pajjcreau 
pour  dcfigner  le  pajfer  folittirius  de  l'Ecriture ,  & 
iiiivant  l'idée  particulière  de  Ménage  :  je  me  crouve 
comme  le  pajfereau  qui  eft  feul  fur  le  coit  d'une 
maifon.  Par  là  même  que  ce  mot  n'eft  pas  familier 
comme  celui  de  moineau,  il  devient  plus  propre 
pour  le  ftyle  noble,  pour  fes  comparaifons,  les  mé* 
taphores  &c  autres  manières  de  l'employer. 

Il  en  eft  de  même  de  coiombt  &  de  pigeon. 
Colombe  eft  du  difcours  ou  noble  ou  rendre  \  ^ 
pigeon  eft  le  moc  commun.  Colombe  n'exprima 
plus  aufll  dans  le  langage  ordinaire  y  comme  paffe^ 
nau^  qu'une  efpece  ou  une  variété  particulière , 
tandis  que  pigeon  eft  le  mot  générique.  Ces  deux 
noms  font  également  tirés  de  deux  qualités  ou  de 
deux  rapports  dtfFérens  de  l'objet.  La  racine  col 
marque  Tunion ,  le  lien ,  l'alTemblage)  l'attache  \ 
&  nous  regardons  la  colombe  comme  l'emblème 
de  la  tendreflc  ,  de  l'attachement.  Le  nom  do 
pigeon ,  en  latin /'ipio^  eft  tiré  du  cri  des  pigeon* 
neaux  ou  des  petits  de  la  colombe  ;  &  pi  eft  » 
par  cette  raifon ,  la  racine  de  différentes  dénomi* 
nations  de  plufieurs  efpeces  d'oifeaux.  M.  de  Gé- 
belin  tire  auflî  le  nom  de  colombe  de  la  nature  des 
fons  que  fait  entendre  cet  oifeau ,  de  fon  rou- 
coul^mem  :  cette  opinion  eft  d'autant  plus  vrai- 
femblable ,  que  l'on  difoit  autrefois  coulon  au  lieu 
de  colombe.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  roucoulement  eft 
l'accent  de  la  tendrclfe,  de  l'amour  \  Se  le  cri  d'où 
y'ient  pipiOf  n*eft  que  celui  du  bcfoin  &  d'un  foiblo 
organe.  Nous  retraçons  les  qualités  phyfiques  du 
Tome  UL  Cç 
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pigeon ,  &  les  mœars  ou  la  fimpliclcé  y  l'acciche- 

mqn,  la  fidélité  de  la  colombe. 

Vous  trouverez  toujours  desdiffcrences  femblables 
dans  les  difFcrens  noms  de  certains  animaux,  con- 
(îdcii's  alors  fous  diverfes  faces,  lorfau'il  fera  pof- 
(îblcderemonter  jufqu  a  leur  origine.  J'en  ajouterai 
encore  ici  quelques  exempIes,pour  ne  pasètre  oblige 
de  revenir  à  de  (impies  applications  des  mêmes 
principes. 

Ainfi  nous  difbns  cochon^  porc,  L'idce  propre 
de  cochon  eft  celle  d'animal  immonde  :  coch , 
cawch ,  en  celte, figiiifie  fumier,  fiente  :  ko^kahy 
en  grec,  veut  dire  aurti  fale,  puant,  vilain  ,  &c. 
Nous  appelions  métaphoriquement  cocAo/i ,  un  en- 
fant fale ,  mal  -  propre  :  une  femme  gralfe ,  gro^e 
&  mal  bâtie,  cft  une  coche.  L'idce  propre  de  porc 
eft  celle  d  animal  qui  fouille,  fend,  laboure  avec 
fon  groin  ou  fon  mufcau  pointu  :  pery  par.  porc , 
iîgnifie  piquer,  percer,  pa(ïer  à  travers.  Les  «Latins 
ont  tire  de  la  x^cinc  porc  une  foule  de  mots  relatifs 
au  travail  de  labourer  &  de  fillonner  :  porca  fignihe 
chez  eux  fiiloh  &  truie  \  &  la  famille  des  Pareius 
defcendoit  fans  doute  d*un  Laboureur  diftinguc. 
Vâne ,  afne ,  lat.  afinus ,  nom  venu  de  TOrient, 
eft 9  à  la  lettre,  Tanimal  aux  longues  oreilles  :  de 
l'oriental  â:^/{,  au^^n^  oreille.  Aùffi  diftinguons- 
nous  Xânt  par  fes  oreilles ,  6c  nous  difons  fouvent 
des  oreilles  d'âne.  Vdne  chargé  devient  un  baudet  ; 
mot  celte  formé  de  bal  ^  porter.  Nous  plaignons  le 
pauvre  baudet  y  pliant  fous  le  fardeau  &  aflbnimé 
pour  peine  de  fa  foiblefTe.  Ce  mot  n'eft  que  du  fiyle 
familier. 

Le  cheval^  en  latin  caballuSy  mot  oonnu  desGrecs, 
félon  HefychiuSj  tire  fon  nom  de  fr grandeur: 


Synonymes  Phançois.  40 j 
^heUy  ckef^  eaby  cap  y  défignent  la  tête ,  le  fommet, 
la  grandeur,  Iclévacion  j  qualité  que  le  mot  al  ex* 
^rîme  également^  Le  cheval  devient  un  courfier  ^ 
dans  le  ftyle  noble  ;  &  vous  le  diftinguei  alors  par 
la  rapidité  de  fa  courfe ,  par  fon  ardeur,  par  Ion 
courage.  Chei  les  Latins ,  caballus  éroit  un  cheval 
de  bagage  &  de  peu  dé  prix  :  le  cheval  bon  &  beau 
s'appelloit  tquusf  mot  dérivé  du  primitif  àr,  og 
(haut,  grand);  nom  de  divers  grands  animaux. 
Pour  dcfigner  up  mauvais  cheval^  un  cheval  ufé, 
nous  avons  fait  le  mot  roJfe^àM rojfdes  AUenunds. 


Patelin ,  Patelineuf ,  Papelard. 

L'opinion  commune  fur  lorigine du  motpate^ 
lin ,  eft  que  la  Langue  l'a  reçu  de  l'Auteur  de 
l'ancienne  farce  intitulée  Y  Avocat  patelin.  Quel 
qu'en  foit  le  créateur ,  le  mot  eft  bien  fait  ;  &  vous 
en  trouvez  auifi-tôt  le  fens  pat  fes  rapports  marqués, 
ibit  avec  la  dénomination  de  patte-pelue  donnée 
i  celui  qui  fait  comme  le  loup  imitant  la  patte  de 
brebis  pour  attirer  Tagneau,  foit  avec  la  phrafe  très- 
nCitéfiy  faire  patte  de  velours  ;  c'eft  ce  qui  fait  le 
vatelin ,  patte  douce  {lenisy  doux).  Papelard  fem- 
bleroit  venir  du  latin  palpator ,  flatteur ,  par  une 
iranfpofition  très-naturelle  de  la  letnre  L .  Du  Gange 
croit  que  ce  nom  vient  des  exclamations  d'un  flat- 
teur qui  s'écrie  fans  ceffe  en  iMn^papce  !  cri  d  ad- 
miration. Si  ce  mot  a  défigné  autrefois ,  comme 
on  le  dit ,  quelqu'un  qui  bégaye  &  graffeye ,  il  ex- 
primera plutôt  l'imitation  du  langage  doux  &  du 
ton  careUant  d'un  enfant  qui  n'en  eft  encore  qu'aux 

Ce  ij 
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premiers  mots  de  l'enfaoce  y  baba ,  papa.  Ce  fera 
même ,  fi  Ton  veut ,  un  dérivé  du  latin  pappare  , 
^qui  indique  Tadlion  de  faire  avaler  à  quelqu'un  les 
morceaux  qu'on  a  maclics.  Quoi  qu'il  en  foie  ,  le 
papelard  eft  en  paroles,  félon  les  idées  reçues,  ce 
que  le  patelin  eft  par  ks  manières.  Pat^paite,  qui 
iignifie  en  général  pied,  fe  prend  au  figuré  pour 
main.  On  rapporte //i/? ,  papa ,  au  langage.  Je  par- 
lerai tout-à-rheure  des  terminaifons  eur  &c  ard. 

Le  Diûionnaire  de  l'Académie  appelle  parelLi 
rhomme  fouple  &  artificieuî  qui ,  par  des  manières 
flacteufes  &  infinuantes,yîiir  i^^/zir  les  autres  à  fes 
Uns,  11  appelle  patelineur^  celui  qui,  par  des  ma- 
nières fouples  &  arciPicieufes ,  tâche  défaire  venir 
les  autres  à  fes  fins.  Le  papelard  eft  ordinairement 
un  hypocrite,  un  faux  dévot;  mais  c'eft  aulTî  tout 
homme  careiTant  &  rufé ,  qui  flatte  &  amadoue 
avec  de  belles  paroles ^  pour  féduire.  Celui-ci  a 
delfein  de  tromper  j  les  autres  ont  dellein  de  gagner 
les  gens.     ^ 

Le  mot  patelin  marque,  fansaccefloire,  laqua* 
lité,  le  défaut,  le  vice.  Patelineur  marque,  par 
fa  cerminaifon ,  l'aâion  de  faire  le  patelin  ,  l'aâe 
de  pateliner ,  l'habitude  du  patelinage.  Papelard 
^marque,  par  la  fienne,  le  vice,  la  manie,  rafiec- 
tation,  l'excès. 

On  tH  patelin  par  caratlere ,  &  par  un  caraâere 
fouple  &  artificieux.  On  eft  patelineur  mx:  le  fait 
&  par  les  manières  propres  du  patelin.  On  eft  /^a- 
pelard  car  hypocriue  &  par  un  manège  outré.    . 

Je  l'ai  dit  louvent ,  la  cerminaifon  eur  défigne 
celui  qui  fait ,  qui  a  coutume  de  faire  ,  qui  Tait 
métier  ou  profellîon  d'une  chofe  :  féduSteur  , 
qui  féduit ,  qui  fait  métier  de  féduire  \  voleur^  qui 
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▼oie,  qui  fait  prbfeilîon  de  vôlcr,  &c.  La  termi- 
nsifon  ard  exprime  V ardeur ,  la  paflion  ,  Vimmo- 
Jératiofiy  Texcès  :  n^ufard^  qui  ne  fait  que  raufec 
&  s'amufer  de  tout ,  de  rien  ^  babillard ,  qui  a  la 
fiireur  du  babtl  ;  cafard^  hypocritie  fieffé ,  exalté; 
hagard ,  tout  égaré ,  &c.  Ainfi  le  parleur  parle 
beaucoup  ;  &  le  bavard  a  la  rage  de  parler ,  c'eft 
un  parleur  impitoyable  :  le  pûleur  pille  \  le  pillard 
ne  fait  que  piller,  il  n^fonge  qu'à  piller ,  ^c^ 


Pâtre  ^  Pajieur  ^  Berger.    - 

Patypafi^  expriment  Tidée  Aq paître.  Le  pairr 
Se  lepajleur  font  paître  les  troupeaux  j  c*eft-ll  leur 
irait  caraftériftique.  Ces  deux  mots  n'en  forment 
qu'un  feul,  le  ht,pajiory{ous  deux  finales  qui  ne 
différent  que  matériellement,  il  a  ùlla  les  diffé^ 
rencier  dans  leur  emploi* 

Ber.  berc ,.  berg^  fignifient  enceinte  de  brarK:Iies> 
bercail,  bergerie  {a} -y  bre^  brebis  j  béret ^  en  lan- 
guedocien, bélier,  mouton.  Le  bcr^^er  a  foin  des 
bergeries  &  des  brebis  y  c'eft  fon  office  propre* 

Pâtre  fe  prend  dans  ua  fens  générique  &  col- 
lei^if ,  pour  défigner  tout  gardien  de  toute  efpece. 

{a)  Le  bercail  eff  proprement  le  logement  d'hiver  ,  faîf 
pour  Tes  brebis  avec  des  branches  :  on  ne  le  dit  phis  guère 
qu'an  figuré.  La  bergerU  cft  le  lieu  deftiné ,  oonftruît,  ar- 
range pour  lo^cc  Scfoi^nsT  les  brebis  fous  la  garde  du 
^^  ""  pinintr  une  L-profcr'te  eft  un  lieu ,  un  édifice  conf . 
lé  pour  retirer  &L  traiter  les  lépreux  ;  &  ainfi 
"  '  wan^eric^  kurie  ^  &c.  Ce  mot  fc  prend 
peau* même ,  &cc. 

Ce  ii> 


} 
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Ae  troapeaux ,  comme  le  bouvier ,  le  chévrier ,  te 
porcher ,  le  berger  ;  &  il  fe  dit  parcicaliérement  de 
ceaz  qui  gardent  le  gros  bétail  ^  les  bœufs  ,  les 
vaches,  &c.  Payeur  le  prend  quelquefois  dans  un 
fens  générique  y  mais  il  fe  dit  proprement  de  celui 

3uî  garde  le  menu  bétail  :  Pan  a  foin  des  Brebis  y 
\t  Segrais,  Pan  a  foin  despajleurs.  Le  hergtr  n'eft 
3u'un  gardien  de  moutons  ou  de  brebis,  ou  plu[x>c 
en  eft  l'éducateur» 


O  Nous  avons  coutume  d*anribuer  au  pâtre  des 
moeurs  groflîeres.  Je  ne  fçais  fî  ce  n*eft  point  par 
une  forte  de  rapport  qu'on  fuppofe  entre  Thoname 
&  le  gros  bétail  qu'on  met  particulièrement  (bus 
fa  garde.  Je  ne  fçais  fi  c'eft  à  caufe  du  rapport  mi- 
ténel  du  mot  avec  la  terminaifon  àtrt  qui  défigne 
quelque  chofe  de  fauvage  »  de  dur,  de  dcfagréable  : 
la  terminaifon  latine  ^er^  fignifie  fauvage  ;  oleaf- 
ter^  olivier  fauvage.  Nos  épithetes  douceâtre ,  £w'i- 
vàtre^  &c.  fe  prennent  en  mauvaife  part.  Nous 
dirons  parâtre  &  marâtrty  pour  défigner  des  parens 
durs ,  ou  des  parens  d'alliance  &  par  eux  mêmes 
étrangers.  Nous  fuppofons  au  contraire  dans  le 
herger  des  moMirs  fimples  &  douces  comme  à  leurs 
troupeaux.  Nous  donnons  plutôt  au  pajèeur^t^ 
qualités  morales  y  fur  -  tout  pour  l'adminidradon , 
parce  qu*il  n'eft  guère  employé  qu'au  figuré  pour 
^figner  des  Chefs  fpirituels  ou  temporels» 

Dans  le  genre  paftoral  y  les  perfonnages  de 
Théocrite  ue  lont  quelquefois  que  des  pâtres  grof- 
Sers  \  ceux  de  Virgile  font  des  Bergers  un  peu  enno- 
blis ;  ceux  de  Geîner  font  des  pajleurs  ten^jks^ 
feufibles^  infpûéspar  la  fîmple  &  belle  " 
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Dans  qaelqaes  édicions  de  la  Henhade  >  il  eft 
die  de  Sixce-Quint  : 

Le  Pâtn  de  Montalte  eft  le  rival  des  Rois. 

Papeur  fer  oit  un  mot  équivoque  dans  ce  vers  \ 
car  appliqué  d  un  petfonnage  char  gé  de  la  con^ 
duire  des  âmes,  il  reveîlteroic  d'abord  dans  refprît 
cette  idée  religieufe  ;  d'aîtleuts ,  on  appelle  paj^ 
tturs  ,  les  Rois  \  THiftoire  Ancienne  parle  des 
Rois  pafieurs.  Ce  nrtot  ne  œarqueroit  donc  point 
du  tout  le  contrafte  :  celui  de  berger  ne  peut  que 
1  afFoiblir  par  une  image  gracieufe, 

O  Dans  le  langage  de  l'économie  rurale ,  le 
fâtre  8c  le  labotireur  forment  la  principale  dividoa 
de  la  claiTe  agilcole  >  comme  le  pâturage  Se  le  la-** 
bourage  font  les  deux  [^emieres  branches  de  l'agri* 
culture.  Ainii  Vénelon  dans  fon  Tèlimaqu^y  Fleu«» 
ty  dans  fes  Mœurs  des  Jfrailius  ,  &c. ,  mettent 
,  lans  cefle  en  oppofition  les  laboureurs  Se  les  pâtres. 

Le  mot  pafieur  eft  particulièrement  adopte  dans. 
le  langage  de  l'économie  politique.  Ainfi  l'on  dit 
les  iptuijfUspaJleujrs  par  oppofition  aux  peuples  chaf-  ' 
JiursSc,  2UX  peuples  agricoles.  On  obferve  que  les 
Patriarches  étoiént  des  Rois  pafieurs  ;  &  l'on  ap« 
pelle  Rois  pafieurs ,  les  Rois  Arabes  de  la  féconde 
dynaftie  des  Egyptiens.  Le /^^yJ^ur  figure  aufii  dans 
l'Ëglogue  &  dans  le  ftyle  grave.. 

Le  berger  eft  ,  dans  Tcconomie  rurale,  ont  ef- 
pece  de  pâtre  \  Se  un  bon  berger  eft  un  homme 
auffi  précieux  que  rare.  Mais  le  berger  eft  fur-tout 
le  héros  d'un  genre  particulier  dePoéfie,  quoique 
ce  genre  de  Poéfie  fe  diftingiie  par  différens  noms 
qui  expriment  des  rapports  particuliers ,  l'un  au 

Ce  iv 
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pâtre  y  l'autre  Txxpafleur^  le  dernier  aa  berger  pro^ 
ptement  dît. 

Le  mot  bucolique  dé(igne  littéralement  ce  qui 
concerne  les  bœufs  6l  \tMi%  pâtres  :  ce  mot  viènr 
de  bu  y  bay  bœuf.  La  paflorale  doit  regarder  les 
pajleursi  mais  iespajleurs  Latins  font  ordinaire^ 
ment  des  bergers  dans  notre  Langue.  La  paflorale 

{>roprement  dite ,  eft  une  pièce  dramatique  donc 
es  jperfonnages  font  de  Tordre  des  bergers  :  le 
Taflfe  croyoit  avoir  crée  ce  genre  y  parce  qu'il  avoir  ^ 
fait  oublier  tous  ceux  qui  Tavoient  traité  avant  lui. 
Les  ier^mw  font  des  pièces  particulières  du  genre 
pafloral  ou  de  vraies  paflorales  ,  ou  des  hiftoires 
des  mœurs  champêtres  :  les  bergeries  de  Racan 
font  une  agréable  paflorale.  Nous  intitulons  au(£ 
des  Pocmes  de  ce  genre ,  Eglogue  dtx  Idylle ,  mots 
grecs  donc  le  premier  fignifie  choix  y  élite  -,  &  le 
lecond  ,.  imitation ,  tableau.  V Idylle  eft  propre- 
mène  un  tableau  des  mœurs  champêtres  :  VEglogue 
eft  5  par  une  application  particulière  à  notre  Lan* 
gué ,  un  récit  ce  quelque  hiftoire  champêtre  ou  un 
entretien  de  bergers.  Nous  cherchons  fur-tout  dans 
V Idylle  cette  fenfibilité  pure,  cette  fimplicité  tou- 
chante ,  ces  moeurs  naïves,  ces  tableaux  charmans» 
cet  intérêt  tendre,  cette  inftruâion  douce  que  Ma« 
dame  Deshoulieres  fur-tout  &  les  modernes  Poètes 
bucoliques  de  l'Allemagne  ont  mis  avec  tant  de 
fuccès  dans  les  leurs.  VEglogue  eft  rarement  auûi 
morale  que  V Idylle  moderne* 
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Pauvre  ,  Indigent ,  NéceJJîteux  ,  Men^ 
dianty  Gueux. 

Je  ne  fuis  point  pauvre  ^  difair  un  bon  payfan 
qui  n'avoic  pour  coût  bien  que  (ts  bras  >  &  fur  fes. 
bras  une  famille  (a)  ;  mais  à  qui  Ton  of&oi#Ia  cha- 
nté, quand  il  demandoit  du  travail.  Il  y  a  \t pauvre 
qui  demande  du  travail  pour  vivre  >  &  le  pauvre 
qui  demande  l'aumône  &  qui  en  vit.  Le  premier 
eft  un  homme  pauvre  ;  le  fécond  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle un  pauvre^  un  mendiant  y  un  gueux.  Pauvre 
de  profeffion,  il  fait  le  métier  de  mendiant  y  & 
communément  avec  la  livrée  du  gueux  :  il  men- 
die ,  il  gueufe.  Pauvreté  n'eft  pas  vice  fans  doute  ; 
mais  la  mendicité  eft  l'abus  &  la  honte  de  la  pau- 
vreté. Je  ne  dis  pas  que  le  mendiant  foit  coupable 
&  encore  moins  puniffable  \  je  dis  feulement  que 
c'eft  ou  fa  faute  ou  celle  d  autrui ,  d'en  être  réduit 
là.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  falloit  d'abord  diftinguer 
le  pauvre^  V  indigent  y  le  nécejjiteuxy  le  gueux,. 
qui  ne  font  que  dans  le  befoin  >  d^avec  ceux  qui  fe 
iont  un  état  de  là  mendicité. 

Pauvre  eft  le  IsLtinpaupercompofé  depau ,  peu, 
&  de  pery  richejTe ,  biens  ,  partage.  Le  pauvre  a 
peu  y  il  eft  mal  partagé  y  il  manque  de  fortune.    . 

Indigent  eft  le  latm  indigens^  participe  à'indi^ 
gère ,  compofé  à'egere  ,  ctre  fans  bien^  avoir  be-; 

(tf)  Si  quelque  Graminairien  difficile  ne  s'accommode 
pas  de  cette  ellipfe ,  qu'il  llfe  :  ù  il  avoit  fur  fis  bras  um 
famUU. 
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foin  i  ^parricule  ezclufive,  hors,  (ans  ;  icgé^ghé^ 
terre  y  biens.L'i/zt/i^e/un  apoincdebien,  il  éprouve 
le  befoin)ilpacic. 

NéceJJùeux  eft  le  larîn  necejfitofus ,  dérivé  de 
necejjitas^  excrème  befoin,  obligarion  indiijpen- 
(abie  ;  moi  qui  femble  tenir  i  nec ,  triftelTe ,  iouf- 
france ,  mon.,  Se  à  rues  ^  lien  ,  etnban;as ,  dé- 
treflfe  ;  mais  qui  eft  formé  de  la  néeacive  ne  Se  de 
ceffus ,  pînicipe  de  céda  >  qui  ne  ceoe  pas  ou  ne  flé- 
chit pas  y  irnéfiftible  ,  invincible*  Le  nécejfiteux 
eft  dans  les  liens  &  les  douleurs  de  la  néceffité  y 
d'un  beibin  urgent  »  d'une  décre(Tè  dont  il  ne  peut 
fortir ,  fe  tirer. 

Mendiant  eft  le  latin  mendicus  y  formé  de  men  ^ 
man  y  main ,  ic  de  dicare ,  préfenter ,  tendre.  Le 
mendiant  tend  la  main  en  demandant  ic  pour  rece- 
voir la  charité. 

Gueux  eft  le  latin  ganeo  y  vaurien  ^  débauché  » 
félon  Pafquier^ou  lallemand  ^i/er,  me/iJ/âTU, 
félon  Nicoa  ;  ou  le  latin  quœfitor ,  qui  cherche  , 

3ucte,,  demande,  félon  Ménage  \  ou  peut-être  un 
érivé  du  ct\it  gu/a7^\ç^\x\  fert»  félon  la  conjec- 
ture de  M.  de  Gébelin  ;  ou ,  félon  d  autres ,  le 
Xzùnegenus ^  8cc.  Gueux  yiQmâeghé^uui^^^C- 
feffion  ,  comme  egenus  &  indigtns  ;  &  il  fîgftîfie 
dépouillé ,  dénué  de  biens.  En  miriere  de  ftef , 
guévé  fignifie  laiflTé  vacant ,  abandonné  \  gué^**^  ^- 
deâàifir,  fe  dépouiller  d'un  bien ,  d*iinc  pfcr 
Nous  difbns  un  gueux  ret^tiu ,  par  la  rai  ' 

propre  du  gueux  eft  d  erre  nu  ,  dénué , . 

Les  guenilles  font  Tequipage  du  gueux  : 
un  équipage  gueux.  Nom  appelions  ' 
ment  ^i/eiijc  ^'celui  qui  na  pas  li  fof 
tome  de  fon  état.  Gueux  t.ft 
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te  il  indiqoe ,  dm  ph^fique  8c  au  moral  »  un  d^fordre  » 
un  dérèglement  :  vous  appeliez  gueux ,  un  mifiS- 
rable,  un  fripon^  un  homme  vil ,  Ace.  Lt$ gueux 
ibnc  de  vilains  pauvres^  des  mendions  fuipeâs, 
des  fainéans  vagabonds.  Voyez  le  tableau  de  la 
vie  des  gueux  y  tracé  par  le  Sage  dans  le  Diable 
toiieux. 

Le  pauvre  na  qu'une  exiftence  précaire ,  il  eft, 
expofé  au  befoin.  Uindigene  eft  dans  le  befoin»  il 
éprouve  de  la  foufifrance.  Le  néeeffiteux  eft  dans 
une  extrême  détreiTe ,  il  manque  des  néceffités  de 
la  vie.  Le  mendiant  profelTe ,  pour  ainfi  dire>  la 
mifere  ,  il  va  follicic^nt  la  charité  publique.  Le 
gueux  gueufant  étale  la  nudité  ou  le  dénuement  de 
la  mifere ,  il  mendie  avec  l'appareil  le  plus  dégoû- 
tant ou  le  plus  révoltant. 

La  pauvreté  eft  une  condition  laborieufe  ;  Vin-' 
digence ,  une  dangereufe  crife  ;  la  néceffité^  une 
maladie  mortelle  ^ la  mendicité  ^  une  proreffion  in- 
fâme ;  la  gueuferie^  prîfe  pour  le  métier  ^néanc 
de  gueujer^  eft  la  plus  vile  &  la  plus  odieuirmen- 
dicité. 

Le  pauvre ,  tant  qu'il  eft  valide  >  n'a  befoin  que 
de  travail  :  donnez-lui  du  travail  \  payez-lui  ic 
laiflez^lui  le  prix  de  ce  travail  qui  vous  a  fervi  & 
payé  d'avance  :  c  eft  fon  pain ,  c'eft  fa  vie.  L'w- 
Sgent  a  befoin  d'affiftance  :  aidez-le  »  pendant  qu'il 
s'aide  lui-même  4  fe  tirer  de  cet  état  \  6c  &ites-ltti 
bénir  la  leçon  de  prévoyance  qiy  la  Providence 
vient  de  lui  donner.  Le  néeeffieeux  a  befinn  &  un 
befoin  urgent  de  fecours  :  il  faut  peu  pour  le  fau- 
ver  d'un  grand  danger,  mais  il  le  faut  vite  :  ayez 
dpnc  votre  petit  tréfor  de  fecours  en  réferve  &  tout 
prêt  (  s'il  fe  vuide  bientôt  »  il  fç  remplie  aiféœent  )  » 
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&  la  vigilance  qui  ne  laifle  pas  la  mifere  ignorée 
Se  enfeveiie  dans  des  greniers,  &  la  .diligence  qui 
fçaic  le  prix  du  moment  &  fait  une  épargne  pré- 
cieufe  du  temps.  Le  mendiant  a  befoin  de  fubfif^ 
tance  j  mais  ii  vous  pouvez,  le  nourrir  dangereufe- 
mentoifif,  vous  pouvez  le  nourrir  utilement  em- 
ployé :  des  travaux ,  &  il  n'y  aura  point  de  men^ 
dians  :  tendez  ainii  de  bonne  heure  au  pauvre^  2 
ï indigent  une  main  fecourable ,  &  ils  ne  vous  ten- 
dront pas  une  main  flétrie  &  peut-être  bientôt  fuf- 
peâ:e.  Le  gueux  de  profedion  a  befoin  ou  femble 
avoir  befoin  de  tout  :  j*ai  dit  tout  ce  qu'il  y  avoic 
à  faire  pour  vous  épargner  le  fpedacle  déchirant  ou 
rebutant  de  toutes  les  miferes  de  la  vie ,  les  fcduc- 
tions  d'une  pitié  artificieufement  infpirée  &  déro- 
bée i  ceux  qui  foufFrent  en  effet ,  les  dangers,  de 
ces  aflfociations  particulières  qui  ne  tendent  qu'à 
infefter  un  pays.  Voilà  rout  le  fyftême  de  la  charité 
religièufe  &  politioue. 

he pauvre  eft  aufll  néceflaîre  au  riche  que  le  riche 
Teft  ék  pauvre  :  le  travail,  du  pauvre  fait  le  revenu 
du  riche  »  &  le  revenu  du  riche  fait  le  faiaire  du 
pauvre  :  ne  les  mettez  donc  pas  fans  cetfe  en  guerre 
Tun  avec  l'autre.  L'indigent  manque  de  ce  que  les 
aifés  ont  de  trop  :  n*eft-ce  pas  pour  que  tout  le 
monde  vive  que  la  Nature  donne  Tabondance,  & 

B»ur  que  vous  Ix  diftribuiez  au  befoin ,  que 
ieu  vous  la  donne  à  vous  î  Apprenez-moi  un 
emploi  plus  do^^  plus  beau,  plus  céleft^e  votre 
fuperflu)  que  de  fournir  au  aéceilaire  de  votre  &ere 
'  qui  peut-ccre  le  rendra  demain  à  vos  enfans  ^  4 
' .  vous-même.  Le  ndcejfiteux  femble  accufer  la  Pro- 
vidence, mais  les  cœurs  fenfibles  la  judifient.  Oh  l 
ii  l'opulence  lui.refufe  jufquà  des  regards^  voilà 
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àe^pauvres  qui  panajgeronc  leur  néceflaire  avec  lui. 
Le  mendiant  eft  en  face  du  Public  :  protégez,  tou* 
jours  vos  clients ,  craignez  toujours  d'opprimer  Tin* 
nocence  j  fçavez-vous  bien  qui  Ta  Fait  malheureux 
jufqu  a  perdre  la  honte  de  la  mifere  ?  Je  me  tais  : 
mais  s'il  ne  refufe  pas  le  travail ,  qu'avez^ vous  à 
faire  >  (1  ce  n'eft  de  le  foulager  ?  Le  gueux  eft 
votre  honte ,  la  mienne ,  celle  de  TEtat  \  un  fcan- 
dale  &  un  fléau  public  :  couvrez- le  donc  \  vos 
vieux  vccemens  le  pareroient  :  il  s'engraifferoit  des 
miettes  de  votre  table  :  mais  fur- tout  faites-le  rou- 
gir &  ne  lui  laiflfez  point  d  excufe. 

Il  y  a  des  pauvres  dans  toutes  les  conditions.  : 
mais  que  veuc-on  dire  quand  on  s'écrie  que  TEtac 
doit  venir  au  fecours  de  la  pauvre  Noblefle  ?  Voilà' 
du  travail ,  c'eft  tout  ce  qu'elle  peut  demander» 
Dieu  a-t-il  difpcnfé  les  Nobles  de  la  loi  du  travail  î 
Y  a-t-il  une  loi  qui  ordonne  aux  uns  de  travailler 
pour  nourrir  cfe^  gens  oififs  ?  Et  qu'eft-ce  que  cet 
inH^nfé  qui  aimera  mieux  mourir  de  faim  que  de 
travailler  pour  vivre?  Le. travail  ne  dçshonnore 
pas  :  anobliflez-le.  Il  y  ai  des  riches  mcmesi  fouvent 
indigens  ;  hommes  méprifables  qui  manquent  du 
nécelîaire  pour  regorger  de  fuperflu ,  &  qui  couvrent 
encore  leur  mifere  de  fafte.  Il  y  a  des  nécejjiteux 
retenus  par  la  honte  entre  la  more  &  le  crime  : 
n'eft-il  donc  point  d'ame  charitable  qui  ouvre  leur 
cœur  à  la  confiance  ?  N'eft-il  donc  point  dé  fage 
établiifement  où  ils  puiffent  dépofer  en  fecret  &  en 
fureté  leurs  peines  ?  Il  y  a  des  mendions  de  toute 
efpece  &  de  route  qualité  ;  car  qu^mporre ,  lorf- 
^u'on  mendie  la  fortune ,  â  quelles  portes  on  aille 
frapper  1  II  y  a  même  des  gueux  fuperbes  \  êtres 
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ridicules  6c  impadens  qui  infuirent  non  feulemene 
â  vocre  fertune,  mais  encore  i  Tocre  pitié. 

Paye  ,  Soi  Je  ,  Salaire. 

L*iDiE  propre  de  paye  eft  celle  de  remplir  un 
pa8e ,  de  donner  la  valeur  dont  on  ëtoit  convenu. 
De  pae ,  pag^  pach ,  &c. ,  paQfi\  marché. 

L'idée  propre  àefoUt  eft  de  s'acquitter  finale- 
ment de  ce  qu  on  doit ,  de  ce  qui  écoit  en  compte. 
ïitfold^folv^  P^y^9  ^c  libérer, yc^/^er un  compte, 
un  engagement. 

L'idée  propre  dt/alairc  eft  de  délivrer  la  provi- 
fion  ècfet  (  fymbole  antique  de  la  fubfiftance  ) , 
le  prix  du  travail.  Defal,  fely  mot  primitif  qui 
fignifie  meryjiljfalue,fantéy  &c. 

htfalaire  eft  le  prix  ou  la  rétribution  due  â  un 
travail ,  â  un  fervice.  Impayé  eft  le/alatre  continu 
d'un  travail  ou  d'un  fervice  continu  ou  rendu  chaque 
Jour.  La  folde  eft  le  prix  ou  la  paye  d'un  fervice 
rendu  par  une  DcxConnefoudoyée  y  c'eft  à-dire ,  en- 
gagée oc  obligée  à  le  rendre  moyennant  cefalaire^ 
6c y  dans  une  autre  acception,  le  payement  ou  l'ac- 
quit final  d'un  compte. 

Il  ne  fiiut  pas  définir  la  paye ,  ce  qu  on  donne 
aux  gens  de  guerre  pour  \t\xi  folde  ^  comme  fi  elle 
ne  regardoit  que  les  foldats  :  on  dît  aufii  la  p^e 
des  ouvriers ,  ^uand  on  leur  diftribue  tout  à  la  fois 
lesfalaires  qu'ils  ont  gagnés  dans  un  cenain  temps , 
par  une  fuite  de  travaux. 

Quoique  la  Jolde  regarde ,  félon  Tufage-  ordi- 
naire, Xefoldat^  il  faïuobferver  o^^foldat  vient 
At  folde ,  6c  notifoldc  àtfoldat.  Amfi  il  y  avoir 
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Aè&foUes  avant  qu'il  y  eût  des  foliats  ^  &  l  on  dit 

foudoyer^  avoir  ,  tenir  à  {a  yiWe  des  agens  ,  des 

efpions  ^  &c. ,  engagés  &  payés  pour  d'autres  genres 

de  fervices. 

Le  folâtre  concerne  proprœient  Touvrier ,  qui , 
pour  gagner  chaque  jour  fa  vie»  travaille  pour  autrui 
chaque  jour.  Mais  ce  mot  s  applique  auui  générale- 
ment à  toute  rétribution  légitimement  &  rigoureu* 
iement  due  pour  tout  genre  de  foin  :  ainfi  l'on  dit 
que  toute  peine  mérite  Jklaire, 

Paye  defigae  particulièrement  l'aâion  de  payer, 
dediftribuer,  de  délivrer  aâuellen|ent  la  y^/^/ie  ou 
les/alalres  que  Ion  doit ,  félon  les  conventions  qui 
ont  été  faites.  Solde  défigne  fur*tout  rengagement 
par  lequel  on  s'eft  mis  au  fervice  &  fous  la  puiflànce 
d  autrui  pour  telgencede  fervice&  avec  la  condition 
de  h/olde.  Salaire  défigne  fpécialement  un  droic 
&  un  befoin  rigoureux  dans  celui  qui  le  gagne. 
'  O  II  eftparlé  dans  les  Synonymes  de  1  Abbé  Gi« 
rard  &  dans  l'Encyclopédie ,  desgages  >  des  appoiti" 
iemerHj  des  honoraires. 

Les  gages ,  dit-on ,  regardent  les  domeftiques  » 
les  occupations  ferviles;  &  ce  mot  marque  toujours 
quelque  chofe  de  bas.  Cependant  il  y  a  des^â^^ 
attribués  aux  offices  de  Juftice»  aux  offices  de  la 
Maifen  du  Roi,  &  même  aux  plus  grandes  charges. 
Ainfi  le  mot  ne  marque  pas  toujours  quelque  chofe 
de  bas  &  une  occupation  fer  vile.  Mais  il  défigne  tou- 
jours un  ferviteur,  celui  qui  fe^  un  maître,  qui 
lui  eft  engagé  moyennant  des  falaires  attachés  i 
l'office. 

Les  appointeniens  ,  ajoute-t-on ,  s'appliquent  i 
ce  ou  on  appelle  ou  à  ce  qu'on  peut  appeller  places 
Se  a  toute  forte  de  places  grandes  ou  pentes }  6c  ils 
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font  fixes  par  celui  qui  a  rauroricé ,  au  lieu  que  les 
gages  font  de  convencioné  Cette  diftinâion  eft  un 
peu  précaire.  A  1  égard  des  offices  publics,  il  ell 
établi  que  les  gages  font  certains  &  ordinaires  ,  ac- 
tribués  par  Edit  ou  Lettres-Patentes ,  &  payés  par 
les  Ttcforièrs  ordinaires  ;  &  que  les  appointemeni 
font  des  penfions  ou  gratifications  annuelles  »  ac- 
cordées  par  brevet ,  &  payées  au  Tréfor  Royal.  Encre 
particuliers,  il  faut  bien  que  l'on  convienne  Aesap- 
'     pointemens  comme  des  g^ges.  Mais  appointement 
eft  un. mot  honnête,  qui  fert  à  diftinguer  des  em- 
plois &  des  fervices  honnêtes  &  habituels  qui  ne 
vous  mettent  point  au  rang  de  domeftjque  :  c  eft  une 
forte  de  penfion  qui  dure  autant  que  le  fervice. 

Le  mot  honoraire  défigne  clairement  un  fenrice 
&  une  rétribution  honorable.  Par  un  ancien  ufage , 
les  honoraires  font  la  rccompenfe  de  Tenfeignement, 
du  confell ,  de  ce  qui  demande  de  la  fcience,  une 
capacité  diftingnée ,  l'exercice  d'un  talent  ou  d'un 
art  noble  ou  libéral*  On  en  donne ,  foit  pour  un  fer- 
vice  habituel,  tel  que  celui  d'un  Inftituteuf,  d'un 
Gouverneur  ;  foit  pour  un  fervice  paffàger,  tel  que 
celyi  d'un  Médecin ,  d'un  Avocat, 


Payer^  Acquitter^ 

Payer ,  en  languedocien  paga ,  eft  le  ctXzQpaga , 
^paca  y  faire  un  marché,  donner  ce  dont  on  eft  con- 
venu ,  le  prix  d'une  chofe.  Pac,  pagy  racioe  de 
cts  moisy  prcfente  en  celte,  en  grec,  en  latm ,  l'i- 
dce  d'arrêter,  fixer,  conclure,  convenir,  paSifer. 
,    Acquitter^  quitter^  quiue,  acquit  expriment 

ridée 
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Viiée  de  rendre  coi  y  tranquille ,  calme ,  libre  :  c'eft 
le  fens  du  latin  barbare  acquit  are.  Coi  eft  le  quiet  us 
Jies  Latins.  On  a  die  achoifon  &  accoifer^  pour  mar- 
quer laâion  d appaifer ,  de  rranquillifer.  Achoi- 
Jonner  figilifioit  Je  contraire  de  cvy ,  tourmencer , 
molefter ,  vexer ,  mettre  à  l'amende  j  &  achefo  , 
cribut,  impôt,  amende,  vexation.Cette  famillecienc 
àk  racine  quey(^\  marque  la  force  ,  la  puifTance» 
k  ftabilité.  L*idée  propre  d'acquitter,  c  eft  de  dé- 
charger d'un  fardeau ,  de  libérer  ou  de  délivrer  d 'une 
charge ,  de  rendre  tranquille  3c  libre. 

AinCip(^er  c'eft  remplir  la  condition  d'un  mar- 
ché y  en  livrant  le  prix  convenu  d'une  chofe  ou  d'un 
fervice  qil'on  reçoit,  jlcquitter  ^  c'eft  remplir  une 
charge  impofée»  de  manière  à  être  libéré  &  quitte 
avec  celui  envers  qui  elle  étoit  impofée.      • 

On  paye  des  denrées ,  des  marchandises ,  des 
fervices,  des  travaux ,  &c.,  ce  qu'on  reçoit  moyen- 
nant un  prix  \  mais  on  n  acquitte  pas  ces  objets.  On 
acquitte  des  obligations ,  des  billets,  des  contrats , 
ce  qui  engage  &  grève  â  quelque  titre  ;  &  ce  n'eft 
pas  dans  ce  lens  ou'on  Its'pqye.  On  s* acquitte  d'un 
devoir ,  &  on  ne  le  paye  pas.  En  payant  une  dette  ^ 
on  s  acquitte  envers  fon  créancier.  Le  payement 
termine  le  marché  \  Y  acquit  décharge  la  perfonne 
Ou  la  chofe. 

Vowspaye^  un  droit  pour  prix  de  quelque  équi- 
valent :  vous  acquittes^  un  droit  à  titre  de  charge. 
Vouspaye^  les  impots,  le  tribut,  à  raifon  des  avan- 
tages que  vous  retirez  de  la  proteâion  &  des  dé- 
penfes  publiques  :  vous  acquitte^  des  droits  de  péage 
6c  d'entrée  y  dans  la  (impie  idée  d'acquérir  ou  de 
fecouvrer  la  liberté  de  paflfer  &  d'entrer. 

Quand  votis  achetez  une  marchandife  ,  vobs  la 
Tome  III.  D  d 
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paye^i  :  fi  vous  ne  la  pqye^  pas  ,  vous  la  devez , 
vous  vous  impofez  une  obligation  :  il  faudra  un  jour 
que  vous  acquittie^V obligation  &  que  \oxxs pnyie^ 
la  marchandffe.  Ainfi  payer  une  dette ,  c'eft  don- 
ner le  prix  de  hixhoje  due\  &  acquitter  wwe  detce, 
ceft  remplir  l'obligation  de  débiteur. 

On  paye  les  perfonnes  ,  &  on  s  acquitte  envers 
elles.  Vous  acquitte^  quelqu'un  ,  lorfque  vous 
paye^  pour  lui.  Acquitter  y  c'eil  toujours  déchar- 
ger :  pa^er ,  c  eft  Satisfaire. 

Vous  pqyes^  une  dette  incertaine,  pour  acquii- 
ter  votre  confcience.  Votre  confcience  délicare  fe- 
xort  chargée  ,  fi  dans  le  doute  vous  ne  preniez  pas 
le  parti  le  plus  (ur. 

On  ne  paye  pas  un  bienfait ,  il  eft  gratuit  :  mais 
en  acquitte  envers  le  bienfaiteur  les  obligations  de 
la  reconnoiifance,  c'eft  un  devoir. 

La  vertu  le  paye  par  elle-mcme ,  &  elle  ne  f.iit 

Îue  nous  acquitter  envers  notre  prochain  &  envers 
)icu,  autant  qu'il  eft  poffible. 
■%  Celui  qui  prend  facilement  fans  payer ,  aura 
yeine  à  payer.  Celui  qui  prodigue  les  promcffes , 
n'entend  pas  s'en  acquitter. 

En  général  il  n'y  a  rien  qu'on  paye  plus  cher 
que  les  fottifes.  En  général  &  félon  les  mœurs  des 
riches ,  il  n'y  a  rien  qu'on  foir  moins  prelTc  H ac- 
quittèrent des  engagemens  envers  les  pauvres. 
,  Payer  fe  prend  donc  ainfi ,  par  cxtenfion  ou  pu 
métaphore,  pour  exprimer  l'adion  de  compenfer  eu 
-de  recompenfer,  de  rendre  la  pareille ,  d'ufer  de 
repréfailles ,  de  donner  un  équivalent  ;  toujours  la 
même  idée  :  &  cette  idée  eft  étrangère  au  mot  ac- 
quitter^ qui, dans  les  applications  morales^^  défigne 
ëgaiement  l'obligation  dont  on  étoit  chargé  ,  les 
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devoirs  quM  faut  rendre  ou  remplir,  remploi  qu'il 
s*agit  d'exercer,  &c* 

C'tft-la  le  fc«s  de  p^^y^r  dans  les  exemples  fui- 
vans.  L'amitié  feule /7^i/^  ramitic.  La  faruitc  fera 
pu\ée  de  mépris.  Il  îxnt pa^er  la  puilfance  par  de 
glands  travaux.  On  paye  une  grande  fortune  par 
de  grands  embirrab.  Le  tyi^vipaye  de  tout  fon  rtpos 
les  craintes  quM  infpire.  Les  Hcllandois/?^^  ent  par 
un  çrand  alTu  jectillenitnt  la  riûélité  de  leurs  femmes. 
Toutes  ces  ph.rafes  annoncent  la  compenfation  ou 
la  r.-compenfe,  Tcquivalent  de  la  chofe. 

C'tft-  toujours  la  charge  dont  on  ^* acquitte  au 
moral ,  comme  dans  ces  phrafes.  On  iy^ acquitte  fore 
bien  Aqs  devoirs  que  Ion  aime.  Celui  qui  craint  le 
plus,  par  délicateire ,  de  fe  charger  d'une  commif- 
lu>n  ,  cil  ordinairement  celui  qui  %eti  acquitte  le 
mieux.  Il  y  a  des  charges  &  des  emplois  très  bien 
pii\es  avcc  dilpenfe  &  même  avec  dcfenfe  de  s^eti 
acquitter.  Un  vocii  eft  bien  tcmcraire  ,  donc  on  ne 
peut  s  acquitter  que  p  «r  une  trèsj^ranoe  vertu.  L'un 
acquitte  les  obli^itions  d'une  place ,  l'autre  en  tire 
Lscmolumcns.  Diusic  monde,  lestlevoirsdebien- 
f::.nce  font  ceux  do:.t  on  s  acquitte  le  mieux  ,  en- 
core sV/i  acqu'tte  \-o\\  bien  mal.  On  dit  qu'une 
peifonne  fe  ruine  a  promettre  ,  Se  sacjuitte  à 
ne  rien  tenir  \  c'cft  Thiftoire  de  bien  des  gens. 
Tous  ces  exemples  démontrent  TobligAtion  &  le  de- 
voir défaire,  c\  le  delleind'en  erre  quitte  ou  dclivré.  , 

On  dit  payer  de  paroles ,  d*excufes  ;  payer  dt 
fa  tc:e ,  de  Ça  ptrjon.e  ; pa\  er  d ingratitude  ,  de 
tncpris  j  payer  de com-.da  fatice ,  d  ariention  ;  payer 
d\iudacey  d^ffronterie ,  &c.  C't  ft  comme  fi  Ion  di- 
foii  métaphoriquement  ^  payer  en  telle  ou  telle  mon" 
noie  :  il  s'agit  de  la  manière  de  remplir  les  condir 
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rions  données  y  ou  de  donner  en  rerour ,  en  rcponfe, 
en  revanche.  Il  n'en  eft  pas  de  même  ai  acquitte"'^ 
on  acquitte  ou  on  n  acquitte  pas  ;  la  chofe  à  (zr: 
eft  toute  dctermince  par  l'obligation.  La  railbn  ce 
cette  diffcrence  eft  que  le  mot  payer  n'expriip.e 
que  Tadion  de  donner ,  livrer ,  faire  j  &  que  Tac- 
tion  entraîne  fes  particularités  :  au  lieu  K^acquittcr 
marque  l'efFet  de  rendre  quitte,  &  par  confcquen: 
il  fuppofe  qu'on  fait  ce  qui  eft  prefcrit  pour  rendre 
quitte.  A  la  vérité  on  dit,  dans  le  moral ,  s  acquit: :r 
bien  ou  mal  d'un  emploi  ;  parce  qu'en  morale  iJ 
ne  s'agit  pas  feulement  de  taire  ^  il  faut  bien  faire. 
Les  Didionnaires  rapportent  les  différentes  nu- 
nieres  ufitées  d'employer  ces  mots  avec  difFéren-es 
acceptions.  En  expofknt  fucceflîvement  avec  à^  ap- 
plications panicuiieres  ces  divers  emplois ,  j'ai  taché 
d'en  expliquera  valeur  ;  &cette  explication  matou- 
jours  ramené  â  l'idée  effentielle  &  propre  des  rennes. 


Avoir  peine  y  Avoir  de  la  peine  h  faire 
une  chofe. 

Noos  diforis  de  même  avoir  pitié  8c  avoir  de  li 
pitié  y' avoir  envie  Se  avoir  de  Venvie  ,  avoir  hor- 
reur ic  avoir  de  V horreur  ^8cc.  Avoir  pitié  ^  honte  ^ 
foif^  c'eft  l'équivalent  &  l'explication  des  verbes 
qui  feroient  forniés  de  ct%  noms.  Aimer  y  ejiimer^ 
craindre  y  &c. ,  fignifîent  avoir  amour  ^  ejiime^ 
crainte.  Les  Latins  difent  mifereri  ,  avoir  pitic  \ 
pudere^  avoir  honte ;y?/i/K,  avoir  foif,  &c. 

Danslaphrafe,  avoir  peine  y  pitié  ^  horreur  y  ct% 
noms  font  des  noms  Sejpece ,  pris  dans  un  fens  in- 


<iéfmi>  (ans  extenfion  &  fans  reflriétion ,  £uis  grar 
duatîon  &  fans  qualification.  Dans  la  phrafè,  avoir 
de  la  ptbu^  de  la  pitié  y  de  Y  horreur  ^  ces  noms» 
précédés  de  rarcicle  >  font  pris  dans  un  fens  parti- 
culier ou  individuel ,  &  fulceptihle  de  reftridtion  » 
d'extenfîon,  de  qualification^  en  un  mor^  de  modi- 
fications différentes. 

La  ^\itxk,  avoir  pelne^  honte  y  Sec  y  exprime  unir^ 

auçment  refpece  de  fentiment  qu'on  a,  le  genre  de 
ifpolition  ou  Ton  eft.  La  phrafe  avoir  de  la  peine  ^ 
de  la  honte ,  &c.^  marque  tel  effet  qu'on  fent ,  cer- 
taine épreuve  qu  on  fàic  ,  avec  telle  circonftance^ 
dans  un  cas  parriculier  ou  particulari(e. 

Vous  avesi  peine  a  Ëdre  la  chofe  a  laquelle  vous 
répugnez,  naturellement  :  vous  aye^  de  la  peine  a 
faire  ce  que  vous  ne  £iites  qu  avec  plus  ou  moins 
de  difiiculté. 

On  a  peine  à  croire  ce  que  Tefprit  rejette  de  lui- 
mcme  ion  a  de  la  peine  à  croire  ce  qu^on  ne  fe  per- 
fuade  pas  aifément.  Dans  le  premier  cas ,  il  y  a  une 
répugnance  ou  un  préjueé  à  vaincre  :  dans  le  fé- 
cond, vous  trouvez  des  difficultés  ou  des  embarras 
à  lever,. 

Alexandre  étoit  dans  une  telle  difpontion^ef- 

Frit ,  qu  il  avoit  peine  à  croire  ce  qu'on  lui  difoit  de 
armce  innombrable  de  Darius  :  on  eut  de  la  peine  » 
une  grande  peine  ^  toutes  les  panes  du  monde  1  le 
lui  faire  croire. 

Nous  avons  pane  à  concevoir  ce  qui  choque  nos 
idce^  :  nous  avons  de  la  peine  à  concevoir  ce  qui 
ne  nous  eft  pas  préfente  d'une  manière  claire  ^z 
intelli;:ible. 

Vous  ave:^  peine  à  voir  fouflrir  tes  roalheureii^^ 
Mais ,  s'il  en  eft  un  à  fecouiir ,  vous  ne  fongez  ^às 
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zlapein^  que  vous  aure^y  vous  voltz  à  fon  fecou::. 

Vous  ^^ve^  peine  à  pifTer  par  une  ouverture 
étroite  5  s'il  U  fuir.  Vous  ave^  de  la  peine  ky  paiU;:. 
quand  vous  y  palfez  en  effet. 

11  en  tft  de  i^cire  des  autres  exemples  que  j'v 
cités.  Ainfi,  en  gênerai,  ] aurai  honte  de  choque: 
les  bienféances  :  ce  fentiment  eft  en  moi  :  ]ai  d-^ 
la  hoice  i  les  voir  choquer  j  c'tft  tel  fentiment  q.:- 
j'cprouve  à  certain  degré- 

Vous  ave^jaim  :  voilà  l'efpece  de  befbin  c[':t 
vous  fentez  fans  autre  accefloire.  Vous  ave:^  U 
faim  canine,  la  faim  la  plus  preflante  ;  voili  le  de- 
gré ou  la  qualité  de  la  faim  que  vous  éprouvez. 

V^xx-.avei^  dejfein  de  faire  une  entreprife  ;  tcl'a 
cft  la  difpoficion  de  votre  efprii.  Vous  avcT^  le  de 
fein  de  faire  telle  entreprife  ;  c'eft  une  rcfolution 
particulière  que  vous  avez  formée. 

XJneperfonne  peureufe  a  peur  ;  c*eft  fon  naturel. 
Dans  telle  occafion ,  elle  a  telle  ou  telle  peur  y  c'eit 
le  fait  circonftancié. 

En  général,  on  a  pitié  àw  pauvre,  horreur  i\\ 
crime  ,  peur  An  mal ,  &:c.  En  vertu  de  ce  fentimen: 
général ,  on  a  pitié  à  un  pauvre,  Aorrewr  d'an  crime, 
/7e//r  d'un  mnl  particulier.  Mais  par  le  fait  &feloa 
les  circonftances  ,  on  a  pour  un  pauvre  la  pitié 
qu'il  mérite ,  pour  un  crime  V horreur  qu'il  infpire, 
pour  un  mal  la  peur  qu'il  doit  faire. 

0  II  eft  claîr  que  le  nom  fans  l'article  donre 
au  difcours  plus  de  rapidité  que  le  nom  précédé  cc 
l'article.  Il  eft  fenfible  qu'il  doit  lui  donner  pi  ^ 
de  force ,  puisqu'il  exclut  la  reftriftion  que  le  n^ 
fouffre  ordinairement  dans  le  fécond  cas,  fi  K  > 
ÇQfloires  n'en  changent  la  valeur.  Avoir  ho\  . 
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du  crime  dit  plus  Wiavoir  de  Phorreur  pour  le 
crime  :  il  femble  même  que  la  première  phrafe 
proportionne  Thorreurquon  éprouve  au  crime  qui 
l'excite  ;  circonftance  prccieufe  à  remarquer.  II  efl: 
également  vifible  que  le  nom  indéfini  fied  fur-tout 
lorfquil  eft  fuivi  d'un  régime  indéfini ,  comme 
dans  le  premier  de  ces  exemples  :  au  lieu  que  le 
nom  individualifé  ou  particularifé  convient  pro-. 
ptement  dins  tel  cas  individuel ,  comme  quand  on 
dit  qa  on  a  de  [horreur  pour  une  telle  aâion\ 


Penchant^  Petite^  Propenjton ^  Inclination.' 

Pan^pen  6gnifiehaut  ^  &par  corrélation  bas  ;' 
pant^  en  celte,  bas,  vallée  :  de  là  pencher  ^  aller  . 
vers  le  bas ,  baifTer  ;  pendre ,  aller  de  haut  en  bas. 
Au  phyfique ,  penchant  défigne  ce  qui  eft  hors  de 
fon  aplomb,  ce  qui  s'écarte  de  fa  pofition  droite  : 
pente  eft  Tétat  de  la  chofe  qui  va  en  defccndant ,' 
qui  pend  y  pour  ainH  dire^  de  haut  en  bas.  Ain(î 
l'Académie  avoir  tiré  pente  de  pendre  ,  qui  dit 
^îen  plus  que  pencher.  De  pendre ,  latin  pendere , 
vient  auflî  le  mot  propenfion ,  Lit.  propenfio ,  qui' 
marque  une  pente  fbrre  &  rapide ,  une  tendance 
direde  à  la  chute  ;  car  propendeo  veut  dire  littéra- 
lement pendre  droit  en  bas^ 

Çyly  cil  en  Celte  fignifie  la  diminution ,  le  dé- 
croOTemenr,  la  petireflTe  :  il  fe  change  fou  vent  en 
cli.  Lin  (  ligne  )  défigne  auflî  ce  qui  eft  minte  > 
délié ,  petit.  Clin  fignifie  courber ,  baiffer ,  fe  mou- 
voir un  peu ,  s'écarter  un  peu  de  fa  direûion.  Un 
cUn  d'oeil  n'eft  qu'un  mouvement  rapide  de  TGcil. 

Ddiv 
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Le  dé'cUn  eft  un  commencement  dedécroiflement^ 
de  décadence.  U inclination  eft  laâion  de  plier  ^ 
de  fe  courber ,  comme  on  le  voit  dans  Vinclinatioit 
de  tête ,  Çmple  mouvement  de  la  tète.  Vinctinor- 
tion  n'eft  donc  qu'un  mouvement ,  un  changement 
iimple^  un  léger  penchemenu  ^land  la  viâoire 
commence  à  pencher  d'un  côté  y  félon  le  Diâion- 
naire  de  TAcadémie ,  on  dit  qu'elle  i^^/i/ie  de  ce 
côté-là.  Et  voilà  ce  qui  prouve  ce  que  diibit  T Abbc 
G\x2lxà^ç\\x  inclination  dit  quelque  chofè  de  moins 
fort  que  penchant  ;  ce  qui  ti'empeche  pas  que  V in- 
clination ne  foit  plus  ou  moins  force  :  auui  incU-- 
nation  fe  prend-i^mème  pour  attachement. 
Ain(î,  au  propre,  {^penchant  eft  une  direéèion 

2ui  porte  la  choie  vers  le  bas  :  la  peiue  eft  un  abaif^ 
>ment  progreflif  qui  mène  la  chofe  de  haut  en 
bas  :  la  propenfion  eft  une  tendance  naturelle  de 
la  chofe  vers  un  terme  qui  l'attire  puiflamment  ; 
Yinclinatiçn  eft  une  impreffion  qui  fait  plier  ou 
courber  la  chofe  d'un  côte. 

Nous  difons  au  propre  le  penchant  d'une  mon- 
tagne ,  d'une  colline,  &  h  pente  d'une  montagne''» 
d'une  rivière.  Le  penchant  eft  un  point  quelconque 
d'inclinaifon  ou  d'abaiffèment ,  avec  opposition  au 
ibmmet  :  la  pente  comprend  tous  les  points  du 
penchant ,  ou  les  divers  degrés  d'inclination  iiir  la 
furfàce  du  plan  incliné.  Vous  êtes  4ur  le  penchant 
de  la  montagne  quand  vous  la  defcendez  :  vous 
fuivez  ,  vous  graduez  ,  vous  mefurez  Ùl  pente  ou 
l'étendue  de  Ion  abaiflèment.  Nous  difons  propre- 
ment la  pente  6c  noti  le  penchant  d'une  rivière , 
parce  que  la  rivière  a  une  inclinaifon  prolongée  &: 
progreffive,  tandis  qu'elle  n'a  pasunfommet.  Pro- 
penjion  eft  un  terme  métaphyuque  qui  défigne  une 
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forte  de  force  incarne  oar  laquelle  un  objet  gravite 
ou  rend  en  bas  :  ainfi  les  corps  graves  ont  une  pro- 
penfion  naturelle  vers  le-bas  ou  leur  centre.  Incli- 
nation ne  fe  dit  guère  dans  un  fens  phyfique  que 
quand  il  s  agit  de  courber  fon  corps  ou  fa  tête ,  ou 
de  pencher  doucement  un  autre  corps  >  comme 
quand  on  verfe par  inclination.  Hors  de  là,  &  s'il 
eft  queftion  de  lignes  &  de  plans,  on  dit  inclinai'* 
jfon  \  Vinclinaifon  de  Faxç  de  la  ierr^. 

ht  penchant  6c  X^pente  ne  fieurent  guère  dans  la 
hiétaphyfique  :  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  pro- 
penfion  Se  fur-tout  de  Vinclination.  ^inclination 
eft  Une  impreffion  reçue,  qui  nous  porte  vers  cer- 
taines choies.  Les  inclinations  des  èfprits ,  nous 
dit- on ,  font  au  monde  fplricuel  ce  queft  au  monde 
matétiel  le  mouvement  :  elles  ibnt  auftî  néceflaires 
aux  efprits  que  le  mouvement  Teft  à  la  matière. 
Âinfî  nous  avons  de  Viàclination  pour  le  bonheur , 
pour  la  confervation  de  notre  ècre ,  &c.  ;  nous 
avons  de  V inclination  pour  les  fciences,  pour  les 
armes,  &c.  :  ce  font-la  nos  mobiles.  Quand  une 
inclination  eft  (i  forte  Se  H  puitlànce  que  lame  eft 
dans  un  état  violent  fi  elle  ne  fe  réunit  à  fon  objet, 
comme  un  corps  s'il  n'eft  pas  dans  fon  centre  9  c'eft 
xmtpropenfion.  En  métapnyfique,  Vinclination  de- 
vient propenfionj  comme  en  morale  elle  devient 
penchant  p^x^n  accroiflement  de  force  &d'énergie. 
Il  refaite  de  là'  que  le  mot  inclination  eft  fouvent 
^  employé ,  abftraâion  faite  de  toute  moralité  :  mais 
ce  n'eft  pas  une  raifon  pour  dire  3  comme  »  l'Abbé 
Girard,  qu'on  donne  ordinairement  à  Vinclination 
un  objet  honnête ,  comme  quand  on  parle  d'incli^ 
nation  pour  les  arts  ;  au  lieu  qu'on  fuppofe  au  pen- 
chant un  objet  plus  fenfuel  Se  quelquefois  même. 
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honteux  ,  comme  quand  on  parle  du  penchant 
pour  le  libertinage;  ce  qui  eft  faux. 

En  morale  ,  le  penchant  marque  une  forte  im- 
puliion»  la  pente  une  fituacion  g^iirmre,  \x  pro^ 
penjion  un  piiiirant  attrait ,  Vinchnation  une  forte 
de  goût  ou  une  difpoficion  favorabfe. 

l^epencAant,  plusou  moins  fort, fait  fortir  Pâme 
de  fon  équilibre  Se  de  fjn  indifférence  par  des  mou- 
vemens  indélibérés  qui  la  portc:^ni  vers  un  objet  : 
on  y  cède  par  foiblelle ,  on  y  rélille  par  une  force 
qui  nous  pouflTe  en  fens  coiunire  ou  vers  un  ancre 
objet.  La  pente ,  plus  ou  moins  rapide  ,  fait  perdre 
l'équilibre  ;  elle  enrrnîne,  eu  Ton  ne  fe  retient 
qu'avec  beaucoup  d'efforts.  La  ropenfion ,  plus  ou 
moins  grande  ou  violente,  emporte  1  ame  féduite 
parla  promefle  du  repos,  du  bonheur,  d'une  grande 
fàtisfadion  ;  on  s'y  abandonne,  on  ne  la  combat 
qu'à  regret  &  avec  de  puiffans  fecours.  \J inclina- 
tion ^  plus  ou  moins  agréable  ou  flatteufe^  infpire 
le  defir  qui  fol  licite  la  pourfuite  d'un,  objet  \  on  la 
fuit ,  ou  on  la  contrarie  :  &  voilà  pourquoi  ce  mot 
fe  prend  pour  afFeftion  ,  attachement,  amour. 

il  eft  faux  que  V inclination  doive  plus  à  l'éduca- 
tion, &  \t  penchant  m  tempérament.  Nous  avons 
des  inclinations  &  Àts  penchans^  8c  naturels  & 
contraftés ,  &  les  uns  &  les  autres  bons  ou  mau- 
vais ,  vertueux  ou  vicieux ,  honnêtes  ou  dépraves. 
Nous  naiflons  même  plutôt  avec  des  inclinations 
qu'avec  des  penchans  :  nous  avons  des  inclinations 
naturelles ,  même  indeftrudibles ,  telles  que  V incli- 
nation vers  notre  bien-être.  Sans  les  inclinations 
naturelles,  nous  ne  ferions  qu'apathie  &  inertie. 
Les  inclinations  deviennent  des  penchans  ^  les 
penchans  deviennent  des  pajjlons.  Les  penchans 
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dominans  &  habituellement  appliqués  ail  même 
objet  produifent  la  pente.  Lzpropenfion  tient  ou 
femWe  tenir  à  notre  conftitution  ;  c'eft  la  nature 
ou  une  féconde  nature  :  telle  eft  lzpropenfion  de 
la  nature  corrompue  vers  le  mal. 

Les  inclinaiions  forment  comme  une  efpeCe 
d'inftind  ou  de  fympathie.  Les  penchans  forment 
les  paflîons  &  les  mœurs.  La  propenfion  forme  la 
manière  d'être  5  le  genre  de  vie.  \jz pente  forme  les 
habitudes  &  un  état  padîf. 

Nous  avons  des  inclinations  &  des  penchans^ 
divers,  contraires  mêmes,  &  tout  à  la  fois.  On  ne 
dira  pas  que  nous  avons  des  pentes  ou  des  propen-- 
fions  :  mais  on  dira  une  pente  ^  une  propenfion  par^ 
ticuliere.  La  pente  occupe  tant  de  place,  qu'elle  ne 
laifTe  guère  lieu  qu'à  des  penchans.  La  propenfion 
a  tant  de  force>  qu'elle  ne  fouffre  pas  des  penchans 
capables  de  la  contrebalancer.  La  pente  nous  ren- 
verfe ,  poiir  ainfi  dire  ;  la  propenfion  nous  domine. 
Le  vsiox.  pente  s'applique  particulièrement  aux  cho- 
fes  \  8c  il  indique  une  fuite  ou  une  intimité  de 
*  rapports  ,  qui  naturellement  nous  entraîne  d'^iti 
degré  i  l'autre ,  ou  d'une  chofe  à  une  autre.  Ainfi 
on  eft  fur  la  pente  du  vice  ;  la  pente  eft  rapide ,  d'un 
crime  à  l'autre  y  Ion  ne  s'arrête  guère  fur  la pent^^ 
du  mal.     -  ____^._._^^_^__^__^_^ 

Pendant  que.  Tandis  que. 

L'ABBi  G1RAR9  a  fort  bien  dit  que  des  prépo- 
étions  pendant  &  durant^  qui  ajoutent  un  accef- 
foirc  de  temps  au  rapprochement  de  deux  chofes,  la 

{première  ne  fait  entendre  que  l'époque  du  temps  ou 
es  chofes  arrivent  fans  qu'elles  en  embrafTent  égale-. 


^it     SrifONTMis  Franco  isr 

ment  toute  1  étendue,  au  lieu  que  la  féconde  ex- 

.   prime  toute  Tétendue  du  temps  ,  qu  1  égalité  de 

durée  dans  les  chofes  rapprochées.  Ainu  durant 

fignifie/'e/iJâ/i/ la  durée,  toute  la  durée  de  lachofe* 

'La  même  différence  diftingue  les  adverbes /'e/z- 

dant  que  Se  tandis  que  :  tandis  que  fupplée  à  du- 

tant  que  y  qui  ne  fe  dit  guère.  Pendant  vient  de 

pen ,  qui  porte  l'idée  de  pendre ,  fufpendre»' tenir 

en  Tair  :  on  dit  une  affaire  pendante  avec  Tidée 

d'un  rapport  à  fon  exécution  ;  &  par  une  conver- 

fion  dont  il  y  a  beaucoup  d'exemples ,  on*  a  die 

pendant  cette  affaire ^  en  ce  temps-  là,  dans  ce 

même  temps,  'tandis  que  vient  de  tan ,  tam ^  tant , 

figne  de  l'étendue  &  mot  comparatif  \  Se  àe  di  ^ 

{*our,  temp  :  il  indique  ainfl  tonte  l'étendue  ou 
a  durée  du  temps,  tant  que^  autant  que  \  aujji 
long-temps  que  l'autre  chofe  dure.  Ainfî  l'Auteur 
de  Télémaque  fait  dire  par  les  habitans  de  la  Bé- 
rique ï  Tandis  quï\  réitéra  des  terres  libres  &  in- 
cultes ,  nous  ne  voudrions  pas  même  défendre 
les  nôtres  contre  des  voifins  qui  viendroient  s'en 
fàifir.  Montefquieu  dit  :  Tandis  que  les  Loix  fub* 
fîfterent  dans  leur  force ,  perfonne  ne  put  fe  plaindre 
de  ce  qu'on  lui  ôtoit  fon  fief,  puifque  la  Loi  ne  le 
lui  donnoit  pas  pour  toujours.  Tandis  que  eft  em- 
ployé là  dans  fon  fens  propre  :  c'eft  le  tandiù  des 
Latins ,  auff  long  -  temps  que.  Cicéron  écrit  à 
Atticus,  p.  4.  :  Quand  je  lis  vos  lettres ,  Je  me  fais 
à  moi-même  moins  de  honte ^  mais  leulement 
tandis  que  ou  tant  que  je  les  lis. 

Il  arrive  quelquefois  à  de  bons  Ecrivains  de  s'y 
tromper ,  comme  on  le  voit  dans  la  phrafe  fuivante 
d  un  Hiftoricn  célèbre  de  Louis  XI  :  Tandis  que  les 
AmbafTadeurs  du  Roi  étoient  à  Bruges ,  le  Duc 
tint  uu  Chapitre  de  l'Ordre  de  la  Toifon  d'or.  Le 
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mot  eft  impropre;  &  il  falloir  dire  pendant  que^, 
puifque  le  Chapitre  ne  devoir  pas  durer  aurant  eue 
rambaflade.  Mais  la  Poé(ie>  moins  rigoureule, 
préfère  le  premier  dç  ces  rermes  au  fécond  ,  lors 
même  qu'il  ne  s'agir  que  d'exprimer  l'idée  de*  cpn^ 
cours  fans  aucun  acceffoire  »  comme  dans  ces  vers 
de  Racine  : 
«   Tondu  qu€  mes  Soldats  prAes  à  fuiyre  leur  Roi, 

Rentrent  dans  mes  vaifleaux  pour  partir  avec  moip' 

•Venez,  &c. 

Je  me  fm9  échappée , 

Tandis  qtCà  Tarriter  fa  mère  eft  occupée. 

En  vain  de  ce  préfent  ils  m'auroient  honoré.  •  :  z 

Si ,  tdndif  que  je  donne  aux  veilles ,  aux  alarmes  ' 
Des  jours  toujours  à  plaindre  &  toujours  enviés  , 
Je  ne  vais  quelcjuefois  refpirer  à  vos  pieds. 

Pendant  que  n'eft  guère  employé  que  pour  dé- 
figner  la  circonftance  ou  l'époque  commune  des 
chofes  ;  au  lieu  que  tandis  que  ^  par  un  ufàge  fa- 
milier aujourd'hui  ,  &  peut  -  erre  introduir  par 
l'ignorance  de  fa  valeur  propre  ,  fert  particuliére- 
Tnenr  à  marquer  des  rapports  moraux  entre  deux 
chofes ,  &  à  faire  fortir  les  oppofirions,  les  con- 
traftes ,  les  difparares ,  comme  (i  l'on  difoic  au 
contraire  j  au  lieu  que^  au  rebours. 

Aînti  Bofluet  y  pour  préfenrer  uniquement  les 
faits  dans  leurs  rappons  chronologiques ,  fe  ferc 
toujours  du  premier  rerme ,  comme  dans  les 
phrafes  fuivanres.  Pendant  que  la  valeur  de  Conf- 
tantin  maintenoic  .l'Empire  dans  une  fouvecame 
xtanquillicé^  le  repos  de  fa  famille  fut  aoublé  par 
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Il  y  a  vraiment  des  gens  de  mérite  qui  font  for- 
tune ,  il  y  en  a  ^  tandis  que  la  fortune  fait  (ans 
.  ceHe  de  rien  une  foule  d*hommes  merveilleux. 

Pendant  que  ces  gens -là  fe  font  fort  de  leur 
courage ,  je  voudrois  qu'il  furvînt  une  de  ces  oc- 
currences où,  pour  expofer  &  foutenir  la  vérité  ^ 
il  faut  ofer.  Les  lâches  !  tandis  qui\%  ne  ceilent de 
parler  de  courage ,  ils  ne  fçavent  pas  même  ce  que 
c'eft. 

Pendant  qu*m\  peuple  malheureux  rit  à  des 
fêtes,  je  me  rappelle  ce  faux  rire  d'un  mourant. 
De  deux  hommes  d'Etat  qui  s'occupent  avec  une 
ardeur  égale  de  la  chofe  publique,  je  vois  que  l'un 
fonee  à  l'avenir,  tandis  que  l'autre  ne  fonge  qu'au 
prélent  ;  &  les  voilà  jugés. 

Pendant  que  l'un  travaille ,  l'autre  eft  oifif  ;  & 
celui-ci  vit  dans  l'abondance,  tandis  que  l'autre 
meurt  de  fiim. 

Les  kmmes y  pendant  qu^elles  veulent  donner 
leurs  mœurs  aux  hommes,  prennent  les  mœurs  des 
hommes  ;  &  leur  fuccès  fait  leur  perte.  Les  femmes 
du  monde ,  moins  acceilibles  Se  plus  rares,  étoient 
plus  recherchées  Se  plus  refpeûces  ;  tandis  que , 
par  une  finguliere  fatalité,  depuis  qu'elles  fe  font 
avifées  de  tenir  leur  cour,  même  avant  que  d'être 
forties  de  leur  lit,  à  peine  en  reçoivent -elles  un 
hommage  fugitif  j  ils  ne  font  plus  fociété  avec 
elles. 

Autrefois  on  raflTembloir  fes  amis  chez  foi  ;  au- 
jourd'hui on  y  raflemble  du  monde.  Les  anus  Éii- 
loient  fociété ,  rtf/i^/J  que  le  monde  feir  cohue  \  *^ 
pendant  que  la  femme  qiii  donné  â  fi^ofior  i  •*»'j^ 
rante  pçrîbnnes,  fe  tourmente  & 
fonne  ne  fait  attention  à  elle. 


i  f 
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Pendant  que  les  mœurs  fe  corrompent,  le  refpeft, 
ce  fentiment  fi  précieux ,  le  refpeét  de  foi  de  des 
autres  fe  perd  ;  &  lufqu  a  la  polite/Te  extérieure , 
tout  frein  eft  rompu.  Tandis  que  la  politefTe  eft 
d'être  ou  du  moins  de  paroîcre  occupé  des  autrçs , 
&  de  fe  gênet  pour  les  autres ,  vous  ne  voyez  par- 
tout, à  confiderer  la  génération  qui  nous  chaflTe  , 
que  des  cercles  où ,  moyennant  quelques  inclina- 
tions &  une  formule  de  civilité ,  chacun ,  tout  pour 
loi ,  ne  penfe  qu'à  fe  mettre  à  fon  aife  &  à  faire  ce 
qui  lui  convient  ,  pouflànt  la  dépravation  des 
mœurs  Jufqu'à  la  grqfliéreté  des  manières. 


Penfée ,  P enfer. 

Au  lieu  de  répéter  vainement  la  plainte  de  la 
Bruyère  fur  la  perte  du  fubftantif />en/^r,  travail* 
Ions,  avec  quelques  Poètes,  à  le  réhabiliter  &  à 
réparer  nos  torts. 

Le  mot  penjee  eft  changeant,  vecfacile ,  employé 
<lans  divers  fens.  Dès-lors ,  il  n'exprime  que  foible^ 
ment,  &c  parles  accellbires  du  difcours  »  ce  que 
penftr  exprime  fenfiblemenc  &  par  lui-même. 

Penfée  figniâeâci  réflexion,  méditation  de  l'ef- 

f>rit.  Le  penfer  eft  la  penfée  qui  intérelFe  Tame , 
attache,  loccupe,  la  remplit ,.la  tient  en  penfe- 
ment  (mot  utile).  L'efpric  s'entretient  avec  fes 
penfées  :  lame  s'entretient  avec  (espenfirs. 

Le  profond  Mécapbyficien  s'en&nce  dans  fes 
penféesy  &  il  y  tient*  Le  Philofbphe  feniible  s  abaa^ 
^onne  à  fes  penfers.  Se  il  s'y  cooipiaît. 


454      Stnoktmes    FnANçoisr 

L'on  s'égare  quelquefois  dans  fcspen/ées^  Se  Ton 
s'y  perd  :  Ton  s'égare  auflS  quelquefois  dans  fes  /^en- 
Jers  ,  mais  on  s'y  retrouve.  Une  vaine  illuhcrr 
vous  laiffe  refpric  vuide  j  une  douce  illufîon  laiiT;; 
le  cœur  ému. 

hepenfered  proprement  la  penfée  du  cœur  :  car 
les  penjers  font  des  penfées  attachantes,  accompi- 
gnces  de  foin,  de  fouci , d'inquiétude,  d'émotior.s, 
d'intérêt.  Ainû  l'italien /^^/z/Tero ,  qui  eft  notre  me: 
penjety  fignifie  inquiétude,  fouci,  foin  :  le  pen/ery 
c'eft-à-dire  le  chagrin,  ne  paye  pas  les  dettes,  dit 
un  Proverbe  de  cette  Langue.  Avec  des  penfées , 
on  eft  penfant  :  avec  Atspenfers^  on  eft  penfîf. 

Les  penfées  iai^irées  &  entretenues  par  une 
douce  rêverie,  par  un  tendre  fouvenir,  par  un  fen- 
riment  affectueux ,  font  des  penfers  j  &  ces  penfers 
nourriflent  la  rêverie. 

L'amour  vous  tient  dans  d'éternelles  penfées  ; 
&  (qs penfers  font  une  de  ks  plus  douces  jouiflànces. 

Nous  nous  confumons  en  penfées  plutôt  triftes 
qu'agréables.  A  la  grande  douleur  luccedenc  de 
mélancoliques  ^enjgrs  qu'on  aime  mieux  que  la 
joie. 

La  vieilleflTe  fe  repaît  de  triftes  penfées  :  fi  elle 
a  de  doux  penfers ,  ce  ne  font  guère  que  de  ten- 
dres fouvenirs. 

On  laiffe  là  tous  les  genres  de  penfées^  pour  les 
tendres  penfers  de  l'Idylle  &  de  l'Elégie, 

Enfin  les  penfers  font  les  penfées  propres  ou  do- 
minantes d'un  tel  genre,  d'une  telle pamon ,  d'une 
telle  fituarion.  Ainfi  l'ambition  a  (es  penfées ,  &  ce 
font  les  penfers  de  l'ambition  :  elle  les  forme  na- 
turellement, elle  s'y  attache,  elle  s  en  entreci^iti 
^le  en  entretieuc  fa  têverie^  (ans  cefte  elley  tenent. 
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c*eft  ce  qui  la  flatte»  Texcite,  la  remplir  &  la  nourrit. 
Le  moi penjée  ne  défigne  que  TaOTon  de  p$nfer  j 
tandis  que  penfer  en  marque  la  manière  propre  Sc 
diftinâive. 

Avec  des  traits  fi  caradérifésj/'e/i/^ra  nccelTaî- 
rement  &  manifeftement  une  énergie  que  venfie 
ne  peut  jamais  acquérir.  Frappé  du  grand  lens  & 
de  l'excellence  du  mot ,  la  Bruyère  le  ttouve  beau 
&  vante  Tes  effets  en  poéfie.  Mais  fur  quoi  cioi|t: 
les  prérogatives  de  ce  terme  font  -  elles  fondées  ? 
Eft  -  ce  à  fes  titres  particuliers ,  eft  -  ce  au  caprice 
qu'il  les  doit  ?  Il  les  doit  à  fa  valeur  propre  &  à 
Teforit  philofophique  de  la  Langue,  f  enfer  eft  le 
veroe  changé  en  fubftantif  par  une  convetfion 
familière  à  notre  Langue,  Ainfi  nous  difons  le  rire 
d  une  perfonne ,  \t  parler  d'un  autre,  h  faire  d'un 
Artifte,  &c.  Or  ces  fubftaintifs  verbaux  marquent 
le  genre,  lefpece,  la  manière  propre  de  rire^  de 
parler,  défaire  de  la  perfonne  :  &  c'cft  précifé- 
ment  ce  que  marque  le  penfer:  Ce  n'eft  pas  tout  ; 
^enfer  Se  penfét  différent  e/fentiellement  quant  i 
a  forme  :  de  là  une  différence  naturelle  de  fens, 
Penfée  a,  comme  l'italien  penfata^  une  terminai- 
fon  paflîvc  :  c'eft  la  chofe  penfée ^  l'effet  ou  le  pro- 
duit de  ladion  de  penfer.  Penfer  au  contraire  a 
la  forme  aékive  du  verbe  :  il  défigne  l'aétion ,  lo- 
pération,  l'efficacité,  la  caufe  produdive.  Auffî  lo 
penfer  a-t-il  une  activité  &  une  efficacité  par^icu* 
liere  \  c'eft  le  travail  &  le  tourment  de  Tefprit  :  il 
le  tient  &  penfant  &  penfif  ;  il  l'attache  à  fes 
penfées  Se  le  mené  de  lune  à  l'autre  ;  il  le  met  en 
fsnfement  Se  le  jette  dans  la  rêverie.  Ainfi  les 
idées  affeâées  i  ce  mot  par  Tufage  ne  font  que  lei 
développemens  4«  £)n  énergie  naturelle. 
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Penfée  ,  Perception  ,  Senfation  ,    Ccrf- 
cience  ^  Idte^  Nodon. 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  préfente  ces  termes  comnit 
fjrnonymcs  :  je  les  trouve  a(Tocics  de  la  forte  ^' 
a«c  opéraiion  dt  Vefprit  (dchniticTn  particulier- 
d'un  mot)  dans  le  xii^  volume  de  Tancienne  E> 
cyclopcdie  :  je  les  rapporte  pour  examiner  les  ci- 
plicacions  qu'on  en  donne. 

»  Tous  ces  termes  ^  dit  l'Auteur  de  rarric'e , 
3>  femblent  être  fynonymes ,  du  moins  à  des  efprir> 
s»  fuperficiek  &  pareÂTeux,  qui  les  emploient  in- 
»>  didcremment  dans  leurfaçon  de  s'expliquer:  m^i^s 
»  comme  il  n'y  a  point  de  mots  abfolument  fyno- 
»»  nymes  ,  &  qu'ils  ne  le  font  tout  au  plus  que  par 
•»  ia  rcflemblance  que  produit  en  éxL  l'idée  gcnc- 
»  raie  qui  leur  eft  commune  à  tous  ,  je  vais  mar- 
»  quer  leur  différence  délicate ,  c*eft-à-dire ,  la  mi- 
w  iiiere  dont  chacun  diverfifie  une  idée  principa];^ 
»>  par  l'idée  accellbire  qui  lui  conftitue  tm  carac- 
»  tere  propre  &  fin^ulier.  Cette  idée  principale 
«»  cft  celle  de  \zpenjte  ;  &  les  idées  accellbires  <]-i 
»  les  diftinguent,  en  forte  qu'ils  ne  font  pcii:: 
>•  parfaitement  fynonymes,  en  font  les  diverû 
»  nuances  «.  Je  doute  que  mes  Leâeurs  appti- 
çoivent  une  grande  fynonymie  entre  tous  ces  nirr 
divers,  &  que  perfonne  les  confonde  au  point  ti. 
dire,  par  exemple,  ftnfation  pour  litt^  do  .*  • 
tion  Y^WKonfcience.  Quoi  qu'il  en  foit,  en  îèsl.» 
nant  les  idées  de  l'Auteur  ^  je  me  bornemî 
ramener  ou  à  7  oppofer  les  notions  ' 
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thunes  &  ufitces  de  ces  termes  métaphyfiquemenc 
pris ,  fans  m'embarralTer  ni  des  fens  particuliers  que 
chaque  école  peut  leur  donner  dans  ion  langage ,  ni 
des  acceptions  détournées  qu'il  a  plu  à  l'ufage  de 
leur  attribuer.  Je  traite  de  la  Langue  que  tout  le 
inonde  parle,  8c  que  nous  devons  rousL  entendre. 

>»  Oii  peut  regarder  le  mot  penfécy  comme 
M  celui  qui  exprime  toutes~les  opérations  de  Tame. 
99  Ainfij'appellerai/'e/i/etf tout cequeTàme éprouve,, 
»  foit  par  des  impreflîons  étrangères ,  foit  par  l'u- 
wfCige  qu'elle  fait  de  fa  réflexion  j  &  opération  , 
»  la  penfée  en  tant  qu^elle  eft  propre  à  produire 
*>  quelque  changement  dans  1  ame ,  &  par  ce 
»'  moyen  a  Téclairer  &  s^  la  guider  c<. 

Tous  ces  termes  annoncent  des  iflbdifications  de 
Tame.  La  penfée  eft  l'opération  propre  de  l'efprir. 
L'ame  penfe  &  fent  :  le  cœur  fent,  &  Tcfprit  penfe. 
A  mettre  une  différence  entre  la  penfée  &  \opé^ 
ration  de  Tefprit ,.  il  Eut  dire  que  penfée  ne  pré- 
fente  qu'un  aâe  pur  &  (impie  ;  &  coopération 
indique  une  aâion ,  un  travail  de  t'efpnt.  La  racine 
primitive  de  penfée  ék  le  mot  pen^  qui  fignifiè 
tête  :  c'eft  la  tète  qui  penfe  \  c'eft  là  que  nous  fen- 
tons  la  penfée  :  la  penf?e  eft  littéralement  ce  qu'on 
a  daMs  fa  tète.  Op  marque  la  puidance ,  le  fecours> 
le  travail  :  opérer^  c'eft  foire,  exécuter,  travailler; 
&  Vopération  eft  Taétion  de  faire  ou  TaAe  d'une 
puitTknce  qui  fait,  ainlîque  l'ouvrage  exécuté. 

»  J'appelle  perception  ,  l'impreffton  qui  fe  pro- 
>»  duit  en  nous  par  la  préfence  des  objets  •«. 

La  perception  eft-,  pour  ainfr  dire,  la  vifion  de 
l'objet  préfent ,  qui ,  par  l'impreflion  qu^il  fait  fur 
l'encenaement ,  s'en  fait  appercevoir  Se  connoître» 
Appencevoir  n'eft  pasfîmplement  recevoir  les  im- 

£eiij[ 
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prcflîon^  des  objets ,  c  eft  encore  les  leur  rappo: 
comme  à  leur  caufe  ou  à  leur  (barce.  Cette  c.  - 
nierc  opération  fuppofe  manifeftement  la  rcti^x 
d'après  Timpreffion  reçue.  Il  y  a  mèm^deux  cK. . 
à  aiicini;uer  ùatis  cette  reflexion,  la  vue  de  le. 
qui  n'eli  qu*une  apperceptiort  y  Se  urie  cerr:*. 
connoilHince  acquife  de  lobjet^qui  eft  \^pe^:  ' 
tion  vraie  &  parfaite  >  comme  la  concept ic^.  . 
Tintelligence  de  la  choie.  Cap^  cep^  racine  de  r:> 
ces  mots.  Ci ynide  prendre ^  jfai/ir ^  contenir. 

^J  J  appelle /e/z/af/o/i ,  cette  même  impre"' 
»  qui  fe  produit  en  nous,  en  cane  qu'elle  vu: 
»>  par  Içs/ens  <«, 

h^fen/ation  eft  la  perception  excitée  dans  Ic^rt 
par  la  force  d^  impreffions  produites  fur  nos  j^  - 
ou  fur  les  organes  du  corps,  à  la  prcfence  des  ob; r 
extérieurs  &  fenfibles.  La  fenfation  eft  donc  u:.: 
forte  à^  perception  matérielle.  Ity  ades/^erc«/*:.v- 
purementintelleâ:uelles,  telles  que  celles  des  obj. 
Ipitituels,  des  chofes  abftraites,  des  notions  ^ 
nérales ,  des  objets  moraux  :  elles  appartienne!:: 
l'entendement  pur  ;  &  Tefprit  n'a  pas  befbin  c: 
s  en  former  des  images  corporelles.  La  fenfc::  ' 
va  donc,  pour  ainfi  dire,  à  l  ame  par  les  (ens;  cr 
c'eft  l'ame  qui  fent,  &  non  le  corps  \  c'eft  i.::^: 

Îui  éprouve  l^s  fenfations  de  douleur  &  de  pLu' * 
1  ne  fuflît  donc  pas  de  dire,  avec  l'Abbé  Giraiv.. 
que  h  fenfation  va  aux  fens,  tandis  que  la  penf. 
tion  s'adrerte  à  l'efprit ,  &  que  lefemiment  va  :: 
cœur.  1.2  fenfation  eft  dans  Tame  qui  en  cprouv. 
de  la  douleur,  du  plaifir ,  ou  tout  zmxt  feruinu:: . 
en  même  temps  qu  il  s'y  forme  des  perceptic-. 
corporelles  :  il  y  a  même  quelquefois  des  ébrarii 
mens  dans  nos  nerfs,  organes  d^sfinfàtioa ^ >  fir. 
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micmiei/enfaiion  réelle  >  Mtcé  que^l'ame  ne  s'-cq 
appes^ii  pas.tf(?/ij,  en  c^itt  cyn ,  en  oriental  :^/7i.^ 
expriment  Tidiée  de  penfec  du  de  fentîr. 

^3  J'appelle  confdence  ^  la  connoiflaUce  qu'on 
m  prend  des  objets  «• 

En  Métaphyfique ,  la  confiience  eft  le  rentiment 
intérieur  que  nous  avons  des  objets  >  i^ns  en  avoir 
reçu  l'idée  ^r  une  impreiHon  étrangère.  Nous 
avons  le  fentimenc  intérieur  de  notre  exiftence  , 
de  qpis  penfees,  de  notre  liberté ,  fans  qu'on  nous 
en  donne  l'idée  ^  nous  n'avons  la  connoiflànce  de& 
objets  étrangers  que  par  les  idées  que  leurs  im^* 
prenons  nous  en  donnent  :  cette  connoiflànce  eft 
une  perception  acquife  ;  ee  fentimenteft  confcunce^ 
£n  Morale^  la  confcience  eft  le  fentiment  intérieus 
de  ce  qui  eft  bien  &  de  ce  qui  eft  maL  II  eft  des^ 
objets  dont  nous  Jugeons  bien  fans  réflexion  ^ 
comme  par  inftind,  mais  par  fentiment»  par  ce 
fentîtçent  intérieur  &  naturel  qui  fait  la  conjciencei 
Ce  fentiment  eft  fi  naturel  Se  fi  intime,  qxi'on  ett< 
a£dcies  idées  innées.  La  confciente  eft  donc»  avec 
raifon  »  regardée  comme  un /cns  intime  :  elle  eft  > 
avec  ïaiibn,  nommée  confcience ,  c'eft  -  à  -  dirç  , 
jçience  intime  \  car  non  feulement  c'eft  une  lumière 
intérieure  qui  nous  éclaire  &  nous  guide ,  mais  elle 
a  une  force  particulière  qui  l'emporte  fur  le  rai-' 
fonnement  &  la  démonftration. 

Ët-cepi  donne  la  différence  propre  de  hjenja— 
iîù»  Se  du  fentiment.  I^q  fentiment  appanient  i 
cette  efpece  de  fens  intime  :  &  layê/z/^/io/z  eft  dans. 
la  dépendance  des  fens  corporels.  Le  fentiment  eft 
en  nous,  comme  une  modificatibn.de  l'ame,  comme: 
unechofe  qui  nouseft  propre  :.  la  yer2/2i/i(i«- vient 
du  dehors,  elle  va  dans  lame  porter  une  idée  ou  ré«- 
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veiller  quelque  fentimem.  hefentimetu  eftà  l'ame," 
comme  la-penfée  qu'elle  produit*:  \Sifenfeuiati  ett 
à  Tamé ,  comme  Tidée  qu  elle  reçoit.  Le  casur  eil 
fait  pour  ftimer,  il  cherche  a  aimer,  il  aime^  pour 
ainu  dire»  d'un  amour  vague  :  un  objet  aimable 
fe préfente  à  nous,  &  par  unefenfation  agréable 
&  vive,  il  va  exciter  &  fucerleye/ir/W/a/  dans  votre 
cœur.  Vous  voyez  un  enfant  dans  quelque  danger, 
xxnefcnjaùon  pénible  vous  trouble,  &  mifeniimenz 
impétueux  vous  fait  voler  à  fon  fecours.  La  Jûnfa- 
tion  cftpaflive  &  toujours  paflTagere  :  le  fentiment 
eft  adit  &  fou  vent  tics- durable,  hz  Jenfation  eil 

C)prem6nt  phyfique  ;  mais  le  fentiment  eft  moral. 
s  fenjations  ne  font  que  des  accidens  :  l^sjea- 
timens  forment  nos  affeâions ,  nos  paiSons  y  nos 
vertus ,  nos  vices ,  notre  naturel ,  notre  caraélere  j 
nos  mœurs  >  notre  bonheur  ou  notre  malheur.  Re- 
prenons. 

>'  J'appelle  idée ,  la  connoiflance  qu  on  pcend 
»  des  objets  comme  image  «. 

"Vidée  eft  en  effet ,  félon  le  fens  propre  d  u  mot , 
Vhnage^  la  repréfentarion  dies  objets,  intimecnenc 
•  unie  à  l'ame  ou  gravée  dans  fon  entendement.  C'eft 
par  Vidée  ou  la  rcprcfentation  immédiate  des  cfaofes, 
que  Tcfprit  les  apperçoit  &  les  connoît  :  c'eft  par 
cette  idée  confervée  dans  la  mémoite ,  que  la  mé- 
moire nous  les  rappelle.  Les  idées  fimples  forment 
la  matière  première  de  nos  connoiflances  ^  &  les 
opérations  de  l'efprit  fe  réduifent  à  mettre  cette 
matière  en  œuvre  de  différentes  manières ,  ainfi 
que  Locke  l'explique.  Dans  l'impuiflancc  d'expli- 
quer la  nature  de  des  idées  ou  repréfentations  ^ 
Âlalebranche  a  tout  vu  en  Dieu.  Chez  les  Orientaux 
&  les  Grecs,  id  fignifie  idée ,  connoiffance  y  fcience» 
image,  modèle. 
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-  9»  rappelle  notion  y  toute  idée  qui  eft  notre 
i>  propte  ouvrage  <«. 

Toute  idée  qui  eft  notte  propre  ouvrage ,  eft 
notre  penjëe  y  Se  non  pas  une  notion.  Vidée  repré- 
ience  l  objet  ;  la  notion  en  reprcfente  quelques  dé- 
tails. Si  Vidée  ^  dit  Leibnîtz,  repréfente  ce  qu'un 
objet  a  de  commun  avec  les  autres  individus  de 
ion  efpece,  c  eft  silots  une  notion  j  &  en  effet  elle 
en  confidere  &  compare  alors  les  qualités  com- 
munes. L^L  notion  déployé  Y  idée  de  la  chofe,  mais 
d'une  manière  fuccinile  &  imparfaite.  Nous  appei-^ 
Ions  notions  communes ,  ces  vérités  élémentaires^ 
ces  principes  naturels  du  fens  commun  ou  du  bon 
fens,  que  tout  le  monde  conçoit  de  la  même  ma-, 
niere.  En  général ,  la  notion  emporte  une  explica- 
tion mais  courte,  un  développement  maislégen 
if  ai  dit  que  not  fignifioit  connoilTance. 
'  Après  ces  notions  un  peu  hafardées,  notre  Au^ 
teur  continue.  »>  On  ne  peut,  dit-il ,  prendre  in- 
»  différemment  ces  termes  l'un  pour  l'autre,  qu'au- 
*y  tant  qu'on  n'a  beifbin  que  de  l'idée  principale 
»  qu'ils  fignifient  «.  Ces  cas  font  tares  j  &  il  n'y 
en  a  peut-être  point  où  tel  de  ces  mots  puiiTe  être 
employé  pour  tel  autre,  comme  confcience  pour 
fenfation  :  &  l'Auteur  le  reconnoît  lui-même  tout 
auâi-tôt. 

»>  On  peut  ,'dit-îl,  appeller  les  idées  fimples 
s>  indifféremment  perceptions  ou  idées  j  mais  on 
j»  ne  doit  point  les  appeller  notions ,  parce  qu'elles 
s»  ne  font  pas  l'ouvrage  de  Teforit }  on  ne  doit  pas 
f>  dire  la  notion  du  blanc,  il  faut  dire  la  percep^ 
*  iion  du  blanc  «k  ' 

On  ne  dit  pas  la  notion  du  blanc ,  parce  que 
Xidee  du  blanc  eft  une  idée  fimple  &  première  qui 
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ne  s*analyfe  pas  ;  &  la  notion  eft  un  eflài  d'analyfe. 
On  ne  die  pas  non  plus  hpenfée  du  blanc^  cjuoiqur. 
félon  l'Auteur,  la  penfée  foie  tout  ce  que  i  arr: 
éprouve.  Aind  ce  n*e(t  point  parce  que  la.  noue 
eft  1  ouvrage  de  lefprir,  qu'on  ne  dira  pas  la  nocio. 
au  lieu  de  la  perception  ou  de  Vidée  au  blanc. 

On  dira  indifféremment  perception   ou  i^^"^ 
lotfque  leur  différence  n'influera  point  fur  le  fen^ 
de  la  propoHtion  ;  ce  qui  arrive  affez  foulent.  Miî^ 
^*il  exifte  entre  ces  termes  une  différence»  il  eft  àt: 
Cas  où  l'un  des  deux  ne  peut  pas  être  mis  à  la  place 
de  l'autre,  fans  entraîner  une  confufion  6c  une 
erreur.  Selon  l'Auteur ,  la  perception  eft  VimpreJ- 
fion  y  Se  Vidée  eft  Vimage  :  or  rimpreflion  diffère 
manifeftement  de  l'image  impritnee.  Dans  la  réa- 
lité »  \z  perception  eft  i  aéliond'appercevoir  5  or 
cette  adtion  doit  être  quelquefois  nccelTairemenç 
4iftinguée  de  l'image  imprimée  dans  Tefprit^  c'e/1- 
à-dire,  de  Vidée.  La  perception  fuppofe  1  ob|et  pré- 
fent  à  l'efprit,  elle  fuppofe  que  Teiprit  le  confidere  ; 
il  n'en  eft  pâ^.de  même  de  Vidée\  elle  refte  gravée 
lîans  l'efprit,.  fans  auerobiet.luifoitpréfenr,  (ans 
que  fon  image  lui  foit  préfente.  L'efprit  a  la  per^ 
ception  de  Tobjet  par  le  moyen  dé  Vidée  ;  &  il  a 
fouvent  Vidée  de  l'objep  fans  ea. avoir  la  percep- 
tion aâuelle.  Enfin  on  ne  dira  jamais  quç  la  per- 
ception repréfent^  lue  ob^ts  ;  <>n  ne  dira  jamais  que 
Vidée  les  apperçoive  :  donc  il  ne  faut  pas  app^Uer 
indiftinâement  idées  oU  perceptions  ^  les  idées 
mêmes  (impies. 

Nous  dirons  également  desi^eVxou  àespereep^ 
tiens  claires  ou  obfcures,  diftinâes  ou  confiifes, 
fimples  ou  complexe!; ,  parce  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
de  coniîdérer  des  qualités  communes  aux  idéa  Se 
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aux  perceptions  y  fans  aucun  égard  i  lattention 

3ue  refprit  peut  leur  donner ,  &  à  la  manière  dont 
peut  les  envifager.  Nous  dirons  encore ,  que  l*ef- 
Erit  forme,  avec  (qs  perceptions  ou  fes  idées  com- 
inéeSi  des  jugemens  &  des  raifonnemens  ;  car 
il  eft  évident  que  Tefpxir  donne  alors  à  Vidée  Tac- 
lention  que  la  perception  exige.  Mais  s'il  fauc  ex- 
primer formellemenc  cette  attention  3  c'eft  de  la 
perception  Se  non  de  Vidée  qu'on  parlera. 

»  Les  notions  a  leur  tour  ,  continue  l'Auteur  , 
i>  peuvent  être  considérées  comme  images  -,  on 
»  peut  par  conféquent  leur  donner  le  nom  d*idées^ 
»  mais  jamais  celui  de  perceptions  ^  ce  feroit  faire 
*•  entendre  qu'elles  ne  font  pas  notre  ouvrage  :  on 
ii  peut  dire  la  notion  de  la  nardieife  ,  &  non  la 
f  perception  de  la  hardielfe  :  ou  (i  l'on  veut  faire 
»  ufage  de  ce  terme ,  il  faut  dire  les  perceptions 
»  qui  compofent  la  notion  de  la  hardielfe  c^. 

Notre  Mécaphyficien  revient  toujours  à  fon  idée 
que  la  notion  eft  notre  propre  ouvrage ,  tandis  que 
les  idées  Se  les  perceptions  font  produites  en  nous. 
Mais  il  y  a  des  notions  comme  des  idées  ou  des 
permjHions^  reçues  &  acquifes.  Quelques  idées 
d'une  chofe  en  forment  une  notion  :  or  nous  pou- 
vons recevoir  cette  notion ,  comme  nous  pouvons 
la  donner  :  ^qs  notions  font  de  légères  connoif- 
fances,  du  moins  quant  à  la  forme.  La  notion  peut 
ctre  confidérée  comme  une  image  ;  elle  eft  même 
au  petit  tableau  ^puifqu'elle  expofe  divers  traits 
de  fa  chofe.  La  notion  peut  donc  s'appeller  idée^ 
mais  moins  parce  que  ce  dernier  mot  fignifie  image, 
que  parce  que  dans  une  acception  fecondaire,  une 
idée  fe  prend  pour  un  court  expofé ,  ou  pour  ut^ 
adèmblage  de  rapports  confidérés  dans  la  chofe  : 
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dinfi  Ton  donne  une  idée  y  un  petit  précis,  une 
légère  notice  d'une  affaire.  Ce  mot  défigne  auflî 
quelquefois  toute  forte  d'opérations  de  Tefprit ,  & 
par  conféqucnt  notre  propre  ouvrage  :  ainfi  le  gé- 
nie produit  fes  idées  j  &  il  y  a  dans  fes  penjées  des 
idées  de  génie.  Dans  le  fens  de  notion ,  le  mot 
^idée  eft  plus  vague  ;  &  h.  notion  fert  plutôt  à 
faire  connoitre  la  chofe  par  fes  élémens ,  tandis  que 
Xidée  la  repréfente  par  divers  traits.  Une  définition 
eft  une  notion  rigoureufe ,  &  non  pas  une  fimple 
idée  de  la  chofe  \  Xidée  en  feroit  plutôt  une  légère 
defcriftionX.oxiçj^A  s*aeit  de  fixer  Tii/ee  propre  des 
mots ,  il  ne  faut  pas  confondre  leurs  acceptions  dif- 
férentes. Mais  cet  article  n*auroit  point  de  fin  ,  fi 
j'entreprenois  d'expliquer  toutes  les  acceptions  de 
tant  de  termes  dont  on  a  tant  abufé.  • 

Quant  ^perception ,  il  ne  fe  dit  pas  pour  notion^ 
parce  que  la  perception  ne  fe  préfente  que  comme 
une  idée  fimple ,  au  lieu  que  la  notion  comprend 

Îilufieurs  idées  ^  &  parce  que  la  perception  n'eft  que 
a  vue  de  l'objet  qui  fe  fait  cônnoître  à  nous,  tandis 
que  la  notion  en  eft  une  connoiflTance  diftkifte  & 
détaillée  qui  le  fait  mieux  cônnoître.  Si  les  ^er- 
ceptions  conipofent,  comme  on  le  dit,  la  notion 
de  la  hardieile,  il  eft  évident  qu'on  a  des  percep-- 
lions  de  la  hardie(fe  ^  6c  que  hnoâion  n* en  eft  qu'ui> 
affemblagc. 

Enfin  l'article  de  l'Encyclopédie  eft  terminé  par 
cette  obfervation  :  »j  Une  chofe  qu'il  faut  encore 
»  remarquer  fur  les  mots  d*idée  Se  de  notion  ^ 
99  c'eft  que  le  premier  fignifie  une  perception  con* 
»  fidérée  comme  image  ^  &  le  fécond  une  idée 
9y  que  l'efprit  a  lui- même  formée  ;  les  idées  &  les- 
»  notions  ne  peuvent  appartenir  qu  aux ctres  qui 
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ont  capables  de  reflexion  :  qnant  aux  bctes ,  fi 
-"  inteft  qu'elles /'^/7y^///,&:  qu'elles  ne  foiem point 
•  -  e  purs  automates,  elles  n  ont  que  dcsjenfations 
-'  c  des  perceptions  j  &  ce  qui  devient  pour  elles 
"ne  perception  y  devient  idée  i  notre  égard  par 
~  i  ri^exion  que  nous  fàifons  que  cette  percep- 
_  ion  repréfente  quelque  chofe  •«. 
.   e  n'entreprends  pas  d'expliquer  les  myfteres  de 
._  Jature  &  de  compofer  des  Traités  de  Métaphy- 
ic.  Je  m'en  tiens  à  la  valeur  des  termes;  &  s'il  eft 
i  que  les  bctes  n'aient  pas  des  notions ,  puifque 
notions  entraînent  des  réflexions  ,  des  compa- 
rons, des  jugemens,  je  demande  pourquoi  l'Au- 
X  refufe  nettement  des  idée^  aux  animaux,  quand 
l'ofe  leur  refiifer  des  penfées  ?  Pourquoi  il  leur 
ufe  des  idées ,  fous  prétexte  cji'elles  font  des 
âges ,  pendant  que  les  corps  mêmes  retracent 
s  images  ?  Pourquoi  il  leur  renife  des  idées ^  quand 
eiir  accorde  des  perceptions  qui  ne  font  apper- 
/oir  les  objets  que  par  des  idées  ou  des  images  ? 
is  juger  du  fond  des  chofes,  j'obferve  feulement 
e  les  explications  de  l'Auteur  ne  fe  concilient 
int  avec  les  notions  qu*il  donne  des  chofes. 

O  L'Abbé  Girard  étabNt  la  diflFérencc  fuivante 

itre  Vidée  ^  la  penfée  ,  V imagination. 

»  XJidée  repréfente  l'objet  :  la  penfée  le  confi- 

dere  :  V imagination  le  forme.  La  première  peint  : 

b  féconde  examine  :  la  troifieme  fcduit  w. 

\S  imagination  c^\i\  forme  y  dit -on,  V  objet  y  eft 

ine  puiliance  de  l'ame  ou  la  faculté  qu'a  1  ame  de 

ormei  des  images ,  c'eft-à-dire ,  de  nous  retracer 

les  images  fenfioles  des  objets  abfens  ,  ou  d'opérer 

le  telle  manière  fur  les  images^  que  quelquefois 


44^    ^Synonymes    François» 

elles  femblenc  être  des  inventions  &  des  créations 
nouvelles.  Or  il  eft  évident  que  cette  puiffance 
ne  peut  être  aflimilée  ni  à  ViJéc nia  la  penfée  »  qui 
font  des  effets  produits  :  c  eft  donc  fon  effet  propre 
ou  wnt  imagination  qu'il  faut  comparer  avec  Vidce 
&  la  penfée^  comme  lÂuteur  le  fait  dans  fes  appli- 
cations. Or  V imagination ,  confidérée  comme  pro- 
duâion  ou  eifet  de  la  puidance  imaginative  >  eft 
une  idée  ou  une  penfée  imaginaire  ou  neuve,  &c. 
&  particulière  à  la  faculté  d'imaginer  \  c'eft  une 
image  reproduite  ou  créée ,  ou  diverHâée ,  &cc.  fans 
le  concours  des  objets  extérieurs.  Comme  il  s'agit 
ici  de  l'exaâitude  du  langage  ^  mes  Leâeurs  he 
feront  pas  furpris  que  je  relevé  la  faute  de  com- 
parer un  terme  avec**  d'autres  termes  dans  unfens> 
tandis  qu'il  ne  ^eur  eft  comparable  que  dans  un 
autre. 
•  La  penfée  eft  une  adtion  quelconque  de  Tel^rir, 
ou  un  travail  qu'il  fait  fur  fes  idées  ;  confidération  , 
réflexion ,  comparaifon ,  combinaison ,  décompo- 
(ition,  jugement,  &c.  Ainfi  penfée  fe  prend  pour 
idée  ;  mais  c'eft  une  idée  produite  par  l'efprit.  Pen- 
fée fe  prend  pour  opinion  j  mais  c'eft  une  opinion 
moins  méditée,  moins  approfondie,moins  réfléchie, 
moins  raifonnéejmoinsappuyécjmoins  arrètée.Pe/i% 
fée  fe  prend  pour  dejfein  ;  mais  le  deffein  eft  plus 
combiné ,  plus  concerté,  plus  décidé ,  plus  achevé. 
Fenfée  fe  prend  pour  vue,  réflexion ,  délibération  j 
mais  elle  a  toujours  quelque  chofe  de  plus  vague 
&  de  moins  précis.  Penfée  fe  prend  pour  fqntence, 
maxime^  &c.  ;  mais  elle  n'exprime  m  le  erand  fens 
de  la  fentence ,  ni  la  hauteur  ou  la  profondeur  de 
la  maxime.  La  penfée  eft  fufceptible  de  toute  forte 
ide  qualifications  métaph/fiques^  littéraires^  mo-^ 
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lales ,  &c.  2  il  y  a  donc  hpenfee  littéraire,  la f^e>i/&  ^ 
morale ,  la  penjee  mctaphyfique.  La  penfée  eft  op- 
pofée  tantôt  à  laétion,  tantôt  à  la  parole,  &c...  j€ 
m'arrête  :  il  eft  temps  de  finir. 


Périphrafe  ,   Circonlocution. 

Périphrafe  fignifie  en  grec ,  ce  que  circonlocu^ 
tion  fignifie  en  latin,  un  circuit,  un  détour  de  pa- 
roles, vift^  circùm,  autour  :  ^^4^,  loqui^  parler^ 
dire. 

\j^ périphrafe  (  &de  même  h, circonlocution^ 
confifte  à  dire  en  plus  de  paroles  ce  que  Ion  auroit  pu 
dire  en  moins ,  félon  la  définition  de  Quintilien. 

hsi périphrafe  fuppofe  hphrajè  :  or  nous  entenr 
dons  par  phra/èy  une  propofition  compofée  de  di- 
vers termes  Se  qui  fi^rme  un  fens.  La  circonlocutioa 
fuppofe  la  locution  ;  &  nous  entendons  par  locu^ 
tion ,  une  certaine  manière  de  s'exprimer ,  qui  a 
quelque  chofe  de  paniculier.  Ainh  la  périphrafe 
devroit  naturellement  rouler  fur  une  propofitioii 
entière  \  &  la  circonlocution ,  fur  une  expreflioti 
quelconque.  Par  circonlocution ,  vous  appellerea 
Louis  XII  le  Père  du  peuplé  \  Alexandre  le  vain^ 
queuf  de  Darius  :  ce  n'eft  pas  U  une  phrafe.  Pac 
périphrafe  y  vous  direz  que  lefoleilfort  des  bras  de 
Thétis  ,  x)U  Qixilfé  replonge  dans  VOcéan ,  pour 
dire  qu'il  fe  levé  ou  qu'il  le  CDuçhe  :  chacune  de 
ces  propofitions  a  un  (ens  complet.  Cette  différence 
eft  dans  les  termes,  quoiqu'on  n'y  ait  point  d'é« 
^ard  :  car,  ainfî que  lobferve  do M^dâîs ,  k/^^/ir 
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0phrafe  dent  auflî  la  place  d'un  mot  ;  quoique  ce 
foit  plutôt  1  office  de  la  circonlocution. 

Périphrafe  eft  proprement  un  terme  de  Rhëro- 
rique  :  \z  périphrafe  eft  une  figure  par  laquelle  ,  i 
l'expreffion  fimple  d'une  idée»  vous  fubftituez  une 
defcription  ou  une  expreflîon  plus  développée  ,  peu: 
rendre  le  difcours  plus  agréable,  plus  noole  ,  plus 
fenfible,  plus  frappant,  plus  intérelTant ,  plus  pi:- 
torefque,  Ciraonlocution  eft  un  terme  plus  fimpîe  : 
la  circonlocution  fera  plutôt  une  expreilîon  détour- 
.  née ,  développée,  &  uibftituée  à  Texpreilioq  naru- 
lelle ,  fans  art  ou  moins  par  jut  &  avec  une  intention 
oratoire  ou  poétique ,  que, par  ncceflîté ,  par  conve- 
•    nance,  pour  la  commodité,  pour  lutilitc  ,  foit 
parce  qu'on  n'a  pas  le  mot  ou  l'expreffion  propre, 
Ibit  parce  qu'il  eft  à  propos  de  s*en  abftenir ,  foïz 
parcequ'il  s  agit  de  faciliter  l'intelligence  deschofes. 
La  circonlocution  feroit  donc  la  périphrafe  com- 
mune, familière,  fans^prétention  de  ftyle  &  de 
recherche   dans  1  elocution  :  la  périphrafe  /êrcit 
donc  la  circonlocution  oratoire  ou  poétique ,  faite 
pour  embellir  ou  relever  le  difcours. 

Quoique  cette  diftindion  n'ait  point  été  faire 
exprelfcment,  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  les  Gram- 
mairiens &:  les  Rhéteurs  parlent  &  traitent  plutôt 
de  \z  périphrafe  que  de  la  circonlocution  ;  qu*il  eii 
mile  de  diftinguer  ce  qui  appartient  proprement  à 
l'art ,  de  ce  qui  n'a  qu'un  rapport  accidentel  avec 
1  art  :  il  n'eft  pas  moins  vrai  que ,  dans  une  foule 
de  cas ,  on  prend  naturellement  les  détours  de  la 
circonlocution  y  fans  avoir  deflein  de  faire  des/eVi- 
phrafes. 

L'Orateur  cherche  i  donner  à  /on  difcours  plus 
de  force ^  de  chaleur  &  d'intérêt,  par  des  péri- 

phrafes 
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pkrafes  qui  dcployenc  la  chofe  pour  la  préfenter 
fous  fes  alpeds  les  plus  favorables  :  le  Poète  chercha 
fur-couc  a  donner  à  fes  tableaux  plus  de  grâce  ,  plus 
de  noblefle ,  plus  de  grandeur ,  par  ÀQspériphrafes 
qui  étendent  &  embelliflTent  ks  images.  Le  Phi- 
lofophe  a  befoin  de  circonlocutions  pour  rendre , 
par  des  développemens ,  fon  idée  plus  claire  &  la 
chofe  plus  fenuble  :  le  Tradudbeur  qui  n*a  pas  dans 
fa  Langue  le  motcorrefpondant  à  celui  de  fon  Au- 
teur ,  a  befoin  d*en  expliquer  Tidée  par  des  circon^ 
locutions.  Ces  circonlocutions  du  TraduSeur  8c 
du  Philofophe  qui  n'envifagent  que  la  juftefle  de 
l'cxpreffion,  doivent-elles  être  ammilées  anxpérz-^ 
pfirafes  de  l'Orateur  &  du  Pocte  qui  ne  confidereng 
que  la  beauté  du  difcours  ?  Ceux-ci  veulent  faire 
des  figures  ,  &  ceux-là  n'y  fondent  point. 

Dans  là  converfation  ordinaire ,  nous  uforts  de 
circonlocutions  pour  faire  entendre  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  ou  ne  pouvons  pas  dire  d'une  manière 
expreflej  &  ces  détours  ne  s'appelleront  pas  des 
périphrafes.  Mais  vous  appelleriez  périphrafes^  des 
circonlocutions  vaxxvXt^^  luperflues,  étudiées  >  af**^ 
feâées ,  oppofées  à  la  fimplicicé  naturelle  de  la  con- 
verfation, Ainfi  la  circonlocution  itn  plutôt  à  voi- 
ler ,  à  déguifer  ^  à  aHôiblir  ou  adoucir  par  une  ma* 
niere  détournée  ce  que  hipéripkrafe  a  plutôt  pour 
oo)et  de  développer,  d'éclairer  ou  de  renforcer , 
&  d'étaler  par  une  exposition  plus  circonftanciée  & 
plus  frappante. 

La  circonlocution  eft  ptéfentée  dans  la  nouvelle 
Encyclopédie  ,  comme-  l'abus  de  la  périphrafe , 
comoîe  une  expreflîon  verbeufe  &  mal  à  propos 
employée  au  lieu  de  l'expreflîon  courte  &iîmple  > 
UiT  étalage  frivole  de  paroles  fuperflues ,  une  abon* 
Tome  lll^  ït 
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dance  inutile,  déplacée,  embarraffee, ridicule.  Par- 
courez toutes  les  Rhétoriques,  tous  lesDiétioiin^res 
tant  François  que  latins ,  circonlocution  ne  fe  prend 
pas  plus  en  mauvaife  part  que  périphrafe  ;  &  il  nV 
a  pas  moins  de  péripnrajes  que  de  circonlactuio-s 
vicieufes.  Ainfl  Tufage  général ,  conforme  au  ferj 
propre  du  mot,  détruit  cette  allégadon  deftimée  à 
tout  fondement. 

L'Auteur  de  cet  article  joint  circuit  à  circorJù- 
cution  Se  à  périphrafe^  comme  fynonyme.  M£s 
circuit  n'emporte  point  l'idée  de  locution ,  Aephrc- 
/e^  de  difcours  ,  de  paroles  ,  &  pour  ramener  et 
mot  au  fens  des  autres ,  il  faut  dire  circuit  de  pa- 
roles ^  ce  qui  eft ,  à  l'égard  des  autres  ternies ,  une 
forte  de  périphrafe  Se  une  vraie  définition  de  mots. 
Nous  ne  difons  guère  circuit  de  paroles  qu'avec 
répithete  de  lonff ,  un  long  circuit  de  parola , 
pour  défigner  l'abondance  inutile  &  verbeufe  at- 
tribuée cideflus  à  la  circonlocution  ,  ou  le  défaut 
de  prendre  un  trop  grand  détour.  On  dit  que  le 
circuit ,  en  fixant  l'attention  fur  une  idée  un  peu 
différente  dont  il  s'agit ,  afFoiblit  l'effet  qu'e]!c 
craignoit, mais qu*e lie avoit  intention  de  produire; 
&  c'eft  ce  que  j'attribue  particulièrement  à  la  cir- 
conlocution  qui  va  fouvent  a  ce  but  par  des  détours 
ou  par  un  circuit  de  paroles. 
"  On  ajoute  que  la  circonlocution  Se  la  périphra\t 
tendent  direSement  à  leiu  but ,  mais  par  une  voie 
plus  longue  ,  &  que  le  circuit  n'y  tend  qu'iudi- 
redement  &  paroit  l'éviter.  Mais  la  voie  ph^ 
longue  eft  aflTurément  indireSe  ;  &  la  circonlocu- 
tion Se  Idi  périphrafe  ne  vont  à  leur  but  que  par  i:r 
circuit  qui  mené  à  ce  but  en  tournant  auèour  li. 
lui  i  car  circûm  fîgnifie  autour ,  en  tonm*»-» 
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formant'un  cercle  ou  des  lignes  courbes  ou  des  dé- 
tours ,  dans  cifcon- locution  comme  dans  circu-ic  j 
&  féri  a  le  même  fens  dans  périphrafe^ 


Perpétuel  y  Continuel^  Eternel  y  Immortel^ 

Sempiternel. 

Perpétuel y\zt.perpetuusj  formé  àe ptto yzWtt^ 
marcher  {pes^  ped^  pied) ,  &  de  per^  à  travers  , 
dans  toute  retendue ,  enriérenient  >  pleinement; 
&  appliqué  au  temps,  à  la  durée ,  ce  mot  défigne 
proprement  l'aâion  de  traverfer ,  pour  ainfî  dire  ^ 
toute  rétendue  du  temps ,  d'aller  toujours ,  de  ne 
pas  finir. 

Continuel  y  lat..  contînuus ,  forttié  de  la  racine 
teny  étendre,  prolonger,  mainffenir,  &  de  cûn^ 
avec.  11  marque  proprement  Fadtion  qui  fe  fait  avec 
tenue  y  fuite,  confiance,  fans  relâche,  fans  inter- 
ruption j  ce  à  quoi  on  tient  la  main  &  long-temps, 
qui  ne  celTe  pas. 

Eternel  y  lat.  œteniuSy  dérivé  de  la  racine  œt  ^ 
temps,  âge  ;  en  oriental ,  hed^  hoth  j  en  celte  oed^ 
temps.  Il  défigne  l'état,  la  qualité  de  ce  qui  eft  de 
tout  temps ,  en  tout  temps ,  dans  tous  les  temps» 
Mais  ce  mot  lie  fignifieroit  -  il  pas  plutôt  \itre  ^ 
celui  qui  e/?,  celui  qui  eft  même  avant  &  après  les 
temps  ?  car  rEternel  proprement  dit  n'a  pas  com- 
mencé d*être. 

Immortely  lat.  immortalisa  formé  de  la  négation 
//2,  &  de  mors,  mortalis,  mort,  mortel.  Il  marque 
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la  qualité  de  ce  qui  ne  meure  pas  ^  de  ce  qui  vf? 

toujours. 

Sempiternel  y  htfempuernus,  formé  du  latîn 
fempery  roujours,  i  jamais ,  mot  compofc  de  je , 
he^fenty  heim^  qui  marque  i'exiftence,  &  de  per^ 
qui  marque  toute  l'étendue,  la  plénitude,  la  per- 
feSàon  :  ir^r/iKj  marque,  comme  diernui  y  le  temps 
le  plus  grand  temps  {ter^  très).  Ce  mot  qualihc 
donc  ce  qui  eft  à  jamais ,  ce  qui  exifte  toujours , 
ce  qui  ne  s'évanouira  pas. 

AinCi  perpétuel  déûgne  le  cours  &  la  durée  d'une 
chofe  qui  va  ou  qui  revient  toujours  :  continuel ^ 
le  cours  ou  la  durée  prolongée  d'une  chofe  qui  ne 
s'arrête  pas ,  ou  une  luite  longue  de  chofes  qui  fe 
fuccedent  rapidement  :  éternely  la  durée  de  Tobjec 
qui  n'a  ni  commencement  ni  fin,  ou  du  moins 
qui  n'a  point  de  fin  :  immortel^  la  durée  de  Tctre 
qui  ne  meurt  pas  ou  ne  parte  pas  :  fempiternel , 
la  durée  de  la  chofe  qui  exifte  toujours  ou  qui  ne 
périra  pas. 

Par  la  valeur  propre  des  termes  ,  perpétuel  & 
continuel  expriment  une  aâion  ou  un  cours  de 
chofes ,  avec  cette  différence  que  perpétuel  exclu: 
route  borne  à  la  durée  de  la  chofe  dans  l'avenir  ;  & 

?iue  continuel  marque  une  chofe  commencée  & 
uivie ,  fans  rien  déterminer  fur  fa  durée  future. 
Eternel  y  immortel  ^  fempiternel  ^  ne  font  propre- 
ment qu'annoncer  un  état  permanent  &  lUiniirc 
dans  fa  durée;  mais  avec  cette  différence qu V/^r^ti 
exj^ime  littéralement  la  durée  du  temps,  immortd 
la  curée  de  la  vie  y  fempiternel  la  durée  de  l'exif- 
xence.  Dans  un  fens  ftriû ,  éternel  exclut  un  com- 
mencement de  même  qu'une  fin  j  immortel  ôc  fem- 
piternel font  abftraâion  du  commencement. 


Le  mot  perpétuel  n'exclut  ni  n'exige  la  conti- 
nuation rigoureufe  &  abfolue>  fans  interruption  & 
fans  intermiffion  :  ainfT  nous  difons  également  le 
mouvement  perpétuel  (&  il  ne  ceflTe  jamais) ,  & 
des  rentes  perpétuelles  (  &  elles  ne  font  que  reve- 
nir i  certaines  époques). 

Le  mot  continuel  ne  fouf&e  point  d'interrup- 
cion ,  ou  il  veut  une  fucceflion  rapide  fans^  autre 
acceflbire  :  ainfi  des  pluiesfont  longues  ou  continuel^ 
les,  dans  unefaifon^maisâ  lafin  elles  ceflent  ;  elles 
finiflent  un  jour.  Si  des  maux  continuels  ,  ou  qui 
ne  laiflfent  point  de  relâche  %  duroienttoujours^  ils. 
ieroient  perpétuels^ 

Le  mot  étemel  réunit  les  idées  de  continuités 
de  perpétuité^  toujour&avec  une  idée  plus  ou  moins, 
févere  &  même  effrayante  ;  ou  plutôt  il  emporta 
coûte  la  continuité  &  la  perpéttùté  du  temps  ;  oa 
même  il  défi^ne  une  durée  qui,  oppafee  à  celle  do 
temps ,  n*a  m  fucceffion  ni  changement ,  ni  pafTé 
*  ni  futur  :  c'eft  dans  ce  dernier  lens  que  Dieu  e(t 
étemel  :  dans  un  autre  fens ,  les  peines  de  Tenfer 
font  éternelles  y  ou  fans  celle  &  fans  fin. 

Le  mot  immortel  marque  la  forte  d'éternité  de 
l'être  vivant  ou  d'un  être  perfbnnifié  ,  &  de  toi>c 
objet  à  qui  Ton  attribue  la  vie  :.  ainfî  le  Dieu  vivant 
cft  immortel  y  Tame  eft  immortelle  j  la  gloire  qui 
ne  paffè  point,  qui  brille  toufours,  qui  vit  dans. la 
mémoire  des  hommes,  eft  immortelle^  &  de  même 
du  nom,  des  hauts  fiiits,  3^c.. 

Le  motye/iip//^/ïrf  rappelle  une  forte  d'éternirq 
fucceffive  qui  parcourt,,  comme  par  degrés ,^  toute 
la  fuite  des  temps,  pour  ainfi  dire,  jour  par  jour  ^ 
tous  les  jours,  toujours  (Jemper) ,  pour  ne  jamais 
finir  ;  mais  comme  ce  mat^  purement  latin  ,  nâ^ 
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point  de  famille  dans  notre  Langue 5  il  n'eft  poiiir 
uficé ,  &  il  ne  fe  dit  qu'en  raillant  d^une  femms 
très-vieille  &  qui ,  ce  lemble ,  ne  peut  mourir. 

Ces  termes  fe  relâchent  de  leur  fcvéritc ,  Se 
ne  marquent  fouvent  qu'une  durée  ou  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Âinfi  un  Supérieur  de  avi- 
vent eft  perpétuel ,  lorfqu*il  Teft  pour  fa  vie ,  &  od 
érige  des  monumens  perpétuels  qui  durent  tarr 
qu  ils  peuvent  :  des  plaintes  très  -  longues  &  nes- 
héquentes  font  continuelles  :  ce  qui  dure  outre- 
xneiure ,  contre  notre  attente  ou  Totdre  cottiman, 
de  manière  à  fatiguer  ,  à  excéder ,  eft  éternel  :  ce 
qui  mérite  ou  laifle  une  longue  &  glorieufe  mé- 
moire ,  eft  immortel  :  la  perfonne  qui  palTe  les 
bornes  de  la  vie  &  qu'on  lemble  ennuyé  de  voir 
vivre ,  t^fempiternelle.  Ces  applications  en  difen: 
aflfez  pour  que  le  Leâeur  diftingue  aifément  ce  qui 
ie  prend  en  bonne  ou  en  mauvaife  part. 


Perjevérer ,  Perjîjîcr. 


Je  Tai  dit  fouvent ,  per  fignifie  entîcremenr , 
abfolumenr,  pleinement, parfaitement,  fort,  nci  : 
c'eft  ce  fuperlatif  qu'il  marque  à  la  tète  de  ces  deux 
verbes,  Perfivércr  vient  àQjever^fivere^  rigoureux, 
inflexible,  qui  ne  cède  point,  ne  change  point,  ne 
fe  dément  point ,  &  refte  dans  ie  même  état ,  dans 
fon  état  naturel  ou  ordinaire  :  car  je  crois  que  ce 
mot  vient  de  ver^  vlr ,  tourner ,  changer ,  varier , 
plutôt  que  de  ver,  vrai  xfe  eft  la  prépoficionyF/i^f , 
tans.  Le  latin  perftvcrus^  fi  voifin  à^  perfeverart^ 
fignifie  très-féverc,  Perjîjler^  Uu  perjijlere  ^  eft  un 
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rompofé  àtfijtercy  arrêter,  s'arrcter,  fixer,  fe  fixer, 
ibucenir,  s'en  tenir  ij  être  pu  tenir  ferme  ^  &c. 

Perjevérer  fignifie  continuer  avec  attache  ou 
plutôt  pourfuivre  avec  une  longue  conftance  ce 
qu'on  avoir  commencé  &  même  continué.  Perfif" 
ter  fignifie^foutenir  avec  attachement  8c  confirmer 
avec  une  ferme  aiTurance  ce  qu'on  a  décidé  ou  ré« 
folu. 

Perfévérer  fe  dit  proprement  des  aâions  &  de 
la  conduite  ;  ptrjifltr^  des  opinions  &  de  la  volonté.. 
C'eft  dans  la  pratique  ou  1  etcercice  d'une  chofe  > 
dans  le  bien  ou  dans  le  mal ,  dans  un  genre  d'oc- 
cupation ou  de  vie ,  qu'on  perfévere  :  c'eft  dans 
fon  fentiment  ou  dans  fon  dire,  dans  fa  détermi- 
nation ou  dans  fa  réfolution ,  dans  fa  manière  de 
penfet  ou  de  vouloir ,  qu'on  perjifte. 

Vous  ne  pcrfifie^i  pas  dans  le  travail  ou  l'étude  ; 
vous  y  perfévérejç^  :  vous  perjîfiesi  dans  votre  jdépo* 
fition  ;  &  vous  n'y  perfévéreT^  qii'autant  qu'il  eft 
queftion  d'aâres  répétés  ou  d'affirmations  multi-. 
pliées.  Pour  perfévérer ^  il  faut  toujours  agir  de 
même  fans  fe  démentir  :  pour  perfifter  ^  il  n'y  a 
qu'à  demeurer  ferme  fans  varier.  Celui  qui  perfé^ 
vere  dans  fa  révolte ,  fe  comporte  toujours  en  re^ 
belle  ;  il  faut  l'arrêter  dans  fa  marche  :  celui  qui 
perfifie  dans  fa  révolte ,  y  eft  fermement  attaché  j 
il  faudroit  changer  fes  fentîmèns. 

J'ai  dit  que  parfèvérer  marquoit  l'attache  ,  je 
veux  dire  une  affiduité  foutenue  :  j'ai  dit  que  per- 
^/c^Zer  marquoit  l'attachement ,  je  veux  dire  une  vo- 
lonté ferme.  Il  fuffit d'un  ade  de  recollement,  pour 
qu'un  témoin  perfifte  dans  fa  dépofition  :  il  faut 
une  fuite  d'épreuves ,  pour  qu'un  Fidel©  foit  cenfe 
perfévérer  dans  fa  foi.  On  perfévere  par  l'habitude: 
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de  faire  ;  &  c'eft  ce  qui  demande  une  longae  conf- 
tance  :  on  perfijle  par  Ja  force  de  la  réfoluûon  y  6c 
c'eft  ce  qui  annonce  la  fermeté. 
Ce  n'eft  pas  aflej  de  continuer,  il  îvsxperféi'érer  : 
ce  n'efl:  pis  aflfez  de  réfoudre,  il  hxxt  perjtfier.  Si 
vous  ne  yerfifie:^  pas  dans  vos  bons  fentimens,  vous 
ne  perJévcrercT^  pas  dans  vos  bonnesonivres  :  fi  voas 
n'ccespas  ferme,  vous  tombez  ;  fi  vous  n'êtes  pas 
confiant,  vous  changez.  La  vertu  eft  àtperjevértr  j 
la  force  d'efprit  eft  de  perfifttr. 

A  perjïvénr^  on  arrive  à  fon  but  :  à  perfifitr^ 
on  demeure  dans  le  même  état.  Rien  ne  réfifte  à 
celui  qui  perfévere  :  celui  qui  perfijle ,  réfifte  à  tout. 
Celui  c\\x\ perfévérera  jufqu'à  la  fin,  fera  fauve: 
celui  qui  perfiflera  toujours,  eft  fort  de  caradere 
ouopiniâcre  :  il  eft  opiniâtre^  s'il  perfifit  dans  une 
faufle  opinion  ou  dans  une  mauvaife  réfoludoH, 
fans  vpuloir  en  convenir  ou  fe  déiabufer. 

Il  eft  vifible,  par  ces  dernières  phrafes,  que 
perfévérer^  employé  feul  &  fans  accelïbire  qui  dé- 
termine le  bien  oi;  le  mal ,  fe  prend  en  bonne  parc  : 
c'eft  ainfi  que  le  iMh^i^nùiptrJtvérance  défigne  une 
vertu.  Pifr/i/Z^r  ne  marque  par  lui-mcme  ni  louajice 
ni  blâme  \  mais  il  entraîne  fouvent  la  qualification 
^opiniâireté. 

Ainfi  donc ,  quand  on  a  dit  c^e  perfivérer  mar- 
quoit  la  reflexion  &  la  volonté  de  ne  point  chan- 
ger, on  n'a  pas  faifi  le  caradtere  du  mot  :  mais  on 
-  a  été  tout  près  de  faifir  celui  du  moi perfifier^  quand 
on  a  dit  qu  il  marquoit  l'attachement  -&  la  conf- 
Cance  ou  l'opiniâtreté  à  p^rfévcrer. 

On  a  dit  encore  qu'il  y  avoit  des  cas  où  ces  mots 
fignifioient  précifément  la  même  chofe  ;  mais  quô 
p^rjivirer^  avec  un  fens  plus  étendu,  fe  dit  gêné- 
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ralement  de  tout  cequi  demeure  dans  le  même  écar^ 
quelle  que  foie  la  caufe  de  cette  invariabilité  ;'&  que 
perfifler^  plus  reftreint  dans  fa  fignification ,  ne  peut 
être  employé  que  dans  les  cas  où  il  y  a  un  deffein 
arrêté,  un  afte  ou  une  délibération  de  la  volonté  qui 
la  détermine  &  la  fixe  à  une  chofe.  Ainfi  on  diroit 
ou'un  corps  perféverCy  maiflkon  qu'il  perfide^  dans 
ton  repos,  tant  qu'une  caufe  extérieure  ne  lui  com- 
munique point  de  mouvement.  Quelques  Phyfi- 
ciens  ont  pu  dire  qu'un  corps  perfévere  dans  fon 
^tat  y  pour  lui  attribuer  une  forte  d'invariabilité^ 
mais  contre  Tufage  commun  ou  plutôt  général , 

Quoique  d'une  manière  conforme  au  fens  naturel 
u  mot  ;  car  y  hors  de  là,  il  feroit  difficile  de  trou- 
ver un  feul  exemple  qui  juftifie  cette  acception.  M 
la  manière  des  Latins ,  nous  n'employons  c^moc 
que  dans  un  fens  moral ,  comme  celui  A^perjijlery 
qui  d'ailleurs  pourroit ,  auffi  bien  que  perfévérer  , 
être  pris ,  félon  fa  valeur  naturelle ,  dans  un  fens 
phyhque.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  n'eft  pas  moins  vrai 
qu'il  n'y  a  point  de  cas  où  l'un  &  l'autre  aient  exac- 
tement la  même  lignification. 


Fejlilent  j  Pejiilentiel  ^  PcfiilentUux  ^ 
Pefiiféré. 

Pejiilenty  qui  tient  de  la  pefte ,  du  caradere  do 
lapefte,  qui  eft  contagieux,  Pejlilentiely  qui  eft 
infeâé  de  pefte,  qui  eft  propre  à  répandre  la  con- 
tagion. Pejlilentieux ,  qui  eft  tout  infefté  &  tout 
infeâ  de  pefte,  qui  eft  fait  pour  répandre  de  tous 
ÇQii&  la  contagion.  Pefiiféré  ^  qui  produit ,  porte» 
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communique,  répand  par -tout  la  pefte^  la  con- 
tagion. 

Une  chofe  eft  pe/liUnte  ,  gui  peut  exciter  ou 
communiquer  un  venin  :  on  dit  une  fièvre  p^^- 
lente  y  un  fouffle  pejlilenty  un  air  peftiUnt  y  &c- 
Cicéron  oppofe  les  lieux  pejlilens  aux  lieux  falu- 
brts  :  leur  inh^âion  p^  caufer  ou  communiquer 
la  contagion. 

Pefiiùntiel  tient  à  pejlilencey  &  peflilence  mar- 
que le  règne  de  lapelte,  une  contagion  établie, 
une  influence  épidcraique  :  des  maladieS7^e/Zi^/7- 
tielles ,  comme  les  fièvres  malignes  &  les  petites 
véroles  pourprées,  font  propres  à  engendrer  de 
fiineftes  épidémies  :  des  exhalaifbns  ou  des  vapeurs 
jt^JlUentielles  font  les  miafmes  ou  les  émanations 

(propres  de  la  corruption,  de  la  contagion  ;  ce  qui 
es  dftingue  fortement  des  ^z^qmts  pe/lile/ues.  De 
tous  ces  mocs^  c'eft  celui  qui  nous  eft  le  plus  fa- 
milier. 

PeftiUntîeux  marque  par  fa  finale ,  la  force , 
Taâivité ,  l'opiniâtreté  de  la  contagion  :  mais  ce 
mot ,  adopté  dans  le  dernier  Di6tionnaire  de  l'A- 
cadémie, n  eft  pasuficé  ;  &  s*il  eft  quelquefois  em- 
ployé ,  il  paroît ,  par  les  citations  de  TAcadémie , 
que  c'eft  dans  un  fens  religieux  ou  moral.  Ainli 
on  dira  des  difcoiirs  pejlilcntieux  ,  des  fentimens 
pefiiUntienx  ,  une  do£b:ine  pefiilendeufe.  C'eft 
ainfi  que  le  fens  moral  peut  être  utilement  diftin- 
gué  du  fens  phyfiqiie.  Les  Latins  oui  n  avoient  que 
les  mots  peflUens  &  peftifer ,  diloient  au  fi^ué , 
des  citoyens  peflifetes ^  un  tribunal peJlifere'^A^^ 
vices  pejlifcres  y  une  Joie  pefiifere. 
•  Dans  notre  Langue,  pe/ti/ere  eft  un  termr»  .* 
dadique,  comme  famnifere^  létifr 
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&c.  terme  de  Médecine.  Le  latin  firre  fignifie  éga- 
lement produire,  caufer,  porter,  apporter  :  un 
corps  PtfliferCj  une  odtur  pe/iijere  ^  une  vapeur 
peftifère ,  caufe ,  communique ,  apporte  en  effet  la 
pefte ,  la  contagion ,  Tépidémie. 


Peu ,  Guère. 

ê   ' 
Pu ,  paUyparv ,  peu ,  expriment^  dans  un  grand 

nombre  de  Langues ,  l'idée  de  petitefle ,  de  peUp 

Ménage  avoit  rapporté  ,   dans  fes  Origines  ,  Ip 

mot  guère  au  guare  des  Italiens ,  ou  gara  (  retraii'- 

cher  )  de  l'hébreu  :  mais,  dans  fes  Obfeiyations,  il 

fe  reproche  de  n'avoir  pas  remarqué  qu'il  venoit 

du  latin  avare ,  devenu ,  varé ,  enfuite  garé ,  guère. 

C'eft  dommage  que  guère  fignifie  Beaucoup  ;  car 

il  ne  défigne  peu  qu'en  vertu  de  la  négation  qui 

l'accompagne  toujours  :  il  ny  en  z  guère ,  ou  il  ny 

en  a  pas  beaucoup.  Ger^  gar^  fignifie  amas ,  tas  : 

de  là  notre  mot  ger-be^  &c. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  dectx  phrafes,  il 

ri  y  en  a  guère  &  il  rCy  en  a  pas  beaucoup^  quç 

celle-ci  ne  fait  que  nier  ou  exclure  la  grande  quan* 

tité ,  le  grand  nombre ,  la  vraie  abonoance;  au  lieu 

que  l'autre  exclut  ou  nie*  indéfiniment  la  quantité , 

le  nombre ,  l'amas.  Ainfi  non  guère  diminue  beaur 

coup  plus  &  défigne  beaucoup  moins  de  chofes 

que  pas  beaucoup.  Il  ny  a  guère  ,  c'eft-i-dire  il 

n'y  a  pas  nombre ,  quantité  ,  amas  ^  il  n'y  a  p3$ 

quantité  remarquable ,  fulfifante ,  convenable  \  il 


y  a  manque ,  défaut ,  difette. 
Peu  çft  donc  l'oppofé  de  bc 


beaucoup  ;  &  guère  ea 
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devient  une  forte  négation.  S'il  n'y  a  guère  cl*untf 
chofe  y  non  feulement  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  , 
mais  il  n'y  en  a  pas  allez ,  il  n  y  en  a  pas^  cjii  ii 
faut ,  il  y  en  a  tro-p  peu ,  fort  peu ,  il  ny  en  a  pref- 
que  point.  L'ufage  eft  parfaitement  conforine  à 
Cette  obfervation ,  ainG  que  je  le  prouverai  plus  bas. 
Mais  je  dois  remarquer  d'abord  que  peu  affirme 
pofitivement  la  petite  quantité  ,  Se  que  guère  ne 
fait  que  l'indiquer  ou  la  fuppofeyr^  P^u  détermine 
une  petite  quantité  j  &  dès-lors  S- convient  au  ron 
pofltif ,  à  l'afTemon  formelle ,  à  l'opinion  décidée. 
Guère  ne  détermine  rien  fur  la  petite  quantité  y  & 
dès- lors  il  laifle  néceffaîrement  une  incerritude, 
un  doute  ,  &  quelque  chofe  de  vague  dans  Tidée 
de  peu.  A  la  vérité,  dès  qu'il  exclut  la  quantité, 
il  laiiTe  bien  peuAe  chofe. 

Qui  ne  voit  guère ,  dit  la  Fontaine ,  n'a  guère  à 
dire  :  ce  n'eft  pas  à  dire  que  qui  fçait  peu  ^  parle 
peu.  Sçavoir  peu  &  parler  peu  expriment  l'oppod- 
tion  formelle  à  beaucoup  ^  ne  voir  guère ^  n'avoir 
guère  à  dire*,  indiquent  l'idéevague  de  pas  gran£* 
chofe  ;  mais  Tefprit ,  invité  par  cette  manière  de 
parler  â  diminuer  l'objet,  le  réduit  prefque  à  rien, 
comme  on  le  verra  par  d'autres  exemples. 

Vous  dites  pofitivement  qu*il  y  a  peu  de  com- 
merce dans  un  pays  ;  le  commerce  en  eft  petic. 
Vous  dites  vaguement  qb'il  n'y  a  guère  d'argent 
dans  le  commerce  ;  &  pat-là  vous  indiquez  que 
l'argent  y  manque. 

On  dira  qu'il  y  a  peu  de  vin  cette  année,  eu 
égard  aux  récoltes  ordinaires  ,  quoiqu'oa  n'en 
manque  pas.  Vous  direz  qu'il  n'y  etn  a  guère  dans 
le  canton ,  pour  marquer  que  vous  ne.  croyez  pas 
qu'il  y  en  ait  fuffifammentou  pour  le  befoin« 
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Un  homme  qui  a  peu  d'arg^c,  en  a  &  peut  être 
afTez  :.un  homme  qui  n'en  a  guère  ,  en  manque  5^ 
il  en  manquera.  Vous  demandez  d'un  plat ,  -peu  ? 
M^s  (î  l'on  ne  vous  en  fert  pas  afTez ,  vous  trouvez 
qu'il  n'y  en  a  guère ,  qu'il  y  en  a  trop  peu ,  bienpeu. 
Vous  rencontrerez  mille  exemples  femblables  où 
guère  dié£\gnQ  une  quantité  infupi/anee,  tandis  que 
peu  ne  marque  que  la  petite  quantité  fansacce^oire. 
On  vit  zvccpeu  ,on  eft  content  àepeu  j  mais  s'il  n'y 
a  guère  de  ce  qu'il  faut  pour  vivre  ou  pour  être 
content ,  on  vit  mal  &  on  n'eft  pas  content.  Les 
plaiiîrs  dixient  peu 'y  Se  les  grands  plaidrs  ne  durent 
guère. 

0 11  y  a  difFcrens  degrés  de  peu ,  tien  peu ,  forù 
peu ,  trop  peu^  très-peu^  tant/oit  peu  ^  fi  peu  que 
rien.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  guère ,  il  indique  le 
peu  comme  indivifible  :  il  exclut  donc  naturelle- 
ment par  Ton  emploi  négatif  »  tout  ce  qu'il  peuc 
exclure ,  &  il  ne  laifTe  du  peu  que  ce  qu'il  eft  obligé 
d'en  laifler,  le  moins.  • 

Il  y  a  peu  ^  fort  peu  d'originaux ,  &  encore  moins 
de  bonnes  copies.  11  y  z  fi  peu  d'originaux  ,  qu'il 
n'eft  guère  d  hommes  qui ,  placés  dans  des  cir- 
conftances  tout- à -fût  différentes  ,  n'eufTent  été 
d'autres  hommes. 

Avec  peu  j  on  fait  quelquefois  beaucoup  :  avec 
trop  peu ,  on  ne  fait  guère,  on  ne  fait  pas  grand'- 
chofe. 

Sans  expérience,  on  n'a  guère  de  raîfon  :  avec 
une  grande  expérience,  on  n'en  a  encore  que  trop^ 
peu. 

Il  y  ^  fi  peu  de  gens  à  leur  place  dans  le  monde , 
qu'on  diroit  prefque  le  monde  renverfé.  II  n'y  a 
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guère  d'homme  aflez  fort  pour  aller  fc  metrre  a  ù 
véritable  place ,  &  point  pour  s  y  maintenir. 

Beaucoup  d'efprit  &  fort  peu  de  goûc  ^  cela  (z 
rencontre  :  il  femble  aue  refprit  &  Je  gouc  ibierr 
comme  deux  fens  difFerens  de  rentendement.  Dj 
génie  fans  goût ,  la  chofe  n  eft  guère  poflîble ,  ii 
elle  1  eft  :  qu  eft-ce  en  effet  que  le  génie  ç  û  et 
n'eft  le  goût  ou  le  fentiment  &  la  révélation  ca 
grand ,  du  fublime ,  du  beau  (a)  ? 

Il  n  eft  pas  étonnant  qu'avec  peu  d'efpric  &:  ce 
calent ,  on  fe  fàlle  une  réputation ,  dès  qu'on  a  le 
talent  &  l'art  de  fe  faire  une  réputation.  Il  n\ii 
guère  de  réputation  qui  ne  haufle  ou  ne  baiflè  à  la 
mort  de  l'homme  célèbre  ;  car  tant  que  les  per- 
Ibnnes  exiftent ,  nous  jugeons  les  perfonnes  &  \^ 
ouvres  tout  enfemble. 

QPeu  qui  comporte  des  degrés  de  comparaifon , 
ne  fe  *place  pas  devant  des  comparatifs  ou  des  termes 
de  comparaifon  ;  or  c'eft  précifément  le  con- 
•traire  de  fon  fynonyme.  On  dit  qu  une  perfbnne 
TLfA guère  mieux  o\x guère  meilleure  qu* une  autre; 
&  il  faudroit  dire  qu'elle  eft,  non  pas  peu  ,  mais 
fubftantivement  un  peu  mieux,  un  peu  meilleure 
qu'une  autre.  Or  il  eft  évident  jqu'tt/z  peu  marque 

(a)  Ji  Beaucoup  de  gens  prétendent  que  le  génie  ex* 
«clut  le  goût  ;  &  Corneille  eft  toujours  l'exemple  donc 
»  s'appuie  cette  aflertion.  Corneille  me  perfuade  au  con- 
»  traire  que  le  génie  &  le  goût  font  iniéparables  ;  car  il 
n  ne  manque  jamais  de  goût  que  quand  Ton  génie  Taban- 
»  donne  «.  Doutes  fur  lis  opinions  reçues  dans  la  Société* 
Fort  bien  obfervé  !  Eh!  qui  donc  nous  a  donné  le  goût  c'e 
la  bonpc  Tragédie  ?  c'eft  à  cet  homme  qu'on  refufe  le 
goûtl 
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une  différence  (enfible ,  un  jugement  poficif  3  une 

auanricé  certaine  :  au  lieu  que  ffuere  n'indique 
ors  qu  une  quantité  infenHble  y  un  jugement  dou- 
teux y  une  différence  infenfibie  ou  fi  légère  qu  oa 
n'en  fait  pas  cas« 

SU  n'y  a  guère  moins  de  probabilité  pour  une 
opinion  que  pour  uft  autre,  elles  font  prefque 
également  probables  :  s'il  y  cm  un  peu  plus  pour 
celle-U  que  pour  celle-ci ,  elles  le  font  inégalement. 
Entre  deux  objets  dont  l'un  nefi guère  plus  agréable 

3ue  l'autre^  vous  laiffez  choifir  :  entre  deux  objets 
ont  Tun  eft  un  peu  plus  agréable  que  l'autre,  vous 
choififfez.  Souvent  même  vous  penfez  qu'il  n'y  a 
point  de  différence  entre  deux  chofes ,  lorfque  par 
condefcendance  pour  celui  qui  en  trouve  un  peu, 
vous  dites  qu'il  n'y  en  a  guère.  Ainfi  guère  dit  or- 
dinairement moins  ou  marque  moins  de  grandeur 
ou  de  quantité  que  peu. 

O  Auffi  l'Académie  obferve-t-elle  que^ere  fe 
Ançi  fouvent  pont  prefque  y  prefque  point  y  comme 
quand  ce  mot  eft  fuivi  d'un  que.  Par  exemple ,  il 
n'y  a  guère  que  lui  qui  fut  capable  de  faire  cela» 
c'eft-à-dire  il  eft  prejque  le  feul ,  peut-être  le  feul 
homme  capable  de  le  faire  :  s'il  y  en  a  d'autres ,  il 
y  en  a^^rir  peu^ 

Il  n'y  a  guère  qu^Alexandre  qui  fut  capable  de 
fonger  à  donner  un  centre  de  commerce  au  monde. 
.  Il  y  a  peu  d'hommes  capables,  comme  Annibal, 
de  fervir  l'Etat  dans  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement Se  de  l'adminiAration  ,  autant  que  dans  les 
armes  :  on  nommera  Catinat  Se  fort  peu  d'autres. 

Ecoutez  le  monde  :  il  vpus  dira  qu'il  n'y  z  guère 
que  des  fous,  ou  qu'il  n'y  a  que  des  fous  qui,  fdnsi. 
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intcrct  &  à  leurs  rifques  &  périls,  profeflenc  Iiar«* 
dimenc  les  vérités  de  l'ordre  public.  dApeu  que 
ce  moi  y  mais  c  eft  aiïez  poui  faire  connoîcre  la 
trempe  des  âmes. 

S'il  y  a  beaucoup  de  fpeâacles ,  il  7  atura  bean- 
coup  d  oifiveté  &  peu  de  mœurs.  Si  les  fpeâacles 
ne  ibnc  plus  guère  que  det  écoles  de  maavaiies 
mœurs  ,  je  ne  demanderai  point  comment  une 
honnête  femme  y  va  même  publiquement  (  ce  fè- 
toit  une  queftion  bien  ridicule  dans  ce  fiecle  )s  mais 
comment  elle  y  mené  fa  fille  ? 

Vous  allez  confulter  les  regiftres  des  eiécutîons 
criminelles,  pour  fçavoir  s'il  s^eft  commis /^eu  ou 
beaucoup  de  crimes  dans  un  tel  temps  :  &  vou^ 
avez  railon»  fi  vous  êtes  fur  qu'il  n'y  z  guère  eu 
nlors  que  des  crimes  qui  ayent  été  punis  par  les  Loix. 


^•ç 

'4^ 


Enfin  il  eft  très -ordinaire  d'employer  le  mot 
guère  pour  adoucir  la  force  &  modérer  l'énergie 
de  la  négarion  abfolue  pas  ou  point  ^  par  un  air 
d'exception  ou  de  doute.  Ainfi  ,  pour  ne  pas  dire 
féchement  qu'une  femme  eft  laide  j  vous  dites 
qu  elle  n'eft  ^i/er^  jolie  ;  &  vous  diriez  qu  ellen'efk 
pas  fort  jolie,  pour  dire  qu  elle  Teft  peu  ou  qu'elle 
ne  l'eft  qu'x//z  p,eu.  Vous  dites  que  vous  ne  vous 
fonciez  guère  d'-une  chofe  dont  vous  vous  fouciez 
fort  peu  y  ou  dont  vous  ne  vous  fouciez  point  du 
coût.  Pour  ne  pas  trancher  par  une  afiertion  abfo- 
lue ,  vous  direz  qu'il  n'y  a  guère  de  vertu  fans  dé- 
faut ,  de  mal  fans  quelque  bien  ,  d'abus  fans  pro- 
teâeur ,  d'abfurdité  fans  partifan,  &c.  Vous  vous 
abftiendriezmodeftement  ic  philosophiquement  de 
dire  peu  y  quand  vous  n'avez  rien  de  pofitif  &  d'ab- 

folu 
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Iblu  à  établir;  &  qtie  vous  ne  fçavez  pas  certaine- 
ment s'il  y  en  a  jpeu  ou  point. 


Piquant,^  Poignant. 

YWfic^  ce  qui  eft  pointu,  aigu,  ce  qui  perce; 
fiche ,  arrête ,  nous  avons  fait  piquer  \  les  Latins 
ont  fait  pug ,  pung ,  pungere ,  d  où  notre  mot 
poindre.  Piquer  lignifie  percer  dans ,  entamer  lé- 
gèrement avec  une  pointe ,  faire  par  ce  moyen  un 
petit  trou  :  hpiquure  eft  pl^isou  moins  légère  j  elle 
ne  fait  qu\ine petite  ouverture;  elle  ne  pénètre  pas 
très-avant  dans  un  corps  épais  8c  gros.  Nous  difons 
poimireyolutot  dans  le  lens  de  percer ^  paroître,  com- 
mencer a  luire  comme  le  jour,  ou  à  poufiTer comme 
les  herbes,  quand  on  n'en  voit  qu'unepiçtire/^oi/z/e, 
que  dans  le  fens  littéral  àt  piquer.  Cependant  on 
dit  en  proverbe ,  poignes^  vilain ,  ,/7  vous  oindra  j 
oigne:^  vilain  ^  il  vous  poindra  :  mais  dans  cet 
exemple ,  le  mot  ne  défigne  que  vaguement lac- 
tion  de  faire  du  mal  ou  de  la  peine.  Il  faut  donc 
consulter  fes  dérivés;  or  fes  dérivés défignent  quel- 

aiie  chofe  de  très-piquant ,  très-perçant  y  très-aigu  , 
^  us  ou  moins  protond  &  douloureui.  Ainfi  la 
pohâion  n'eft  pas  une  fimple  piquure  ;  la  componc^ 
tion  eft  une  vive  douleur  ;  un  poignard  eft  une 
arme  cruelle ,  ce  qui  caufe  une  grande  douleur ,  &:c. 
Poignant  dit  donc  plus  que  piquant.  Un  point 
de  côté  vous  poind  &  ne  vous  pique  pas  :  il  vous 
caufe  une  vive  douleur  avec  des  elancemens , 
comme  fi  l'on  vous  donnoit  des  coups  de  lancettes, 
&  non  de  petits  coups  d  épingles.  Viie  injure  /^^i- 
Tome  III.  G  g 
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giante  pique  jufqu'au  vif,  pez-cejufqu'au  cœur.  Le 
y'ujiLain  eft  mcme  quelquefois  très  agréable  ;  il  ré- 
veille, il  chatouille  :  on  eft  toujours  blelTé ,  tou- 
jours fouffrant ,  de  ce  qui  eft  poignant. 

Mais  la  difrcrence  ordinairement  obfervée  dans 
Tufage  de  ces  mots  ,  &:  peut-être  fondée  fur  celle- 
là,  confifte  en  ce  que  piquant  s'applique  à  la  Q^ufe, 
à  la  chofe  qui  pique  ;  &  poignant ,  au  mal  ,  à  la. 
douleur  que  vous  éprouvez.  Un  trait  t^  piquant  ^ 
&c  votre  mal  eft  poignant  :  vous  dites  une  raillerie 
piquante  &  une  douleur  poignante  :  une  cpi- 
granimeeft/'i^^^/z^e,  &  le  remords  eft /'oi^/z^/zr. 
Ce  mot  eft  fur-tout  une  qualification  de  TeiTec  on 
de  la  caufe  interne,  tandis  que  Tautre  déligne  pro- 
prement Taftion  d'une  caufe  extérieure. 

Les  chofes  nous  paroiflent  piquantes  en  raifon 
de  ce  que  nous  fommes  fenfibles  :  le  mal  que  je 
trouve  poignant ,  feroit  peut-être  léger  pour  vous. 
Le  trait  qui  s'cmoufle  contre  l'un,  perce  l'autre  :  le 
breuvage  qui  n'eft  pour  celui-là  qu'un  verre  d*eau , 
eft  un  poifon  pour  celui-ci. 

Le  rcflTentiment  eft  fouvent  plus  poignant  que 
rinjure  n^ïi  piquante.  Le  reftentiment  eft  comme 
l'aiguillon  refté  dans  la  plaie  }  il  l'envenime,  Tii- 
xite  ^  l'enflamme. 

L'injure  la  fins  piquante  eft  celle  qu'on  mérite  : 
le  mal  le  plus  poignant  eft  celui  qu'on  s'eft  attir; . 
Comme  on  fe  fait  juftice  de  foi-même  ! 

La  langue  maligne,  qui  s'eft  impuncmenr  cî- 
fiyce  fur  les  foibles,  en  devient  fi  piquame  ô^  ii 
hardie,  qu'elle  femble  cherclicrfi  peine,  coîrn-.* 
Tabcille  fa  mort.  L'envie,  qui  fe  nourrir  du[  vr  ' 
qu'elle  fait, en  devient  plus /'tj/,^^/fij«ftf6CfiI>*«>-*»^ 
comme  la  faim  qui  ne  fe  repaît  que  àer 
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Pif,  Pire. 

Comment  ofer  dire  qu'une  Nation  éclairée 
tombe  dans  la  méprife  ctpnnante  de  prendre  un 
adverbe  pour  un  adjedif  !  J*ai  beau  repalTer  dans 
mon  efpnt  la  preuve  que  c'eft  erreur  inconcevable, 
je  crains  toujours  de  m'ctre  fait  illufion. 

Cherchez  le  mot  pis  ;  vous  le  trouverez  par- tout 
oualifié  d  abord  à^ ad jeâif  comparatif.  Je  l'ai  cru 
fur  la  foi  de  Taucorité ,  je  pourrois  dire  fur  la  foi 
publique.  Mais  en  tâchant  de  découvrir  une  diffé- 
rence entre  pire  &  pis ,  adjeSifs ,  je  n'ai  pu  rccon- 
noître  dans  ce  dernier  qu'un  adverbe  :  je  ne  dois 

Ginr  le  dillimuler ,  &  je  propoferai  mes  doutes  en 
}  foumettant  au  jugement  de  nos  Maîtres. 

Si  pis  étoit  adjedif ,  il  feroit ,  du  moins  quel- 
quefois, joint  à  un  fubftantif,  puifque  c'eft-là  Tof-. 
fice  propre  de  TadjeAif.  Or  il  ne  i'eft  jamais  j  du 
moins  je  ne  le  trouve  dans  aucun  exemple  à  citer. 
On  ne  dira  pas  qu'il  n'y  a  pis  fourd  que  celui  qui 
ne  veut  pas  entendre  :  on  ne  dira  pas ,  ua  remède 
pis  que  le  mal  :  on  ne  dira  pas  qu'un  malade  eft 
dans  un  pis  état  qu'il  n'étoir,  &c.  ;  c'eft  toujours 
pire  que  vous  joignez  à  un  fubftantif,  • 

On  fuppofe  que  pis  eft  adjeûif  dans  les  phrafes 
fuivantes  \llriy  a  rien  qui/oit  ^\s  que  cela  :  Ce  que 
y  y  trouve  de  pis  :  //  ne  mefçauroit  rien  arriver  de 
pis.  Or  ces  exemples  ne  prouvent  rien.  Fis  eft  ad- 
verbe dans  ces  phrafes,  comme  mieux  dans  celles^ 
ci  :  Il  ny  a  rien  qui/oit  mieux  que  cela  :  ce  que 
jy  trouve  de  mieux ,  Sec.  Pis  eft  loppofé  de  mieux , 
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&  il^e  place  de  même  dans  les  mêmes  cas^  comme 
adverbe  :  pire  cft  loppcfé  de  meilleur  ^  &  il  s'em- 
ploye  de  même  feul,  comme  adjeâîf. 

Pis  adjedif  auroit  un  féminin  j  car  ce  mot  ne 
fçauroit  être  àt%  deux  genres  :  feroic-ce/^/Ve  ?  Mais 
pire  eft  pire ,  mot  des  deux  genres  ;  &  il  eft  ridi- 
cule de  fuppofer  <ju  up  adjeéhf  cjui  eft  mafculin  Se 
féminin  y  aie  encore ,  on  ne  fçaic  pourquoi  ^  un 
autre  mafculin.  Pire  eft  le  latin  pejor  ,  des  deux 
genres  ,  comme  meilleur  y  melior  :  pis  eft  l'adverbe 
pejàs ,  formé  du  neutre  pejus ,  comme  mieux  eft 
meliùsy  du  neutre  melius. 

Pis  eft  adverbe  j  on  en  convient  :  or ,  s*il  n'eft 
point  de  cas  où  il  ne  puifTe  être  reconnu  'pour  ad- 
verbe, cpmme  mieux  y  il  n  eft  que  cela.  Ainfi  pire 
n'eft  quadie6tif  comme  meilleur  ^  ceft  un  point 
convenu  :  il  n*y  a  que  le  peuple  qui  dife  tant  pire  y 
de  mal  en  pire ,  -&c.  Pis  ugnifie  plus  mal  \  &  pire  y 
plus  mauvais. 

Je  fçais  que  pis  ôc  pire  s'employent  fubftantive- 
ment  &  dans  le  degré  fuperlatir  ,  mais  celui-ci 
comme  adjedif ,  &  celui-U  comme  adverbe.  On 
dit  le  pis  y  comme  le  mieux  j  &  le  pire ,  comme  le 
meilleur.  Dans  ces  manières  de  parler  elliptiques, 
pire  fuppofe  un  fubftantif  fous-entendu  dont  il 
exprime  la  qualité  &  auquel  il  fe  rapporte  :  pis  fup- 
pofe un  verbe  fous-entendu  dont  il  modifie  Tex- 
preflîon. 

Le  pis  y  le  pis  du  pis  y  qui  pis  efty  ce  quily  a 

de  pis  y  le  pis-aller  y  toutes  cqs  locutions  &  autres 

'  femblables  annoncent  par  le  mot  pi(S  ce  qui  eft,  ce 

Îu'il  y  a ,  ce  qui  arrive ,  ce  qui  fe  fait  de  plus  mal. 
^is  qualifie  1  efpece  d  aébion  ou  d'exiftence  qui 
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feroit  exprimée  par  le  verbe  fous-entendu.  On  fait 
"  du  pis  qu'en  peur,  quand  on  &it  aujp.  mal  ou 
autant  de  mal  qu'on  peut  y  comme  on  fait  du 
mieux  qu  on  peut.  L*un  prend  tes  chofes  au  pis  y 
aujft  mal  qu'il  qft  poflible ,  tandis  que  l'autre  les 
prend  bien  y  ou  en  bien  autanrque  cela  fe  peut.  Ce 
que  vous  trouveT^  de  pis ,  eft  ce  qui  vous  paroît 
être  plus  mal  y  ee  qu'il  peut  arriver  de  plus  maL 

Fis  défigne  adverbialement  comme  plus  mai 
le  pire  état^  le  pire  événement  ;  ainfi  que  mieux  y 
quand  on  dit  le  mi^i/x/défigne  h  meilleur  étaty^ 
la  meilleure  aSion. 

Le  pire  réveille  toujours  Kdée  d^un  fubftanrîf 
par  lequel  vous  expliquerez  votre  phrafe.  Qui  choi- 
iît  ptend  le  pire ,  c'eft-à-dire  le  plus  mauvais  parti , 
lobjet  le  plus  mauvais.  H  ny  a  point  de  degré  du 
mcdicyre  au  pire  y  c'eft-à-dire  entre  le  degré  mé- 
diocre ou  moyen  »  &  le  degré  pire  ou  le  plus  bas. 
Toujours  le  pire  fe  rapporte  à  un  mal  ou  à  uiv  autre 
fubftantif  équivalent  &  fuffifamment  indiqué  j  &r 
c'eft  le  pire  ou  le  plus'grand  des  maux  comparés. 

•  Tout  rentre  ainfi  dans  la  règle  j  &  il  ne  refte  nt 
bizarrerie,  ni  inconféquence,  ni  difficulté,  ni  fy- 
nonymie* 

De  pes  ,  pied,  dit  M.  de  Gébelin,  les  Latins 
firent  pejfàm ,  aux  pieds ,  au  fond ,  en  bas  j  de- 
pejfùm  y  pejfimé  y  très -bas  ,   très-honteiix  ,  très- 
mal  \  &  nous  en  avons  fait  pis ,  mîtl ,  très-grani 
mal  (  ou  plutôt  très-mal  ).  Ils  ont  feiit  auflî  pejor^ 

£lus  mauvais  ,  plus  méchant,  plus  honteux  ;  &  de 
i  notre  mot  pire.  Ainfi  ce  profond  Etymologifte- 
nte  pis  d'un  adverbe,  &  pire  d'un  adjeftif. 
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P/V/V,  CompaJJïon ,   Commiferation. 

Pi  eft,  ainfi  que  bi^  rimitation  An  bruit  qaV- 
fait  en  bu  vanc ,  en  terrant ,  en  fuçanr.  De  là  le  et  :. 

pi'W  ,  mamelle  ,  fein  ,  lait  5^  le  grec  pipz^o  ,  :^: 
ter,  &  epios  y  doux  ,  bieiifaifant  j  le  latin  /:-: 
bon  ,  doux,  tendre,   ôc  pieiaj  y  pitié  y  piété,  l 
pitié  ouvre  fon  fein  aux  malheureux  ;  ils  y  puii::^: 
des  fecours  comme ,  l'enfant  dans  le  fein  de  fa  incTt 
c'eft  une  fenfibilité  ou  plutôt  une  bonté  tendre  '• 
fecourable  :  Fléchier  la  définit  une  triftetlè  mi..  ( 
d'amour  pour  ceux  qui  ibufFrent. 

De  pat  y  ce  i  quoi  Ion  eft  expofc ,  ce  que: 
éprouve ,  vient  le  grec  veaB^ ,  afFeûion ,  impretiîor 
émotion  ;  d  où  le  latin  pati  ,  pâtir ,  foufiir  ,  ùc 
paffio  ,  paflîon ,  afFeâion  ;  d  ou  nos  mots  fà::r . 
compatir  y  pa^lotty  compajjîon.  La  compajji' 
nous  fait  fouftrir  avec  (  chm  ,  corn  )  les  autres  c\ 
de  leurs  maux  ;  c'eft  proprement ,  dit  Pope  d:.rj 
fa  Théorie  des  Paflîons  ,  la  peine  que  nous  relier- 
ions des  fouffirances  d'autrui;  c'eft  l'émotion  q«i, 
caufée  par  les  fignes  de  la  douleur ,  nous  k  fait  ù:- 
tûcllement  partager. 

De  mis ,  mal ,  malheur,  mifere,  font  formés  1. 
mots  \:i{\ns  mijercri  de  miferari  :  mifer€riyÇ\^i\\\ 
zwoxi pitié^citc  touché  dufortdesmiférables  \  &:  r  ■ 
fcrari ,  les  plaindre,  leur  marquer  de  la  fenfibiL:- 
Mijeratur  is  ^  dit  Feftus  ,  qui  aliéna  mata  ccr 
querUur.  La  commiferation  eft  de  déplorer  les  \r  's 

.   d'autrui ,  de  mêler  fts  plaintes  â  celle  des  mi:.' 
tables  y  de  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent  ^  Sec. 
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La  pitié  eft  proprement  la  qualké  de  rame ,  qui 
dirige  fur  les  malheureux  le  fencimenc  de  la  bien- 
veillance ou  plutôt  de  la  charité  univerfelle.  La 
compaffion  eft  le  fentiment  de  pitié  aûuellement 
excite  dans  Tame  par  des  malheureux  dont  la  dou- 
leur nous  frappe  droit  au  co^r ,  &  le  malheur  par 
contrecoup.  La  commiférotion  eft  Texpreffion  fen- 
fibled'un  vif  intérêt  qui ,  excité  dans  lame  par  la 
compajjion  y  fe  répand  fur  les  inalheureux  avec  plus 
ou  moins  d'effet. 

La  pitié  réfulre  d'une  correfpondance  générale 
établie  dans  la  conftitution  &  lorganifarion  des 
êtres  fenfibles  y  en  vertu  de  laquelle ,  (\  vous  faites 
refonner  dans  les  uns  les  cordes  de  la  douleur ,  vous 
les  ébranlez  dans'  les  autres.  Chaque  homme ,  dit 
Mon'taigne ,  porte  la  forme  entière  de  l'humaine, 
condition.   La  compaffion  eft  TefFet  actuellement 
produit  dans  ce  fyftcme  d'harmonie  parle  feul  mou- 
vement imprimé  aune  touche ^  &  non,  comme 
ledit  Pope,  l'effet  d'une  imagination  qui  s'éfeve 
par  degrés  de  Tidée  vive  au  fentiment  réel  de  la. 
mifere  àts  autres  hommes  :  Tame  eft  émue  ,  avant . 
que  l'imagination  travaille  ;  auftl  les  bêtes  doiinenc- 
elles  des  lignes  fenfibles  de  compaffion.  La  corn- 
mifiratiany  en  vertu  du  mouvement  communiqué, 
forme  un  accord  harmonieux  par  lequel  les  ames- 
fe  répondent  les  unes  aux  autres,  &  la  voix  de  Tat- 
tendriflement  fe  racle  avçc  celle  de  la  foufFrance  : 
un  cri  de  plainte  excite  une  acclamation. 

L%  pitié  y  reconnue  dans  Thomme,  même  par 
les  détradeurs  de  Tefpece  humaine,  tels  que  T Au- 
teur de  la  Fable  des  Abeilles,  eft  la  fburce  natu- 
relle des  vertus  fociales  qu'ils  s'obftinent  à  lui  dif- 
puter  :  diftinguce  de  la  pure  fenfibiiité  par  Une 
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aâivité  quelquefois  héroïque,  elle  mené  à  Ij 
bonté ,  à  l'humanité ,  à  la  cendrefTe ,  à  la  clémence , 
à  labienfaifance,à  lagénérofité,  à  la  charité,  à  !a 
pieté  mtrme  qui  n'eft  qu'un  amour  refpectaeux. 
Qui  reflenc  le  mal  d'aurrni^  lui  veut  du  bien,  eu 
écarte  le  mil,  &  jouit  du  bien  qu'il  lui  frûc.  La 
compaljlon  femble  d'abord  n'être  qu'une  qiialirir 
paRIve.  La  compaffion  de  la  plupart  des  hommes, 
dit  un  cclcbre  Orateur  ,  n'eft  que  dans  les  fens: 
ils  font  émus  par  les  objets,  &  ne  peuvent  refuk-r 
ce  rclTentiment  à  la  Nature  :  ainfr  Charron  dit, 
L  1 ,  c.  3  9,  &  1.  j  5  V.  30,  que  c'eft  une  paillon 
d'ame  foible ,  une  fotte  &  féminine  pitié  qui  vierrt 
de  mollede  d'ame  émue ,  Se  loge  volontiers  aux 
femmes,  aux  enfans,  aux  hommes  méchans  & 
cruels  (  car  ce  font  des  lâches  ).  Oh  !  fans  doute, 
il  y  a  une  compaffion  ftérile  &  barbare  qui  rie:ît 
plus  de  la  fenfibilité  que  de  la  pitié j  8c  qui  nous 
fait  éviter  les  malheureux  pour  nous  faire  éviter 
une  fotte  de  fouffrance:  c'eft  alors  la  paffion  forte 
qui  triomphe  d'une  palFion  foible;  c'eft  Tamour 
cxclufif  de  nous-mêmes  qui  nous  endurcit  contre 
Izpifié  q\x\  voudroit  nous  attendrir.  Mais  les  mou- 
vemens  naturels  de  la  compajjîon  n'en  font  pàs 
moins  en  eux-mêmes  des  impuUîons  d'une  pitié 
fecourable  \  &  d'abord  elle  fe  change  en  commi- 
fcratioti  j  ^'  la  comm'ifération  témoigne  aiiffi-toc 
par  des  plaintes  &  Aq%  pleurs  un  intérêt  tendre 
pour  les  miférables  \  &  cet  intérêt  promet  aux  mi- 
fcrables  déjà  roulages,  tous  les  fecours  d'une  pitié, 
bienfaifante  &  même  gcnéreufe;  &c  au  défaut  des 
grands  bienfaits,  les  confolations ,  les  confeils,  les 
foins,  les  amis,  les  proteâions  font  autant  deref- 
fo'urces  que  la  commifération  laiffe  pour  le  foula.- 
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-cernent  des  malheureux,  comme  lobferve  J.  J, 
RoufTeau. 

La  p'uié^  dit  Tilluttre  Auteur  des  Réflexions 
morales ,  eft  un  fenriment  de  nos  propres  maux 
dans  autrm  :  oui,  fans  doute }  mais  eft-ce  par  une 
habile  prévoyance  .'que  nous  donnons  des  fecours 
aux  autres ,  Se  dans  la  vue  qu'ils  nous  les  rendent  ? 
Nos  fervices  ne  font-ils  que  des  biens  anticipés 
que  nous  nous  faîfons  à  nous-mcmes  ?  Eh  !  la  ^i- 
t'Uy  fi  elle  n exclut  pas  un  retour  fur  foi-même , 
ne  prévient-elle  pas  fans  cefle  la  réflexion  ?  Un  en- 
fant attaqué  par  une  bêce  féroce,  jette  des  cris 
ferçans;  l'homme  fenfible  l'entend,  le  voit,  vole, 
arrache  d  la  dent  meurtrière ,  &  difpute  enfuite 
fa  propre  vie.  Homo  fitm^  je  fuis  homme,  voilà 
,  tout  le  fecret  de  la  pitié.  Mais  il  eft  vrai  que  nous 
ne  reflentirons  les  maux  dautrui  qaautaiît  que 
nous  les  auront  foufferts  ou  que  nous  ferons  expo- 
fés  à  les  fouffrir.  Comment  notre  compnjjion  fe- 
roit-elle  excitée  par  un  mal  fi  étranger  pour  nous 
que  nous  n'en  avons  pas  l'idée  ?  Comment  nous 
mettrions-nous  à  la  place  de  celui  qui  foufFre, 
quand  nous  ne  concevons  ni  ce  qu'il  foufFre, 
ni  même  qu'41  ibufïre  ?  Malebranche  obferve  que 
l'homme  fouffrant  qui  ne  changeroit  ni  d'air  ni  de 
contenance,  n'infpireroit  aucune  compaffion'^  8c 
les  maux  qui  fe  manifeftent  le  moins,  font  ceux 
dont  nous  fommes  le  moins  touché^.  Heureufe- 
ment  nous  partons  aflez  généralement  de  bonne 
heure  par  Técole  du  malheur  ^&  à  lafir^,  lespluSv 
malheureux  d'entre  nous,  ce  font  ceux  qui,  n'y  ayant 

Sjint  été  inftruits,  font  devenus  auffi  incapables 
e  fupporter  leur  malheur  propre ,  c|u'ils  font  iu- 
fenfibles  au  malheur  dautrui»  Ils  n'entendront  pas 
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alors  un  cri  de  commifération  ;  pas  une  larme  pOTir 
adoucir  leur  fort  :  ou  s'ils  éprouvent  les  doucenrs 
de  la  commifération ,  s'ils  éprouvent  une  ccmpiijjic  i 
indulgente,  s'ils  éprouvent  une  f^ir/V gcncreiife  ce 
la  part  des  âmes  fenfibles  &  nobles  ,  cette  épreuve 
fera  leur  dcfefpoir  :  au  fentiment  de  leurs  maux 
prcfens  fe  joindra  Thorreur  de  leur  vie  palTée. 

La  pitié  eft  douce,  dit  J.  J.  Rouffeau,  parce 
C[u*en  fe  mettant  à  la  place  de  celui  qui  fouffire, 
on  fent  pourtant  le  plaifir  de  ne  pas  fouffiir  comn^c 
lui.  Elle  eft  douce  encore  par  le  bon  témoignante 
que  la  confcience  nous  rend ,  &  par  la  récompenle 
que  la  vertu  porte  avec  elle.  Montaigne  dit  qu'nu 
milieu  de  la  compajjion  nous  fentons  au  deaai;s 
je  ne  fçais  quelle  aigre-douce  pointe  de  volupté 
maligne  à  voir  foufFru:  autrui  :  cette  malignité  n\\i 
que  de  Tamour-propre  qui  s'enorgueillit  de  Thu- 
miliation  des  milérables.  Les  malheureux  fe  cher- 
chent les  uns  les  autres  >  Se  s'attachent  les  uns  auT 
autres,  mais  moins  pour  fe  foutenir  muruellement 
que  pour  difpiuer  de  malheur ,  ou  pour  fe  confoler 
par  l'afpedt  d'un  malheur  plus  grand;  plaifir  qui 
B*a  pas  plus  en  lui-même  de  malignité  que  celai 
de  n'éprouver  foi-même  aucun  maL  hxxSii  dans  le 
concert  de  leurs  plaintes,  vous  n'entendez  guère 
celles  de  la  commifération  ;  on  réferve  fa  fenfibi- 
Jitc  pour  foi.,  c'eft  foi  qu'on  plaint  :  il  n*y  a  que 
l'ame  ferme  &:  gcnéieiife  qui ,  oubliant  fes  prestes 
maux ,  fe  livre  toute  entière  à  la  commifération -^ 
elle  ne  fe  plaint  pas,  elle  nous  plaint. 

La  pitié  nous  conduit  naturellement  au  grand 
précepte  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne 
voudrions  pas  qu'on  nous  fît  :  elle  nous  apprend, 
par  fentiment  ce  que  la  raifon  démontre  à  b  : 
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gueur,  que  Tintcrèt  de  chacun  eft  celui  de  tou«, 
&  que  rihcérëc  de  l'humanité  eft  celui  de  chacun. 
La  compajjion  ou  la  pitié  appliquée  à  des  cas  par- 
ticuliers ,  fournit  de  fi  fortes  preuves  de  ces  vérités,  • 
ju'elle  va  juTqu  a  défarmer  1  ennemi  furieux  qui 
e  croit  alors  &  fe  trouve  en  effet  plus  heureux 
de  fauver  fa  vidlime  fuppliante  que  de  l'immoler 
à  fa  colerce  Voyez  Marcellus ,  conndérant  ce  peuplé 
infortuné  qu  il  vient  d'écrafer  &  d'enfevelir  fous 
les  ruines  de  Syracufe  ;  iï  frémit  de  fa  gloire ,'  & 
il  en  eft  puni  comme  d'un  grand  crime  par  les 
larmes  ameres  &  intariflàbles  d  une  commifération 
ftérile  &  défefpérée. 

Comme  la  pitié  vient  à  Tappui  de  la  raifon ,  la 
raifon  vient  à  l'appui  de  la  pitié,:^  &  la  raifon  nous 
apprenJrque  la  vraie  pitU,  fubordonnée  à  la  juf- 
tice ,  s'intéreffe  plutôt  pour  l'humanité  que  pour 
l'homme,  pour  l'efjpece  que  pour  l'individu  :  &  qu^ 
la  pitié  pont  les  mechans  eft  une  barbarie.  Ainfi  les 
Livres  faints  nous  défendent  d'avoir  pitié  du  pau- 
vre en  jugement  :  il  appartient  à  la  Juftice  à  qui 
l'ordre  focial  appartient.  Mais  le  jugement  unQ 
fois  prononcé  par  la  Loi,  que  la  compajjion  la 
plus  tendre ,  la  plus  miféricordieufe,  la  plus  con« 
folante  préfide  à  fon  exécution  :  frappez  comme  fî 
vous  ne  frappiez  qu'à  regret  j  &  ne  multijJiezpas 
autour  du  uipplice  tant  de  tourmens  qui  ne  font 
haïr  que  les  bourreaux  qui  femblent  s'y  complaire. 
A  ce  fpeâacie  d'une  cruauté  recherchée  &  infa- 
tiable ,  la  commifération  publique  éclate  en  faVfeur 
de  la  victime  :  on  pleure  fur  celui  qu  on  auroic 
prefque  immolé  foi-mcme;  &au  lieu  de  l'horreur 
du  crime,  vous  n'avez  infpiré  que  l'horreur  du  fup- 
plice  &  de  votre  juftice  criminelle.  La  juftice  n  eft 
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pas  d*être cruel j  il  faut  le  dire > puifqu on  la  ranr 

oublie, 

L'Aréopage ,  par  un  raffinement  de  juftice ,  ab- 
jure avec  la  pitiés  la  raîfba»  pour  condamner  à  La. 
mort  un  enfant  qui  a  crevé  les  yeux*à  fon  oifeaiu 
Et  Ton  cite ,  &  Ion  approuve» &  1  on  célèbre  cerre 
atrocité  infenfce  !  Et  qui  ?  les  hommes  les  plus 
fenfibles ,,  les  plus  bienfaiiàns  (a)  !  Ah  !  qu'ils  en- 


{d)  Voyez  rETprit  des  Loix  ,  L.  V.  c.  19.  Ainïï,  dans 
la  crainte  d*être  féduit  par  fa  fenfibilité  ,  on  s'en  dépouille 
pour  s'abandonner  aux  idées  rigoureufes  de  la  juAice  , 
&  l'on  devient  impitoyable  comme  la  Loi  :  rimagination  , 
exaltée  dans  la  févcrité  de  ces  idées  ,  franchit  même  à  la 
fin  les  bornes  de  la  juftice  même.  Je  ne  fçais  expliquer 
autrement  les  éloges  donnés  à  ce  jugement  de  TAréo- 
paj;e,  jugement  non  moins  infenfé  qu  atroce.  Jhgemcnt 
in  fente  ;  car  cet  enfant  n'a  fçu  ce  qu'il  faifoit ,  &  celui 
qui  fe  trompe ,  comme  le  dit  Platon ,  ne  mérite  que  d'être 
éclairé  :  il  n'a  fçu  ce  qu'il  faifoit ,  &  il  a  cru  qu'il  pou- 
voit  aveugler  fon  oifeau,  lui  quivoyoit  fa  famille,  fa  Na- 
tion, les  Juges,  les  Prêtres  maltraiter  &  égorger  des 
animaux  jufque  fur  les  autels  :  il  n'a  fçu  ce  qu'il  faifoit , 
il  n'a  pas  fçu  même  ce  qu'il  avoit  fait ,  parce  qu'il  n'a 


pétulant,  étourdi,  défaut  de  l'âge.  Juge- 
ment atroce;  car  il  eft  atroce  d'oter  la  vie  à  un  homme 
pour  venger  les  yeux  d'un  oifeau ,  ou  de  punir  une  faute 
comme  le  plus  grand  des  crimes  ;  car  il  eft  atroce  de  pu- 
nir ainfi  dans  un  enfant  ce  qui  n'auroit  pas  même  été  lé- 
gèrement puni  dans  un  homme  fait  ;  car  il  eft  atroce  de 
punir  cet  enfant  des  crimes  qu'il  n'a  pas  commis  »  ions 
prétexte  que  fon  caraftere  le  porte  au  crime  ;  prétexte 
aufil  abominable  qu'abfurde,  quiferoit  étouffer  tous  les 
cnfans  au  berceau  ,  &  qui  fait  commettre  un  crime  bten 
avéré  en  vertu  d'un  foupçon  que  ce  crime  en  préviendra 
peut-ctrc  quelque  autre. 


I 
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Tendent  les  cris  d'un  enfant,  émus  de  la  compajfion 
la  plus  tendre  &  la  plus  viv^  ils  iront  le  fouftraire 
même  au  châtiment  paternel  :  fut-il  coupable  ?ils 
fç.went  que  la  peine  d'un  enfant  n'eft  que  d*ctre 
corrigé  ,  &  qu'envers  un  enfant  l'indulgence  cft 
juftice.  Et  fi  ces  hommes  refpedables ,  mais  abu- 
fés,  avoient  été  les  tf moins  du  fupplice  de  ce  mal- 
heureux Athénien,  je  le  demande  à  leur  cœur, 
n*auroient-ils  éprouvé  qu'une  vaine  commijération  ? 
leur  ame  indignée  &  révoltée  auroit  fait  trembler 
TAréopage ,  &  lenfant  auroit  vécu. 


Plier  y  Ployer. 

Vaugelas  a  très-bien  obfcrvé  que  cts  mots  ont 
deux  fi£;nifiçations  fort  différentes  :  mais  on  n'a  pas 
voulu  1  entendre  y  Se  plier  a  pris,  prefique  par-tout^ 
la  place  de /^/oy^r ,  uns  toutefois  l'exclure  de  la 
Langue  ;  car  cie  bons  Ecrivains ,  &  fur  -  tout  les 
Poctes,  ployent  encore  des  chofes  que  la  foule  n'a 
aucune  raifon  de  plier. 

Tout  le  monde  fçait ,  dit  Vaugelas ,  que  plier 
veut  dire  faire  des  plis  ou  mettre  par  plis^  comme 
f^/irr du  papier,  du  linge  ;  &  ployer  fignifie  céder, 
obéir,  &  en  quelque  façon  fuccomber,  comme 
ployer  fous  le  faix  ,  une  planche  qui  ployé  àforc€ 
d'être  chargée.  Mais  comme  on  a  dit  aulli  plkr 
pour  céder  ou  obéir  ,  ployer  a  paru  dès-lori  inu* 
tile.  Remontons  plus  haut  ;  &c  en  Rxant,  i  tl  fe 
peut ,  la  différence  capiule  des  deux  termes  »  ren- 
dons-la fi  fenfible ,  qu'elle  fe  retrouve  £icilcment 
dans  toutes  les  acceptions ,  &  jafque  dans  lciir$ 
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applications  aux  mêmes  objets  :  c'eft  le  feul  moyea 
de  remettre  les  chofes^  leur  place. 

Pely  boule,  se&chzngécnpUypli^plo^play 
d'où  plier  ^ployer ,  en  celce  peljrg ,  en  grec  plekoy 
en  latin  plico ,  pledo ,  en  allemand  biegen ,  en  an- 
glois  plaite^  en  efpagnol  plager^  en  italien  piegar, 
&c.  Ployer^  fouvent  prononcé  pleyer ,  rappelle 
particulièrement  l'idée  première  de  boule  ou  de 
peloton^  de  courbure  ou  d'arc  ;  &p/ier  exprime  pro- 
prement celle  de  pli  ou  d'application  d'une  partie 
fur  une  autre ,  de  rendoublement  ou  d'arrangement 
en  double.  Ces  idées  très-diftinûes  expliqueront 
toute  l'énigme. 

Au  propre ,  plier  y  c*eft  mettre  en  double  ou  par 
plis,  de  maniere<iu'une  partie  de  la  chofe  fe  rabatte 
lut  l'autre  :  ployer^  c'eft  mettre  en  forme  de  boule 
ou  d'arc ,  de  manière  que  les  deux  bouts  de  la 
chofe  fe  rapprochent  plus  ou  moins.  On  plie  i 
platj  on  pldyc  en  rond.  Perfonne  ne  conteftera 
qu'on  ne  plie  de  la  forte  :  la  preuve  que  c'eft  ainli 

3u'on  ployé  y  eft'dans  l'ufage  général  &  conftant 
'expliquer  ce  mot  par  ceux  de  courber  Se  àc  fléchir. 
Plier  &  ployer  différent  donc  comme  la  courbure 
du  pli.  Le  papier  que  vous  pliflez,  vous  le  pUe^;  le 
papier  que  vous  roulez,  vous  le  ployeT^.  Cette  dif- 
lindion  fort  claire  démontre  l'utilité  des  deux 
mors. 

On  avoit  plié  ce  que  vous  dipliei^  :  on  avoît 
ployé  ce  que  vous  déplojex^.  Déployer  eft-il  un 
mot  inutile,  &  le  confondez-  vous  avec  déplier  ? 
Pourquoi  donc  abandonner  ployer  ou  le  confondre 
avec  pVier  ?  Vous  ne  p  ie^ç  ni  ne  déplie:^  l'étendard 
que  vous  roule\  ou  déroiiU^^  vous  le  ployeT^  6: 
déployeT^. 
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Plier  fe  dit  parciculiéremenc  des  corps  minces 
&  flafques,  ou  du  moins  fore  fouples,  qui  fe  plilTenc 
facilement  &  gardent  leur  pli  :  ployer  fe  dit  parti- 
culièrement des  corps  roides  &  élaftiques  qui  fié- 
chiffent  fous  leffôrr  &'  tendent  à  fe  rétablir  dans 
leur  premier  état.  On  plie  de  la  mouffeline ,  &  oa 
plqye  une  branche  d'arbre.  Quand  je  dis  parùcU' 
liérementy  je  ne  dis  pas  exclulivement  &  fans  ex- 
ception. 

O  J  aï  déjà  remarqué  que  nous  difions  W/Vr  dans 
le  fens  de  ployer^  courber,  fléchir,  ou  de  céder  ; 
&  ce  n'eft  pas  fans  raifon ,  lorfque  la  chofe ,  en 
ployant  y  forme  un  pli ,  un  coude ,  un  angle.  Ainfî 
onMira  fort  bien  plier  comme  ployer  le  genou ,  ie 
bras  (  contre  le  fentiment  de  Vaugelas  ) ,  parce  que 
le  bras  &  le  genou  plqyés  forment  un  vrai  pli ,  le 
pli  du  jarret ,  le  pli  du  coude  ^  comme  Ton  dit. 
Mais  à  proprement  parler ,  comme  le  dit  ce  Gram- 
mairien ,  un  bâton ,  une  épée  ployent  8c  ne  plient 
!>as  î  car  ils  ne  font  que  décrire  un  arc  ou  fléchif^ 
ênt ,  &  ils  tendent  a  fe  rétablir  dans  leur  état  na-- 
turei ,  tandis  que  les  objets  plies  reftent  naturelle^ 
ment  comme  on  les  met.  On  dira  donc  qu'il  vaut 
mieux  ployer ,  &  non  plier ^  que  rompre,  par  la 
raifon  que  les  corps  qui  rompent  font  des  corps 
durs  &  roides  qui  réfiftent  &  refufent  de  fortir  ae 
leur  état  naturel. 

Dans  tous  ces  cas ,  plierait  un  effet  plus  grand," 
plus  marqué,  plus  approchant  du  pli  rigoureux,  que 
ployer.  Ainfi  dans  une  génuflexion  profonde,  vous 
plieT^  le  genou  j  il  faut  le  ployer  pour  marcher. 
Pour  marquer  qu'une  perfonne  ployé  beaucoup  I9 
corps  ^  fans  pouvoir  fe  relever  ^  on  dira  qu'elle  eft 


} 
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pliée  en  deux.  Si  vous  voulez  abfolument  qu'une 
cpce  plie  y  quoiqu'elle  ne  falFe  en  effet  que  ployer^ 
ce  fera  lorfqu'elle /^/i^r^i ,  comme  on  à^xi^jufqiïà 
la g^ar Je.Sous  le  fardeau  qui  (ait  ployer  un  homme 
fort,  l'homme  toible plie.  Une  armée  ne  faic  que 
ployer^  tant  qu'elle  rcfifte  &  s'efforce  de  reprendre 
fa  place,  finon  elle  plie  ou  s'entonce,  il  ne  lui  relie 

Suc  la  retraite.  Ainfi  donc  au  figure,  il  fuffic  de 
échir ,  de  foiblir,  de  mollir  pour /^/o/^r  ;  on  plL', 
quand  on  ne  fçait  plus  que  céder,  obéir,  fuccomber. 

O  PHer  &  ployer  emportent  quelquefois  une 
idée  fecondaire  d'arrangement  avec  une  fia  01 
une  deftination  particulière.  Le  Marchand  plie  îi 
iparchandife  pour  en  diminuer  Tctendue  ;  cai;  e.i 
\z,  dépliant  y  il  Tétend  :  il /'/oj'e  fa  marchandlû 
pour  la  fouftraire  à  la  vue  ;  car  en  la  déployant , 
il  rétale.  On  plie  du  linge ,  afin  de  le  placer  com- 
modément &  de  le  conferver  propre  :  on  le  plcy: 
pour  le  renfermer  &  le  mettre  A  part  ou  a  couver:. 
Ployer  ^ft  le  contraire  de  déployer  :  or  déployer 
fignifie  développer ,  expofer  au  grand  jour ,  mecrre 
en  fpeûacle,  raire  parade;  &  c'eft  félon  cette  idée 
qu'on  dit  déployer  fes  talens  ,  fes  charmes ,  fon 
éloquence,  ainfi  que  des  voiles ,  des  enfeignes,  &:c. 
Déplier  n'a  point  ce  fafté  &  ce  delfein  ;  ainfi  plier 
n  y  a  point  de  rapport. 

Quoi  qu'il  en  foit>  en  fait  d'arrangement  & 
d'ordre,  on  ne  doit  encore  dire  plier  que  des  chofes 
qui  fe  mettent  en  plis,  ou  bien  par  lits  &  par  cou- 
ches ,  femblables  a  des  plis,  telles  que  des  nipper, 
des  toiles ,  des  vccemens  ,  des  étoffes  :  ployer  con- 
vient mieux  à  ce  qui  fe  met  en  paquet ,  en  bloc, 
en  peloton,  de  ce  qui  fe  roule,  s'enveloppe  fans 
avoir  befoin  de  plis.  Un  Marchand  de  draps  plie 

la 
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fil  marchindife  :  un  Marchand  de  ^iceUincs  pioye 
la  ûenne. 


Le  Point  du  jour^  la  Pointe  du  jour. 

Co  STAU  demandoic  i  Voiture  s'il  falloir  dire 
le  point  ou  la  pointe  du  jour  f  Voiture  lui  répon- 
dit» le  point  du  jour  ou  la  pointe  du  jour  y  vous 
en  uferez  comme  il  vous  plaira,  &  félon  l'humeur 
où  vous  ferez.  Balzac  fit  la  même  queftion  à  Cha- 
pelain ;  &  celui^i  prononça  cjue  le  point  du  Jour 
valoit  beaucoup  mieux  \  Se  qu'il  ne  falloit  fe  fervir 
de  la  pointe  du  jour  que  dans  le  ftyle  familier ,  6c 
en  y  ajoutant  le  moc  petite  :  c  eft  ce  qui  sobfervc 
communément.  Ménage,  en  préférant  le  point  du 
jour^  penfe,  avec  raifon,  que,  dans  le  difcours 
familier ,  on  peut  fon  bien  dire  la  pointe  du  jour 
fans  épithete.  L'élégant  Âbbé  de  Vertot  n  a  pas 
craint  que  cette  dernière  locution  déparât  la  no- 
bleffe  ce  l'Hiftoite  :  il  dit ,  dans  la  defcription  du 
ficge  de  Rhodes ,  que  les  Turcs ,  dès  la  pointe  du 
jour^  redoublèrent  leurs  batteries,  &c. 

Pour  juger  entre  ces  deux  manières  de  parler  ; 
il  fsiut  en  connoître  la  valeur.  Le  point  Se  h  pointe 
du  jour  différent  naturellement  entre  eux  comme 
le  point  Se  la  pointe.  Âinfi  le  point  8c  la  pointe  du 
jour  s'accordent  i  défigner  le  plus  petit  jour,  p^ 
la  raifon  que  le  point  Se  Iz pointe  déugnent  ce  qu'il 
y  a  de  plus  petit. 

Le  point  eft  la  plus  petite  divifion  de  l'étendue  : 
la  pointe  eft  le  plus  petit  bout  de  la  chofe.  Le  point 
du  jour  eft  le  premiec  &  le  plus  (impie  élémenc  dû 
Tome  ni.  H  h 
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la  journée  qui  commence  à  courir  :  la  pointe  du 
jour  eft  la  première  &  la  plus  légère  apparence  du 
jour  qui  commence  à  luire.  Le  jour  eft  la  clarté 
répandue  dans  le  monde  ;  la  journée  eft  la  fuccef- 
fion  des  temps  renfermés  dans  la  durée  du  jour  : 
or  la  poinu  eft  au  poini  ,  comme  k  jour  à  la 
journée. 

Je.m'explîque.  hsipoiiue  fait  Ïepoi/H  :  hi  pointe 
de  Taiguille  fait  le  poi/u  de  couture ,  un  ouvrage  :    j 
la  pointe  du  jour  ùÀt  le  point  du  jour  ou  le  com-     ■ 
mencemem  du  temps  que  dure  le  ]om.L2i  poirne  fait 

Îartie  du  corps  -y  \e  point  en  eft  un  ouvrage  diftind. 
,z  pointe  du  jour  eft  le  premier  rayon  du  jour  qui 
commence  à  poindre  ou  à  percer  les  ténèbres,  ctil 
la  naiflance  du  jour  :  lepomi  du  jour  eft  le  premier 
inftant  qui  commence  à  marquer  la  divîhon  des 
époques  différentes  de  la  journée  ou  du  jour  con- 
fidéré  dans  fa  durée  ,  c'cft  l'origine  du  temps.  Le 
point  du  jour  eft  le  commencement  de  la  durée, 
comme  le  midi  en  eft  le  milieu  :  l^k  pointe  du  jour 
eft  le  commencemenc  de  la  clarté ,  comme  le  grand 
jour  en  eft  la  plénitude  ou  réclac. 

Le  propre  àupoin^ett  de  marquer  &  de  divifer  j 
&  c'eft  ce  que  fait  le  point  du  jour ,  qui  marque 
&  divife  te  temps.  Le  propre  de  la  pointe  eft  de 
poindre  &  de  percer  j  &  c  eft  ce  que  fait  h  pointe 
du  jour  qui  perce  &  luit  i  travers  lobfcuncé. 

Le  point  du  jour  eft  très- bien  dit  pour  marquer 
le  eomrsiencement  delà  durée  du  jour  ;  car  le  mot 
point  (ô  prend  fouvenr  pour  l'inftant ,  le  moment, 
le  temps  précis  d'une  chofe  :  on  ànjur  k  point  ou 
au  moment  de  partir  ;  une  chofe  vient  à  point  ou 
au  tempa  propre  ;  vous  arrivez  à  point  nommé  ou 
au  cemps  précis.  La  poicue  du^  Jour  eft  une  très- 
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bonne  manière  d^exprîmer  un  petit  commence- 
ment d'apparence  j  car  le  mot  pointe  défigne  tou- 
jours quelque  chofe  d'aigu,  de  piquant ,  de  perçant, 
de  fin,  de  fubtil  :  auflî  poindre  (piquer,  percer) 5 
fe  dit-il  proprement  du  jour  qui  commence  à  pa- 
roître,  ainfi  que  de  l'herbe  qui  commence  â  poulferj 
&  l'on  dit  également  que  le  jour  ,  la  clarté  ,  uti 
rayon  de  lumière  ,  percent  à  travers  robfcurité  , 
les  nuées ,  les  corps  tranfparens.  Une  pointe  fe  dit 
âuffi  pour  un  peu  j  &  h  pointe  du  Jour  n'eft  qu'un 
peu  de  lumière. 

11  y  a  donc  une  différence  bien  fenfible  entre 
ces  deux  locutions  j  &  vous  n'avez  plus  à  balancer 
fur  l'emploi  propre  que  vous  devez  en  faire.  Ainfi  ^ 
quand  nous  parlons  de  l'époque  ou  de  l'emploi  du 
temps ,  nous  dilbns  le  point  du  jour  :  nous  dirons 
la  pointe  du  jour ,  quand  il  s'agira  de  diftinguec 
le  degré  ou  l'effet  de  fa  clarté.  L'Obfervateur  fe 
levé  avant  le  point  du  jour  pont  confidérer  la  petite 
pointedujour.  Vous  partez  2U  point  du  joury  a  cette 
cp6que  y  ôc  vous  marchez  à  la  pointe  du  jour,  ou 
à  la  clarté  du  jour  naiffant.  Vous  mefurez  le  temp9 
par  le  point  du  jour  :  la  pointt  du  jour  vous  Eut 
diftinguer  les  objets. 

On  dit  la  petite  pointe  du  jour  y  ic  non  le  pttU 
point.  Le  point  eft  ordinairement  cenfé  n'avoir 
point  d'étendue  ;  le  point  du  jour  eft  donc  regarda 
comme  indivifible  :  la  pointe  au  contraire  a  plus 
ou  moins  de  longueur  &  de  groffeur  \  &  c  f  ft  une 
raifon  pour  dite  n  petite  pointe  du  jour. 


Hhij 
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Ponùfe  j  Prélat ,  Evêque. 

Pontffe ,  qui  ùdt  ou  dirige  les  chofes  fublimes , 
les  chofes  fainres ,  celles  de  la  Religion.  Plufieiirs 
Sçavans  ont  cru,  avec  Varron,que  le  mot  latin  Po/i- 
iifix  d^Aoxifaifeurde  pont  \  &  que  les  Pondfes 
Romains  étoient  ainfi  appelles,  parce  qu'ils  avoient 
préfidé  à  la  conftruéHon  &  à  l'entretien  du  ponc 
Sublkien  :  comme  fi  ces  Miniftres  facrés  n'avoienc 
point  eu  de  nom  avant  d'être  chargés  de  ce  ibin  ; 
%c  comme  fi  leur  nom  avoir  pu  être  tire  d'un  foin 
étranger  à  leur  miniftere,  plutôt  que  de  leurs  fonc- 
tions propres ,  de  ces  fublimes  fenftions.  i>'antres 
difent,  avec  Scarvola ,  que  Poruifixy  formé  de 
ponds  &  de  facere ,  fignifie  celui  qui  peut  faire 
des  facrifices  :  pourquoi  des  facrifices  ?  comment 
cette  idée  eft-elle  exprimée  dans  le  mot  Fontife  f 
C'eft  ce  qu'il  falloit  expliquer  :  car  s'il  eft  vrai 

Sue  les  Pontifes  feuls  avoient  le  droit  d'ofirir  des 
Lcrifices  y  ce  n'eft  pas  à  dire  que  le  mot  porte  en 
lui-même  ce  fens.  Il  falloit  donc  obferver  que  pot, 
potn  en  grec ,  pont  en  latin ,  défignent  1  élévation  » 
la  granoeur ,  Ta  puiiïance  ,  les  chofes  élevées , 
vaftesy  vénérables,  céleftes.  Le  grec  potniades  fi- 
gnifie mot  â  mot  chofes  fublimes  ^  &  défigne  des 
chofes  céleftes  ou  divines  :  le  latin  pontifix  ona* 
lifie  l'homme  chargé  des  chofes  facréesj  puiflatit 
en  matière  de  religion ,  chef  religieux.  Le  Pontife  y 
dit  Cicéron ,  préude  aux  chofes  facrées. 

Prélat  j  qui  eft  élevé  au  deflus  des  autres^  phcé 
dàXï^  on  haut  lang ,  diftingué  par  fa  place ,  félon 
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la  valeur  du  latin  Pra-latus,  qu'il  nous  a  plu  d^ap- 
pliquer  i  l'Ordre  Ecciéfiaftique  éxclufivemenc  à 
tout  autre.  Ce  mot  revient  au  Prœful  des  Latins  , 
celui  qui  mené  la  bande ,  la  troupe ,  la  proceflion  » 
Ja  danfe  (des  Prêtres  Saliens)  }  &  à  ÏAntifies 
des  Phrygiens  &  des  Grecs ,  qui  étoic  le  premier 
Prêtre  du  Temple  ,  à  la  première  place ,  devant 
les  autres.  Il  y  a  dans  TEglife  deux  ordres  de  Prt^ 
lats  :  les  Evêques  forment  le  premier  r  le  fécond 
eft  compofé  d'Abbés ,  de  Généraux  d'Ordre ,  de 
Doyens 9  &c.  qui  ont  des  droits  honorifiques,  tels 

Sue  celui  de  porter  la  croflfe  &  la  mitre ,  &c.  À 
lome^les  Eccléfiaftiques  qui  ont  le  droit  de  porter 
l'habic  violet ,  s'appellent  Prélats^  Le  Prélat  eft 
diftingué  par  la  fupériorité  &  par  des  honneurs. 

EvêquCy  eipece  de  Magiftrat  qui,  par  une  con- 
féccarion  ou  deftination  particulière ,  exerce  une 
jurifdiâion  &  veille  au  gouvernement  d'un  diftriâv 
d'un  diocefe.C'eft  le  grec  «rM-iMr«r  lat.  Bpifcopus^ 
inlpeâeur,  furveillant,  intendant  \  mot  dérivé 
^^  fPyfP^y  regarder,  confîdérer,  fpéciiler^  être 
fpeâattur^  infpeâeur.  VEvéque ,  chez  les  Athé- 
niens ,  étoit  un  Magiftrat  délégué  pour  viiker  une 
province,  infpeâer  l'adminiftràtion  >  veiller  au 
maintien  ou  au  rétablilTement  de  l'ordre.  Arrien 
donne  ce  nom  à  des  efpeces  de  MiJjS^  dominici  ^ 
employés,  dans  l'Inde,  às'inftruire  de  letat  des 
chofes  dans  les  provinces ,  pour  en  faire  un  fidèle* 
rapport.  Chez  les  Romains  y  VEvique  avoir  Tinf- 
peâion  &  la  police  du*  pain  &  des  alimens  d;ins^ 
un  redbrt  appelle,  iJa  grecque,  diocefc.  Cicéron 
dit,  dans  le  Liv.  7*.  de  fes  Lettres  à  Atticus y 
que  Pompée  voulut  le  faite  Evêque  d'un  diocefe  de 
la  Campanie*  Ces  fondions  des  Evêques  Grecs  & 

Hhiij 
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iflomains  indiquent  aiTez  les  fbnâions  rpirîcuelle^^ 
attribuées  aux  Evtques  Chrétiens  par  1  impofition 
de  ce  nom. 

Ain  fi  vous  êtes  Pontife  par  la  poiflance  9c  par 
k  liauteur  des  fondions  que  vous  exercez  dans 
TEglife  :  vous  êtes  Prélat  par  la  dienitc  &c  par  îe 
rang  que  vous  occupez  dans  la  Hiérarchie  £cc!c- 
fiiftique  :  vous  ctes  Evique  par  la  confécration  cS: 
par  le  gouvernement  fpi rituel  que  vous  avez  dun 
diocefe.  Le  pontificat  eft  une  domination  ;  la  frc- 
lature  ^  une  diftindion  ;  Vépi/copaty  une  charge. 
La  domination  du  Pontife  lui  donne  le  droit  ce 
commander  &  de  prcfider  :  la  diftindion  du  Prcliri 
lui  attribue  Iapréféance&  des  prérogatives  holforih- 
ques  :  la  charge  à' Evoque  impofe  le  devoir  de  vcilUr 
&  de  pourvoir  aux  befoins  fpirituels  d'un  troupeau. 

Le  mot  Ponnfe  &  {^s  dérivés  réveillent  toujours 
les  idées  de  grandeur  &  de  prééminence,  d'une  au- 
tpritc  &  d'un  miniftere  divin ,  d'appareil  &  de 
pompe  dans  la  repréfentation.  Le  mot  Prélat  ré- 
veille bien  moini  des  idées  de  miniftere  &  de  Mène- 
rions, que  celles  des  honneurs  eccléfiaftiques  &  d'un 
coftume  diftindif  :  ainfi  La  Fontaine  a  ofé  dire 
que  l'âne  fe  prélajfoit^  marchant  feul  devant  le 
Meunier  &  fon  fils,  avec  une  gravite  compofée  &: 
iTicme  arrogante.  Le  mot  Evêque  &  fes  dérives  té- 
veillent  &  réveilleront  toujours  l'idée  d'une  vie 
paftorale,  d'une  continuelle  furveillance ,  d'un  dé- 
vouement abfolu  au  foin  des  Fidèles,  de  leur  foi, 
de  Içurs  n  œurs,  de  leurs  befoins  :  on  eft  Evfque  d'un 
teld'Oc^fe^  c'eft-à-dire,  Pafteurd'un  tel  troupeau  ; 
&  jainais  des  mœurs  contraires  n'en  efi^ceront 
Filée.  S'il  y  a  des  Evoques  fans  fondrions  ,  comme 
les  Evéques  titulaires  des  pays  infidèles,  ils  ne 


lont  pas  xsKÔus  appelles  à  ces  travaux  par  leur  con^ 
féaacion» 

Dans  le  langage  ordinaire ,  le  nom  de  Pomifi 
n  eft  donne  qu  au  Souverain  Pontife  (  au  Pape  )  , 
aux  Pontifes  de  l'ancienne  Rome  oi»  autres  an- 
ciens^ aux  Saints  Eviquts  dont  TEglife  fait  Tcrifice  : 
ces  cas-U  exceptés ,  Pontifi  ne  fe  dit  que  dans  le 
ftyle  relevé,  pour  défigner  un  Evêque-^  &  ce  nom 
imprime  toujours  la  vénération.  PreT^/ effc  de  tous 
les  ftfles  »  &  fur-tout  du  ftyie  poétique  qui  ne  s  ac- 
commode pas  du  mot  Evique  :  mais  ce  nom ,  qui 
n'exajrimeni  jurifdiélion  ni  office  particulier,  a  quel» 
quetois  excite  la  cenfure  qui  s'égaye  fur  roifivcié^ 
I  inutilité ,  le  fafte»  l'ambitioa ,  les  vices  de  quel- 

Ïies  indiralus  de  cet  ordre^  parvenus  >  comme  dit 
oileau ,  par  la  brigue  âiix  honneurs ,  foutenant 
leur  dignité  par  loifeufe  confommation  d'un  ample 
revenu ,  &  pour  toutes  vertus  faifant  armorier  la 
crofTe  à  coté  d'une  mitre ,  au  dos  de  leur  carrofle  r 
ain(î  ce  nom  n'eft  pas  toujours  auflî  refpe£té  qu'il 
eft  refpedable.  Evoque  eft  le  nom  propre  &  vul- 
gaire des  Prélats  chargés  de  la  conmiite  fpirituelle 
d'un  dioceie  :  ce  nom  honorable  diftingue  des 
fimples  Prêtres  Tordre  éminent  de  ceux  qui  jouif-  , 
fent  de  toute  la  gloire  &l  de  tous  les  pouvoirs  du 
facerdoce  i^a)  'y  &  chaque  Evêque  fe  diftingue  deS. 


(tf)  Le  Sacerdoce  &  la  Prêtrifi  difignenr^  dans  les  idéei 
de  ia  Religion ,  Tordre  &  le  caraâere  indélébile ,  en  ver> 
tu  duquel  on  a  le  pouvoir  d'ofFnrle  iaint  Sacrifice  de  la 
Mefle  &  d*adminiftrer  divers  Sacremens.  Mais  avec  la. 
ftmple  Prêtrife ,  on  n'a  pas  le  pouvoir  de  conférer  les 
Ordres  ,  ni  celui  de  donner  la  Confirmation  ,  ni  même, 
celui  d'exercer  ,  fans  une  Jurifdîâion  ou  fans  une  ap- 
probation particulière  ,  le  pouvoir  de  confeiTc^r  ;  tanchs^ 

Uhiv 
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autres  par  le  nom  de  la  ville  où  il  eft  cenfé  rcfider. 

que  cette  approbation  eft  accordée ,  &  qae  ces  deux  Sa- 
cremens  font  adminiftrés  par  TEvèque  en  vertu  d^une 
confécration  pédale  :  &  c*eft  ce  qui  le  conftituc  dans  la 
plénitude  du  Sacerdoce  conf&ré  i  rhorame.  Le  Sacerdoce  « 
dans  toute  fon  étendue  »  renferme  plus  de  pouvoirs  fcile 
droits  que  la  fimple  Pritrife. 

Sacerdoce  eft  auffi  un  mot  générique  qui  s*appliqiie 
tedement  à  tous  les  genres  de  Prêtres ,  Chrétiens ,  Jmfs 
&  Païens  4  au  lieu  que  Prêtrife  n'a  d*ufage  qu'àT^at^ 
des  Prêtres  de  la  Religion  Chrétienne  ,  mioiijue  nous  di- 
fions  Us  Prêtres  Païens  ou  Juifs ,  Êiute  d  avou-  adopté  le 
mot  Sacerdos  en  même  temps  que  celui  de  SacerdStium  : 
d*ou  il  réfulte  que  Sacerdoce  n  indique  proprement  <pe 
la  confécration  au  fervice  des  Autels,  &  foffice  de  £are 
les  facrifices  &  les  cér^onies  facrées  ;  &  que  le  Sacre- 
ment de  rOrdre  &  le  caradere  imprimé  par  ce  Sacre- 
ment au  Prêtre  Chrétien  diftlnguent  proprement  la  Pre^ 
trifi:  auftî  eft- ce  proprement  la  Prêtrife  qu*on  reçoit  par 
rOrdination. 

Enfin»  Prêtrife  t&\t  met  vulgaire  j^  %i  Sacerdoce  eft  un 
mot  noble.  Dans  le  fens  propre  &  umple  du  mot ,  Sa^ 
cerdoce  exprime  le  miniftere  oc  Toffice  de  Sacrificateur  ou 
de  celui  qui  fait  ou  remplit  les  chofes  facrées  :  en  orien- 
tal ^4^^,  chag^fuffà&t  fête  ,  facrifice ,  oSnnàci  faher ^ 
célébrer  »  louer;  en  grec ,  hapos »  faint \  en  ladn  ^facer^ 
facré ,  &c.  Quant  au  mot  Prêtrife ,  il  a  été  détourné  de 
ion  acception  primitive  pour  défigner  l'autorité ,  la  fn- 
périorité ,  ou  un  caraâere  imoofant  :  Prêtre  eft  le  grec 
^ftctvç,  vieux,  ancien  ,  x^twiortf^ç ,  très- vieux  ,  très- 
anden,  très-avancé  en  âge  :  de  i^^^vie,  Scpro,  en  avant» 
avancé.  Perfonne  n'ignore  que ,  dans  toutes  les  LAngues, 
les  mots  qui  expriment  la  vieillefle,  font  devenus  les  noms 
de  l'autorité  «  de  la  dignité  >  de  la  prééminence.  ' 
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Pofiurc ,  Attitude. 

Poflurty  manière  dont  le  corps  elt  m\%^foft 
(lat,  pofitus).  Attitude^  manière  convenable 
d  erre  du  corps ,  de  la  cèce ,  &c.  ;  c'eft  le  latin 
aptUudo ,  dirpolition  propre ,  convenable  ;  mot 
qui  y  en  paiTant  par  la  Langue  Italienne  ^  a  pris  un 
t  au  lieu  du  p ,  attitudine. 

La  poflure  eft  une  manière  de  pofer  la  corps,' 

{>lus  ou  moins  éloignée  de  fon  habitude  ordinaire  : 
*  attitude  eft  une  manière  de  tenir  te  corps ,  plus 
ou  moins  convenable  i  la  circonftance  préfente. 
La  poflure  y  même  la  plus  commode,  n'eft  jamais 
fans  gène>  &  on  en  change  :  V attitude  ^  même  la 
moins  ordinaire ,  eft  dans  la  nature  ou  la  conve- 
nance des  chofes ,  &  on  s'y  maintient  ;  finon  V at- 
titude devient  poflure.  La  poflure  de  luppliant  eft 
une  attitude  fort  contrainte. 

La  poflure  marque  la  pofition ,  &  la  pofition  eft 
mobile  :  V attitude  marque  la  contenance  y  êc  la 
contenance  eft  ferme.  Une  perfonne  fouf&ante  ne 
(ait  que  changer  de  poflure  :  Thomme  conftanc 
gardera  lone-temps  la  même  attitude. 

On  prend  des poflures  Se  des  attitudes:  on  fait 
des  poflures  &  non  des  attitudes.  Il  y  a  de  la  re- 
cherche &  du  mouvement  dans  les  poflures  y  les 
attitudes  font  des  manières  d  être  données. 

La  poflure  eft  (înguliere  ;  elle  a  toujours  ouel- 
que  chofe  qçi ,  fortant  de  la  nature  ou  de  Tétac 
ordinaire  du  corps  ^  fe  fait  remarquer.  Vatûiudù 
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cft  pittorefqae  ;  die  eft  rexpreflion  naturelle  da 
caraâere»  de  la  paflioa ,  de  l'écat  aâuel  de  Tame. 

Les  poiîcions  forcées,  outrées,  bizarres,  celles 
de  la  caricature  ou  de  la  charge,  sVppelleront  des 
foflurts.  Les  formes  nobles,  agréables,  expreflive^ 
du  maintien  &  de  la  contenance ,  s'appelleront  des 
attitudes. 

Ces  pojlures  (ont  au  corps  ce  que  les  grimaces 
font  au  vi(àge  :  ces  attitudes  font  au  corps  ce  que 
fair  eft  à  la  6giire. 

Les  Baladins  font  des  pojlures  ridicules  pour 
exciter  le  rire  :  les  Aâeurs  prennent  des  attitudes 
pour  repréfenter  leur  perfonnage. 

Celui  qui  pour  marcher  prend  Xattitude  d'un 
Danièur,  le  met  dans  une  pofiure  ridicule.  Uatû- 
tudc  naturelle,  convenable  &  belle  dans  la  danfe^ 
n'eft  qu*une  pofiure  affeâée ,  outrée  &  rifible  hors 
de  là. 

Les  grotefques  de  Callot  s  appellent  pojlures  y 
comme  les  indécences  de  TAretin.  Les  figures  na- 
curelles  ont  dans  les  tableaux  les  attitudes  convè- 
sables  à  Tadion  repréfentée. 

Pojlure  eft  le  terme  vulgaire  ;  attitude  eft  un 
terme  d'art ,  employé  par  le  Peintre,  le  Sculpteur, 
le  Danfeur ,  &c. 

Enfin  \z  pojlure  embrafTe  le  corps  entier  ;  an  Heu 
que  Yattitude  n'eft  qfielque&is  que  de  certaine 
partie ,  telle  que  la  tète. 


Poudre^  PouJ/îcrc. 

Du  celte  pol^  boue,  limon,  en  grec  pelas  ,  en 
lacin  pulvis  ,  efpagnol  polvo ,  italien  polvere  ,  &c. 
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nous  avons  £m  pouUrt  ,  enfuite  poudre.  Lai 
Grecs,  les  Latins  »  &c.  ont  des  diminutifs  de  ces 
,moc5»  qui  répondent  à  notre  mot  pouffiere.  La 
poudre  eft  la  terre  defTéchée;  divifée  &  réduite  en 
petites  molécules  :  la  pouffUre  eft  la  poudre  la  plus 
iine  que  le  moindre  vent  enlevé, qui  s'envole,  fe 
diAipe ,  s'attache  aux  corps  qu'elle  rencontre* 

Homme,  fouviens-toi  que  tu  ^s  poudre  y  Se  que 
tu  retourneras  en  poudre  :  telle  eft  la  traduâion 
littérale  de  cette  formule  dans  laquelle  il  s  aeit  de 
rappeller  à  l'homme  fa  fragilité ,  fa  mortalité,  par 
la  matière ,  la  poudre  dont  fi>n  corps  eft  formé  :  8c 
c'eft  ainfi  que  traduit  la  Rue  avec  hxr  peu  d'autres 
Prédicateurs.  Cependant  la  cendre  en^Ioyée  4ans 
la  cérémonie  eft  plutôt  une  pouffiere  ;  6c  les  Grecs 
8c  les  Romains  exprtmoient  la  valeur  de  ce  dernier 
mot  par  conis  Se  cinis* 

L(M:fque  la  terre  eft  <î  deflechée  qu'elle  fe  mer 
en  poudre  ^  il  s'élève  dans  les  chemins  beaucoup 
de  poujfîere ,  &  les  Voyageurs  en  font  couverts. 
Si  vous  réduifez  nu  corps  en  poudre ,  il  s'en  élevé 
une  poujjiere  incommode  Se  fouvent  dangereufe. 
La  foudre  qui  écrafe  un  corps ,  le  réduit  en  poudrez 
la  foudre  qui  confume  un  corps ,  le  réduit  eà pouf- 
fiere. On  dit  du  tabac  en  poudre  ^  quand  il  eft  trop  - 
fin  9  que  c'eft  de  la  pouffiere. 

Le  vainqueur  qui  vient  de  faire  nK>rdre  la  poudre 
à  ion  ennemi ,  paroît  aifez  beau ,  couvert  de  fiiêur 
&  àe  pouffiere. 

L'induftrie  humaine  eft  habile  à  mettre  en 
poudre  les  corps  les  plus  cempaéb  ;  mats ,  comme 
(i  elle  n'étoit  faite  que  pour  détruire,  elle  ne  iciit 

Fius  de  cette  poudre  recompofer  les  corpp.  Lorftjwe 
Hiftoire  des  Nations  devient  celle  des  Parvenus, 
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les  Empires  reflemblenc  bientôt  i  ces  teires  andct 
d'où  il  ne  s'élève  plus  qu  ane  vaine  poufflere  qui 
va  tout  ternir  y  tout  deilécher ,  tout  écoufiêr^  coût 
engloutir. 

Dans  le  ftyle  hyperbolique,  il  fuffit  de  renverfer 
6c  de  détruire  pour  mettre-  en  poudre  -y  il  faor  ren- 
verfer  de  fond  en  comble  &  diffiper  pour  réduire 
en  poujjïere. 

Nous  appelions  poudres ,  différentes  fortes  de 
compofîtions  ou  de  fubftances  broyées,  pulvérifeeSy 
réduites  en  jpecics  grains ,  en  petites  parcelles  »  & 
femblables  a  la  poudre  :  ainii  nous  difbns  poudres 
de  fenteurs  y  poudres  officinales  ^  poudre  à  cancn^ 
poudre  à  poudrer  y  Sec,  Nous  appellerons  pouffiere, 
tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus  fubtil  &  de  plus  fin  , 
comme  cette  matière  qui  s'élève  fur  les  étamines 
des  fleurs  pour  les  féconder ,  ces  atomes  que  nous 
ne  vovons  volet  dans  Tait  qu  a  travers  les  rayons 
du  fbleil ,  la  matière  fubtile  de  Defcanes ,  qu'on 
dit  être  une  pouffiere  provenant  de  la  raclure  des 
angles  des  parties  primordiales ,  &c*  On  dit ,  au 
figuré ,  qu'un  homme  a  été  tiré  de^Ia  pouffiere , 
du  néant ,  lorsqu'il  s'eft  élevé  de  la  condition  la 
plus  baflè  ou  de  letat  le  plus  obfcur»  jufqti'i  une 
certaine  hauteur. 

Au  figuré ,  on  dit  jetter  de  la  poudre  &  de  I^ 
poujjiere  aux  yeux.  On  jette  de  hi  poudre  aux  yeux , 
lor^u'il  s'agit  d'éblouir,  d'impofer ,  de  donner  le 
change  :  on  jette  de  la  poujj^re  aux  yeux»  lorfqu'il 
s'a^t  d'aveugler,  d'abufer,  d'oter  la  faculté  de 
voir.  La  poudre  offiifque  les  yeux  ;  la  poujjiere  y 
pénètre.  Le  fade  jette  de  la  poudre  aux  yeux  da 
peuple  :  le  preftige  y  jette  de  la  poujfîere. 
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Préocupationy  Prévetuian^  Préjugé. 

Pré  y  d'avance,  par  anticipation.  Préoccupation 
défigne  1  aâion  d'occuper,  de  faiiîr  leiprit  mal  i 
propos  ;  préycneiôn ,  celle  de  prévenir ,  de  difpofer 
d'avance  1  efprit  jpréjugé,  celle  de  juger,  de  aoire 
trop  tôt. 

»  Tous  ces  termes,  dit  M.  Beauzée,  expriment 
»  une  difpofinon  intérieure ,  oppofée  à  la  connoif* 
9»  fance  certaine  de  la  yémé^Làpréoccupaiion  Se 
9»  la  prévention  font  des  difpoficions  qui  empêchent 
»  1  efprit  d'acquérir  les  connoiflfances  néceflaires 
n  pour  juger  régulièrement  des  chofes  ;  avec  cette 
>»  différence  que  b  préoccupation  eft  dans  le  cœur  , 
M  &  qu  elle  rend  injufte }  au  lieu  que  la  prévcn-^ 
»  tion  eft  dans  lefprit ,  &  qu'elle  l'aveugle.  Le 
»  préjugé  eft  un  jugement  porcé  précipitamment 
»  fur  quelque  objet ,  après  un  exercice  infu£E£uic 
9»  des  racultés  intelleâuelles  «•  ^ 

La  préoccupation  neft  pas  feulement  dans  le 
cœur  ;  vous  avez  l'efprit  préoccupé  y  comme  vous 
Tavez  occupé  j  &  c'eft  auifi  ce  que  vous  répondez 
pour  vous  excufer  de  n'avoir  pas  entendu  ce  qu  oa 
vous  diibit.  La  prévention  tient  fort  fouvent  au 
cœur  \  la  prévention  des  pères  &  mères  pour  leurs 
enfàns  vient  de  là.  Le  cœur ,  comme  dit  Saint-^ 
Evremont ,  a  (^  prévenions  audl  bien  que  l'efprit. 
La  préoccupation  Se  h  prévention  mènent  au  pré" 
jugé. 

L?.  préoccupation  eft  l'état  d'un  efprit  fi  plem  , 
ù  pofledé  de  certaines  idées  >  quil  ne  peut  plus  en 
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entendre  ou  en  concevoir  de  contraires.  La  pré- 
î/«/i/i(j/ieftunedifpofition  de  Tame.  telle,  qu'elle  la 
fait  pencher  à  juger  plus  ou  nK)ins  favorablement  ou 
défavorablement  d'un  objet.  \.t  préjugé  eft  un  ju- 
gement anticipé ,  ou  une  croyance  établie  fans  un 
examen  fqSifant  ou  une  connoiflànce  convenable 
de  la  chofe. 

\j2l  préoccupation  ôté  la  liberté  de  refprit^  eKe 
Tabforbe.  La  prévendon  ôce  rîmparrialité  du  juge- 
ment j  elle  le  fubornc.  Le  préjugé  ôte  le  douce  rai* 
fonnable  \  il  tranche. 

La  préoccupation  rend  fourd  &c  intraitable  :  la 
préveruiom  rend  partial  Se  tncme  aveugle  ;  le  pré- 
jugé rend  indocue  &  opiniâtre. 

Dieu  vous  garde  de  upréoccuptinon  d*un  majrre 
qui  vous  juge  d'autoritc  &  gui  ne  veut  pas  vous 
entendre  j  de  h  prévention  cl*un  Juge  qui  entend 
mal  votre  affaire  &r  qui  n'entendra  pas  iirieiix  vos 
raifons  ;  &  des  préjugés  fanatiques  d  un  peuple  qui 
ne  veui  ni  ne  peut  entendre  raifon. 

Je  ne  fçais  comment  m'infiuuer  dans  un  efprit 
dont  hi  préoccupation  a  fetméj  pour  ainfi  dire, 
toutes  les  avenues  :  je  laifie  i  d'autres  la  fine  (Te  ôr 
le  manège,  ic  je  garde  autre  chofe  pour  moi.  Dés 
qu'on  m'écoute,  j'efpere  venir  d  bout  de  dérraîrc 
une  fiulTe  prévention  i  j  augure  bien  de  celui  qui 
écoute.  Pour  réduire  à  Tablurde  tel  ou  tel  préjugé 
politique,  il  ne  fàuilroît  que  la  liberté  de  parier  j 
je  ne  dis  pas  pour  en  défabufer. 

La  préoccupation  n'eft  jamaJs  bonne  k  ricit  ; 
elle  fait  tort  même  à  la  vérité,  par-U  même  qa*e|le 
empêche  l'erreur  de  fe  défendre*  II  y  a  des  ^ 
tions  juftes  &  raifonnables  ;  ainfî  la  juftî 
raifon  veulent  que  nous  coofuU^ 
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tions  pourrhomine  d'une  probité  reconnQe&  contre 
l'homme  fufpeâ  de  mauraife  foi ,  fi  nous  avons  k 
traiter  avec  eux.  Les  préjugés  feront  légitimes , 
lorfque  ,  fondés  fur  des  préfomptions  fortes  y  Hs  ne 
formeront  que  des  |ugemens  provifoîres  fur  lef-* 
^els  refprit  fe  repofe,  en  attendant  mie  inftnrc-^ 
cion  plus  ample  :  le  préjugé  n'eft  plus  alors  qu'une 
opinion. 

Je  ne  vivrai  pas  avec  des  gens  fiijers  âla  préoe^ 
cupation  :  ils  ne  vous  écoutent  pas ,  &  ils  veulent 
qa'on  penfe  ou  qu*on  parle  comme  etix.  Il  eft  (t 
difficile  de  fe  garantir  de  toute  prévention^  qull 
faut  bien  fe^ardonner  réciproquement  celles  qu'on 
a  de  part  Se  d'aune  \  c'eit  avec  ces  difpofitions  , 
qu'elles  fent  feciles  à  diffiper.  Vous  vouiez  mener 
un  peuple  par  tes  préjugés  ?  fort  bien  ,  avec  cela 
il  fe  laiifera  mener  :  mais  où  le  menerez-vbus?  6c 
vous-même ,  où  irez- vous  ? 

Les  Philofophes  fyftématiques  donnent  tant  d*af- 
Cendant  à  leurs  idées  fur  leur  efptit ,  que  k  préoc^ 
cupation  ne  leur  permet  plus  de  voir  autrement 
les  objets  que  dans  leurs  idées  mêmes  :  tout  s'y 
moule.  Il  eft  (1  doux  &  fî  commode  de  fe  livrer 
à  fes  préventions  y  au  lieu  de  les  combattre ,  que 
il  ell^  ne  diâent  pas  la  plupart  de  no5  fugemens, 
il  n'en  eft  guère  où  elles  n'infhient  :  rarement  juge- 
C'on  un  homme  comme  un  autre  fur  les  mêmes 
œuvres.  Quelqu'un  a  dit  que  les  préjugés  font  les 
fupplémens  de  la  raifon  ;  ib  fi>nt  même  la  ratfbti 
de  la  plupart  des  hommes  :  combien  de  milliers 
d'hommes  qui  croyent  »  pour  un  qui  fçair  ! 

Il  faut  fe  garder  de  la  préoccupation  comme 
d\in  démon  qui  vous  obfede  pour  vous  égarer.  H 
£ric  redouter  les  préventions  du  cçDur  \  mais  auffi 
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craindre  de  jener  refpric  dans  des  préventions  cp- 
pofées.  Il  faut ,  dic-on ,  refpeâer  les  préjugés  ;  d: , 
ce  qui  vaut  mieux  encore  y  ne  jamais  trahir  k 
vérité, 

La  laloufie  eft  une  préoccupation  continaelle  : 
auflî  n'en  guérit-on  jamais.  L  amour  eft  unefiirieufc 
prévention  :  le  cœur  ne  veut  jamais  avoir  tort.  L'in- 
crédulité n  eft ,  pour  l'ordinaire ,  qu'un  préjugt 
conçu  de  mauvaile  foi  :  attendez  le  danger^  Se  vous 
verrez. 

Si  les  paftions  prennent  fur  nous  tant  d'etnpîre, 
c'eft  fur  •  tout  par  l'éternelle  préoccupation  dans 
laquelle  elles  tiennent  Telbrit  :  il  faupà  la  tin  que 
la  raifon  s'y  falTe.  Si  des  fympathies  &  des  anri- 

rthîes  cachées  nous  infpirent  tant  de  prévention 
l'égard  de  gens  inconnus ,  ^ue  fera-ce  donc  à 
l'égard  de  ceux  avec  qui  nous  vivons  ?  Promettez- 
vous  donc  d  être  juftes  !  Si  l'opinion  eft  la  reine  da 
monde,  le  préjugé  en  eft  donc  le  tyran  ;  car  le 
préjugé  eft  l'opinion  érigée  en  raifon ,  en  règle  &: 
en  loi. 

Il  femble ,  nous  dit-on,  que  l'amour-propre  foie 
le  premier  principe  de  la  préoccupation  ;  la  parcffe, 
celui deh prévention  ;  &  l'une  de  ces  deux  caufes, 
celui  des  préjugés.  L  amour-propre  peut  fe  mêler 
de  tout ,  de  la  prévention  comme  de  la  préoccu- 
pation ;  &  il  feroit  bien  plutôt  le  principe  de  la 
prévention  aue  la  pareffe,  qui  ne  fait  certaine* 
ment  pas  qu  on  foit  prévenu  pour  les  gens  qu'on 
aime ,  comme  Tamour-propre  ne  fait  pas  toujours 
qu'on  ait  Tefprit  rempli  de  certaines  idées,  à  moins 

au'on  ne  le  regarde  comme  notre  mobile  ;  8c  alors 
n'agira  pas  moins  dans  les  préventions  &  les  pré- 
jugés 
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jugés  &  dans  tout  aurre  cas  que  dans  b  prioc^ 
cupation. 

La  préoccupation  naïc  de  qucl<)ue  impretlion 
vive  &  profonde  qui  remplir  de  fon  objet  la  capa- 
cité de  1  eijprit  &  captive  la  penfce.  La  prévention 
naît  de  certains  rapports  qui ,  en  nous  incéreflanc 
à  regard  d'un  objet ,  ne  permettent  pas  à  Tame  de 
conwver  ^n  équilibre  &  fon  indifférence.  Les 
préjugés  naiiïenc  fu^tout  de  la  foibleife  &  de  la 
:  pareUede  Tefprit,  qui  aime  mieux  juger  &  croire 
que  douter  &  apprendre/ 

Les  cttes  ardentes  »  étroites  &  foibles  »  font  fu- 
settes i  la  prebccupation  \  &  voilà  pourquoi  un 
fexe  y  eft  plus  expofé  qu'un  autre.  Avec  de  la  mol- 
letfe  &  de  la  ténacité,  des  penchans  détermines  6c 
irtéfléchis,  plus  de  fentiment  que  de  lumière ,  la 
prévention  eft  fon  à  craindre  ;  &  voilà  pourquoi 
elle  eft  tant  à  craindre.  Le  doute  n'eft  fupportable 
que  pour  les  bons  efprits  &  pour  les  cœurs  droits  ; 
&  voilà  pourquoi  il  y  a  tant  de  préjugés  &  de  gens 
i  préjugés. 

Les  préjugés^  ces  idoles  de  Tame  >  dit  Bacon ^ 
viennent I  ou  de  la  nature  de  lentendement.quî 
donne  à  couc  une  exiftence  intelle^elle ,  ou  de 
la  préoceupaiion  du  jugement  qui  naît  de  lobfcu- 
rite  des  idées  f  ou  de  u  diverhté  des  impre(Eons 
fondée  fur  la  difpoiirion  des  fens  (  ce  a  ai  fait  fur* 
loixi  h  prévention) ,  ou  de  Tit^uence  des  paiConi 
toujours  mobiles  Se  changeantes. 


Tome  JIL 
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Près^  Proche. 


Ces  deux  mots  viennent»  comme  le  làûnprope^ 
de  por^pr^  Êice,  tète  \  d'où  les  prépofiàons  lannc5 
prof  j  pro ,  qui  eft  en  avant  »  devant  »  vers ,  contre. 
Mais  proche  tient  à  /^rox ,  qui  fert  i  expriiner  !e 
fuperlatif ,  une  grande  proximité ,  un  étroic  voiiî- 
nage  :  de  U  le  hûn  proximus  ^  prochain  i  approxi- 
iTMrtf,  approcher.  La  lettre x  fe  change  fouvent ec 
ch  :  merx ,  marchandife  ;  maxilla  ,  mâchoire  j 
laxare^  lâcher,  &c.  De  proche  en  proche  Gmiht 
du  lieu 9  du  point  le  plus  voifin  au  plus  voifin.  No^is 
difons  qu'un  homme  a  approché  fore  près  y  très- 
près  du  but  ;  il  en  a  été  proche  ou  tout  proche. 

O  Ces  prépofitions  doivent  être  fuivies  de  la 
particule  de\  mais  quelquefois  on  la  (upprime  dans 
le  difcours  familier ,  pour  abréger,  quand  elles  ont 
pour  régime  un  fubftantif  de  plufieurs  fyllabes,  & 
mieux  encore  un  régime  compofé  :  prèsoxkprock 
le  Palais  Royal  »  la  porte  Saint-AtHotme.  Mais  la 
prépofition  de  fe  met  quelquefois  devant  pris^  & 
non  pas  devant  proche.  Voir  de  près  ^  iuivre  ai 
yrèsy  ferrer  de  près  y  tenir  de  près  ^  toucher  dt 
près  y  6cc.  êc  non  de  proche.  Dans  ces  cas  ••U, 
prè^  acquiert  la  valeur  de  proche^  celle  d'une 

{rrande  proximité  ;  6c  par^là  même  il  en  exclu: 
'ufage.  Un  homme  regarde  de  près  à  la  dcpenlcr, 
lorfqu'il  eft  fort  ménager.  La  véritable  grandeur, 
dit  la  Bruyère ,  ne  perd  rien  i  être  vue  de  près^ 
elle  fe  laiUe  approcher  de  fort  pris.  Il  faut  voir  les 


chofes  dtprès^  ou  I^s  e^aminçr  â^cenrivemeat  pour 
en  juger.  On  loue  les  Grands  pour  faire  entendre 
quon  l^voU  le  près^  quoales  firéqueiue  fami- 
lièrement. 

O  Le  mot  près  fe  prend  donc  adverbiidement  ; 
il  nen  eft  pas  de  mtme  de  proche  :  maàs  proche  fe 
prend  a4jetHvement9.&  il  n^en  eft  aas  de  même 
de  près  :  voyes  Proctu^  Prochain.  Je  fçais  qu'on 
a  coutume  de  dire  mt proche  eft,  ainfi  <\ut près ,, 
adverbe  dans  ces  parafes  :  ces  deut  villages  font 
ioui  proche  oo  eSui  prés  ;  ces  deux  amis  logent 
affis^  près  ou  afft^^  proche.  Mats  il  eft  aifé  de  re- 
marquer que,  dans  ces  cas-là,  le  régime  eft  feule- 
ment  (bus-entendu  ;  &  qu'on  entend  alors  près 
ou  proche  d'ici,  ou  i*uM  de  tuuire. 

O  On  dit  pris  ic  non  proche  4e  faire ,  4e  tom^ 
ber ,  de  partir ,  de  parler,  de  périr ,  9c  autres  verbes. 
Je  n'ignore  point  que  cette  manière  de  parler^  près 
défaire ,  a  été  cenfurée,  comme  fi  elle  n'étoit  pas 
fraînçoife.  Pris  de,  dif-oa,  veut  no  fubftantif^ 
pris  de  la  ruiae ,  près  disre  ruiné.  Je  fuppofe  que 
cette  dernière  manière  de  parler  n'eft  emplojrée 
que  pour  Texplication  de  celle  qui  orécede  }  (ans 
quoi  il  y  auroïc  contradiâion  entre  rexemple  6c  la 
remarque.  Quoi  qu'il  en  Ibit  »  confuitez  le  Die* 
rionnatre  de  T Académie,  Oc  vous  y  trouvères  près 
de  mourir,  près  défère  condamné.  Confuitez  Tré- 
voux^ vous  j  lires  :  on  dit  fi  près  que  vous  pou- 
dri^^  pourvu  qa il  ny  touche,  lorfqu'un  accident 
a  éee  près  d'arriver.  Confuitez  tous  les  bons  Ecri^ 
vains  &  Tulàxe  général  ^  toMC  le  monde  piirle  de  la 
Cùttc»  GxneiUe  a  donc  pu  dire  • 

Il  i| 
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si  prij  de  voir  fur  foi  fondre  de  tels  orages  , 
L'ébraolemenc  fied  bien  aox  plus  fermes  courges* 

Horace,  A£t,  x  fc.  i. 

Racine  a  parlé  comme  Corneille  : 

Pris  étanir  avec  moi  fa  ^ne  de  (a  famille  » 
U  me  demande  on  fils  pour  époiu  à  fa  fiile. 

Mithrid.  AB.  }  »fc.  I. 
Voltaire  auflî  : 

Je  lui  reftoit  encore,  8c,  tout  pris  de  périr  ^ 
U  n'avoit  plus  que  moi  qui  pdc  le  fecourir. 

îlenriade,  Ck,  5  ,  verr  icf. 

Je  crois  néanmoins  avoir  cemarqué  que  Racine 
femble  éviter  cette  locution  y  &  qu'il  préfece  ibu- 
yenz  prêt  à ,  à  près  de  y  devant  un  verbe. 

Ils  fçavent  que  furcuij^r^f  afe  dcèarder^ 
Ce  corcent^  &1I  m'entraîne ,  ira  tout  inonder. 

Toujours  prit  ^  panu ,  &  demeurant  toi^ours  , 
Quelquefois  elle  appelle  Orcftc  à  fou  recours. 

Je  tremble  a ufcul  pcnfcr  du  coup  qui  le  menace  ^ 
'El  prit  a  mt  venger ,  je  lui  fais  àé]\  g  race» 

Je  vois  de  vof  te  coeur ,  0£èavîe  effacée  ^ 
Pritekforur  du  Ut  oii  je  l*avois  pbc^c. 

Il  me  femble  que  ,  dans  ces  divers  exemples,  Fcf* 
preffion  propre  ou  du  moins  ta  plus  propre,  ferott 
près  de  Je  déborder^  de  partir^  de  me  t'c/iger^  de 
fonir.  Je  fçais  qu'il  eft  une  infinité  de  cas  où  Van 
peut  dire  également  prit  à  Se  prés  de;  pirct  qu'il 
eft  très-ordiPLiirc  qu'on  foit  en  même  lemps  pm 
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Gajhr  U  point  de  faire  une  chofe  y  Se  prtiôa  pré* 

^paré  à  lajaire.  Mais  les  Grammairiens  n'en  ont 

•pas  moins  raifon  de  nous' avertir  qu'il  ne  faut  pas 

confondre  la  prépolicion  prés  avec  prât'  adfeâif  » 

puifque  la  prëpomion^défigneicf  temps,  le  moment 

dfe  faire  ;  &  que  l-*ad  ledit  fignifie  Jifpofé  à  faire  ^ 

en  état  défaire.  Rollin  die  que  Rome  prfere  à/îir- 

combery  fefoutint  par  la  confiance  du  Sénat  :  or 

Rome  n'étoit  pas  poprénlent  difpofie  i  fa  chute*; 

mais  elle  éioxiprès^Jur'kpoint^furUpenckànt  ée 

fa  mine.  Cette  fà^on  déparier  mérite d'aotanrplus 

d*ctre  confervée,  que  la  locution  fynonTme^/iir/f 

point ,  fixe  une  époque  beaucoup  plus  précife  & 

plus  refheinte  Que  prés  de  :  elle  eft  même  fur^oot 

d'autant  plus  nccefîaire  à  la  poéfie»  que  l'eirpreffion 

i  peu  près  équivalente  <eft  languiffante  &  -profatqoe. 

L  urilité  de  cette  digreffion  nous  la  fera  (ân$  doiive 

pardonner. 

O  Proche  ne  s'emploie  qu'au  propre  &  dans  le 
langage  ordinaire,  pour  exprimer  une  proximité  de 
lieu  ou  de  temps  \  &  il  eft  beaucoup  moins  ufité 
que  Ion  fynonyme.  Près  eft  très-umé  dans  tons 
les  genres  de  flyle  ;  8c  il  s  emploie  félon  diverfes 
acceptions  &  dans  une  foule  d  expreflions  (ignrées. 
Les  Didionnaires  me  difpenfeni  d'entrer  dans  le 
détail  de  ces  applications  différentes. 


Frtfctucr  ^  Offrir. 


UABBi  GiKARD  a  joint  ï  ces  deux  termes  celui 
de  donner. 

liiij 


l 
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9  L'idée  du. don eft^4ir-îl,  le Êxidemcfttcflcx^- 
^»  tiel  &  commun  qoi  r^nd  {ynbofmé^  en  be&a* 
»>  coup  4<>cca(ions  ,  la  fîgnîficàcioil  de  C4s  mots  : 
>>  mais  donner  eft  plus  ^mUiôr  ^  pré/èmer  eft  cou- 
s9  jours  reibeâueui  ^  €^ir  eft  iquelquâfcMs  reli- 
n  gieux.  Nous  d&nnons  aux  Domeftiqaes  ;  nous 
9»  préfenions  aUt  Princes  ;  noos  offrant  à  DieiL 

»9  On  4/dn«tf  à  imepetK>nne  »  afin  quelle  re- 
•»  coivé.  On  lui  prifente  ^  afin  qu'elle  âgrce.  On 
I»  lui  àffre^  afin  qu'^e  iccepre. 

0  Nous  fie  pouvons  donner  que  ce  q;iii  eft  a 
9  nous;  offrir  w^  ce  qui  eft  en  n<Kxe  f?ua\.^..  » 
fi  mais  moQS  primons  quelquefois  ce  qui  a  eft  ca 
9  a  nous»  ni  en  nocre  putifance. 

s»  Donner  marque  plus  pofiij^remenr  V^Ske  de 
m  1a  volencé  qui  cranfporte  tâuellemenc  b  pi^^ 
9  pmré  de  la  chofe.  Pfé/cmer  déJigne  propreme&f 
9  1  aâion  extérieure  de  la  main  ou  du  gefte  «  posi 
»  livrer  la  chofe  dont  on  veut  tranfporcer  k  pto- 
»  pifiété  ou  Tufiige,  Offrir  eiprîme  particulier t« 
n  ment  le  mouvement  <îii  cœu  r  qui  tend  à  ce  rranf- 
'  ••  port.  Ainfi  la  valeur  des  deux  dernieti  wmm  a 
»  plus  de  rapport  à  la  partie  ptciîminaire  du  don; 
»  &  celle  du  premier  en  a  dav*iiitag€  a  te  qui  i«nJ 
»  cet  afte  plemement  eitécucc  î  €*eft  pourquoi  ï%m 
»  peut  fort  bien  dire  qu'oit  préfente  eo  donnant , 
»  &  qu'on  aff[re  pour  donner  j  mais  on  ne  pëti: 
•  changer  Tordre  de  ce  fens. 

»  Les  biens ,  le  cceiir,  leftime,  fe  éonn&n.  L* 
f»  refpeâ ,  le  pain  bénir ,  les  cayers  (  cahiers  )  «fes 
9  Etats  ou  des  délibcrariorîs  ^  fe  préjiniem^  Les 
»  fèrvices  perfbnneb  soffreni. 

»  Ce  n'eft  pas  toafours  la  libéralité  qui  u 
»  donner  y  l'intérêt  y  a  quelquefois  btamvMA  4'^ 


m  paft.  La  manière  de  pré/enter  peut  être  plue 
s»  agréable  aoe  le.  don  même  de  la  chofe.  On 
M  tfjffv  pl«i&  lonryent  par  puce  pcJicefle  que  par  afr 
n  redkîon  de  cceur  «• 

L'Atneur  fent  mieux  quil  ne  s eipUque ;  êc 
faute  d'idées  alTez  claires  &  diAtn£bs>  il  marque 
Aê  rembarras  <&  laitfè  des  difiiLc^kés•  Je  fuppritiie^ 
tai  d'abord  le  verbe  Jù/mer^ome  qu'il  n'etl  point 
£fïiDnYtaeàej^réfenterec  d'c^^ir,  quoiqu'il  ait  quelr 
que  Tappèa  avec  ces  termes  ^  &  parce'que  peribnnc 
ne  s'y  hrompè.  J'<ob{erverai  feuléinent  que,^/in^r 
&  recevoir  tont  réciproques  :  1  aâion  de  donkeic 
n'eft  accomplie  qu'autant  que  la  condition  de  rt^ 
cevoir  eft  remplie  d'un  autrecàté.  Sam  cela^  le  don 
tïz  pas  lieu  *,.  il  nj  a  eu  que  k  volonté  de  donnen 
Ainfi  vous  dvmte^  ce  qwon  teçoitj  plutôt  que  vour 
ne  donner  foat  qu'on  reçoive.  Mais  qu'on  ireçoive 
ou  non  &  le  prifint  &  Voffre^  Taftion  àt^ri^mo: 
ou  i^offrir  n'en  eft  pas  moins  xronfommée. 

Préfmter  figntfié  licrécalement  mettre  devaht  ^ 
fous  la  main,  devant  ou  fous  lies  yeux -de  quelqu'une 
fréfent  ^  ce  qui  eft  près  y  devant,  en  f/réjènce^  de 
pray  devant,  &  enSy  qm  eft.  Ojfrir  Ctgni&e  porter 
devant ,  mettre  en  avant  :  t^re ,  ce  qu  on  met  en 
avant,  ce  qu'on  propofe  j  àejerre ,  porter  >  &  «^ 
devant ,  en  avantw 

"  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  conçoive  d'abord  la 

difFérence  qu'il  y  a  entre  faire  une  offre  &  une 

préfemation  :  on  fçait  donc  ce  qui  diftingue  offrir 

àid préfinter.  .Vous  pré/ente^  à  quelqu^un  ce.  que 

/  Vous  aveE  à  lui  donner  de  la  main  à  la  main  ;  votif 

ne  préfente^i  qlîe  ce  qui  eft  préjiht  :  vous  ^^ffref^  €è 

me  vous  délirez  de  donner  oii  de  faire ,  fâhs  qu'il 

ait  nécelTaire  de  livrer  ou  d'exécuter  aâuellecnenc 

i  i  iv  9 
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lachofe  ;  vousotftîrç  ce  qui  ne&paspreyhu  corti-t 
ce  qui  1  eft.  Pryèneer^  c  eft  offririine  cW^tepréJcnrc . 
offrir^  c  eft  propofer  une  chofe  quelconque  pr- 
fente  ou  abfente.  Vous  préJmteT^  ce  que  vous  avez 
à  la. main,  fous  la  main  ;  vous  offres^  ce  que  vcus 
avez  à  votre  difpodtion ,  en  votre  pouvoir.  Pn- 
femer  un  bouquet,  c'eft  offrir  un  préfenc.  Vchu 
fréfenteTi  des  hommages  par  des  iignes  aânels  ce 
fefped  &  de  foumiffion  :  vous  offrcT^  des  fenriccs 
par  la  ptopoiition  d'en  rendre ,  quand  Toccafioi 
s  en  prejentera.  Rien  n  eft  plus  fimple  &  plus  pal- 
pable :  on  ne  confond  pas  une  prifentatton  avec 
une  propofition. 

.  On  préfirue  donc  ï  une  perfbnne ,  afin  qu'elle 
reçoive  ou  qu'elle  prenne  »  comme  de  la  main  à  \i 
main  :  on  lui  offre ,  afin  qu  elle  accepte  on  qu'elle 
^ée.Recevoir^  c  eft  prendre  ce  qu  on  vous  donne  : 
accepter^  c'eft  confentir  à  ce  qu'on  vous  projpofe 
(a).  Il  fuffit  qu'on  trouve  bon  ce  que  vous  affreiix 
il  Êiut  que  vous  remettiez  en  quelque  ibrte  a  k 
perfonne  ce  que  vous  lui  prtftnteT^.  Si  vous  ne  faites 
pas  connottre  la  valeur  des  mots  recevoir  &  acctp- 
ter ,  vous  expliquez  une  énigme  par  une  autre. 
.    Vous  préjerue^  quelqu'un  dans  une  focictc  \  il 

{a)  L*Abb6  Girard  dit  dans  un  autve  article,  me  rtcevolr 
exclut  fimplement  le  refus  ^  &  c^a' accepter  femble marquer 
un  confentement  ou  une  approbation  plus  exprefle.  Cette 
ÂffiinfKon  eft  infufEfante.  Recevoir  emporte ,  pour  ainfi 
dire ,  une  prife  de  pofleffiofn  de  la  cho(e^  tandis  qaWcepur 
n'exprime  que  le  confentenient  ouragrément  donné  à  la 
choie.  Ce  que  vous  ave?,  recu^  vousravez;  nul*  voui  j 
Tczfaitqu'autoriferccque  vous  2vez4C£epié,Va  Nc*oc' 
accepte  &  ne  reçoit  pas  une  Jerrre  de  change,  Vem 
même  mnlgré  vous;  ir/âs  vous  n^aca^iti  i|ue  de  . 
gré.  On  refiife  ce  qa'on  ne  ftfoit  pa*  :  00   fcfçtit 
^*on  n^éccepte  point,  &c. 
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y  eft  reçu ,  admis.  Il  offre  de  faire  la  partie  qu'on 
voudra ,  &  fes  pffires  font  agréées  ou  acceptées.  ' 

Il  eft  clair  qu  on  f  réfente  &  qu  on  offre  égale- 
ment une  chofe  pour  la  donner  »  dans  la  vue  de  la 
donner  ;  puifqu  on  la  préfente  pour  qu'elle  fpit 
reçue,  &  qu'on  V offre  pour  qu'elle  foit  acceptée-  Il 
eft  clair  qu'en  la  donnant  ou  la  délivrant,  on  la 
préfente  j  mais  qu*on  V offre  ^  foit  en  la  préfentant 
&  la  donnant,  foit  en  s'engageant  feulement  st  Ta 
donner  fans  la  /^r^/i/er  aftuellement.  L*Abbé  Gh 
rard  s'eft  donc  ou  mal  entendu  ou  mal  e'kp.liqu^^ 

On  offre  de  faire,  de  dire,  d]aller.  Sec.  chô/es 
i  venir  :  on  préfente  les  remercîmens  qu'on  fait/^ 
Thommage  qu'on  rend,  le  placet  qu'on  donne 3 
thofes  qu'on  rend  préfentes.  On  offrent  payer ,.^ 
on  préfente  l'argent  en  payement.  OrC offre  èi^  fiffe 
des  réparations  d'honneur  j  &  on  préfente  fes  fou- 
miflfîons  pour  les  feife.  ^    •  ' 

On  préfente  ce  qii  on  a  j  6n  offre  ce  qu'on  peu^. 

Pcrfonne  ne  vous  préfente  des  fecours  quand 
vous  êtes  dans  la  détrefle  :  tout  le  monde  vous 
offre  fes  fervîces  quand  vous  n'en  avez  pas  befoin. 

Il  y  a  des  perfonnes  fort  obligeantes  y  toujoufrs 
'empreflces  à  yoxxs  préfenter  tout  ce  qu'elles  ont.i 
hors  ce  que  vous  demandez  \  Se  â  vous  offrir  tout 
ce  que  vous  voudrez,  hors  ce  que  vous  voudrez.^ 

Le  rôle  des  pauvres  &  des  petits  eft  àtpréfenier  en 
pur  don  des  bagatelles,  pour  qu'on  les  leur  paye  bien 
'cher.  Le  rôle  des  importans  St  è^t%  proteûeurs  eft 
êi  offrir  à  tout  venant  le  crédit  qu'ifs  n'ont  pas,  & 
de  carder  pour  erfx  celui  qu'ils  ont. 

Si  vous  voulez  qu'on  Vous  p'réfente  beaucoup  dfe 
chofes ,  donnez.  Si  vous  voulez  qu  on  vous  offre  | 
n'acceptez  rien. 


fo6        STVClITMBft     FaAVÇOIS* 

Pré/huer  ,  c*eft  dfifier  qnelqiit  Aoik  :  xrtit 
ly^TzTy  n'engage  à  lien  »  daas  le  %le  <ki  moiuie. 

O  Mais  on  ir^  aoili  comme  on  frtftnte^  cf  es 
objets  pcéfens  \  te  akxs  n'y  a-c-il  encre  ces  term^ 
aucune  diffcreoce  \ 

Il  y  en  a  <l*abord  une  fi  grande ,  qa*il  eft  des 
objets  qu'on  ne  peut qu'cJ^ir  &  qu'on  ne  fçatirj"; 
frifenttr.  Pai  fes  dchniôons  que  nous  avons  don- 
néeSyîl  eft  fcnïïbleqii  on  ne^/^^yè^f^qoedes  choies 
mobiles  y  Se  qu  on  i^i?  beaucoup  d  autres  choTes. 
On  préftnu  Se  on  offre  des  fruits  »  de  largent,  des 
bijoux,  des  dons  manueb  :  maison  ne prêjenie  pzs, 
on  ojfre  une  ntiaifon^  un  terrein  ,  un  domaines  ^^ 
ou  on  ne  Icaiiroit  porter  avec  foi.  Voyez  rarticJâ 
Don  y  Prdjeni, 

Vous  ^ffr^^  à  quelqu'un  votte  maifon  8c  ITiof- 
ptalité  ;  &  œ^  objers  ne  fe  préfement  pas*  Y  oui 
oJ[rer%Sc  vous  ne  prefemezpàs  Tufage  e»<  la  pro- 
wiéte  d'une  chofe.  Vous  offre?;^  &  vous  préJtMn^ 
a  Dieu  vos  maux,  vos  peines,  vos  foufiVances^  afin 
qu'il  les  reçoive  en  expiation  de  vos  fautes  ou  qu1l 
les  accepte  pour  fa  gloire.  Pour  offrir  ^  il  n'y  a  qa'i 
propoferj  pour  préfmur^  il  faut  tendre  Tobjet  i 
là  perfonne. 

Le  Ciir  Pierre  âuroit  offert  à  Richelieu  la  moi- 
ne de  (es  Etats  y  pour  que  le  Mtniftre  lui  apprît 
a  gouverner  Taurre  :  mais  s'il  lui  2.VQII  pré  fente  nnt 
£Ouronn€y  il  auroit  couru  rifque  de  perdre  la  fienne, 
comme  ou  la  très-bien  remarqué. 

Vous  préfente\  des  ttibuts  au  Souverain  ^  &  il 
TOUS off^n  labri  du  trône* 

On préjente  la  main  au  malheureux  pour  te  tireT 


^o  dên^  :  on  cjfk  ù,  vk  pour  £uiv«  celle  de 
fon  ami. 

M«k  il  7  e  aafli  4e$  che(ês  qu  m  préjènn  Se 
qu'on  n'o^f*  pas.  Vous  préfime^  âc  vous  n  offres^ 
pos  un  pkcec  oa  une  fequèie.  Ou  préfomé  k  quel- 
(qu*un  une  j»erfi>nne<hi*on  ne  lui  90fz  point.  Le 
peuple  ptiftntt  Se  n  offre  pes^i  proptetnem  parler» 
fes  doléances  au  Prince. 

Ec  c*eft  ici  le  lieu  ^ -déployât  enfin  Ténergiè 
particulière  du  mot  offrir.  Préfênur  n'exprime 
que  ridée  (impie  Se  nue  d'expoier  devant  (piel- 
qu^un  ou  de  lui  tendre  une  chofe  pour  quil  la 
prenne» qu il  Tagrée»  qu'il  raccueîUe.r  ou  même 

Ïu'il  la  confideee  (  car  prifênter  cot^iporte  ces  di£» 
rrentes  intentions  ) ,  mais  (ans  aucune  aUtre  cir«> 
conftance  marquée,  fimsdéfigner aucun accedoire» 
ni  la  qualité  de  la  ctidfe  préfencée  ^  ni  aucun  feottr 
ment  qui  accompagne  la  préfentatita^  ni  auccç 
rapport.  Offrir  exprime  Taâion  de  propofi»  ou 
d'engager  i  agréer^  mais  particuliétettient  o»  chofès 
agréâtes»  uciles  ,  imérelTances »  ii6portanteft  »  Se 
même  avec  empr^ment,  ardeur»  s&ele  »  dévoue* 
ment  »  aind  que  pour  prouver  fes  ièntioBeiis  parti- 
culiers »  convaincre  ou  perfuader  la  perfonne,  loi 
complaire  ou  la  fatisfàire ,  la  fervir  ou  l'honorer, 
A:c.  Ainfi  nous  diibns  i^rir  des  viââmes^  des  Cicrî* 
fices»  ion  coBur,  Ci  vie^  tm  culte;  Se  t^ offrir  Uif 
mlm^  en  ùtmÂct ,  &c*.  Ainfi  offrit  fignwe  quei- 

Sutftns»  comme  le  latin  ûffbm^&foùci^  coniàafiflr; 
e  U 1^  aou  reUgieux  i^luiiàn^  éffràkât  »  offé^ 
toi^*  Ainfi  nous  offrons  des  témoignages  éclatans 
detefpeft»  d'amour»  de  lendiefle» de  Ibnmiffiai, 
de  vénération»  d'honneur»  i  ndt  pàsena»  i  iMe 
amis  »  ngx  Gramk  »  i  Dieu  »  Situ 


]f0S       SVlfÔHTKBS*  VrAÏI  (O  I  s: 

Aihfî  oh  frtfenu  de  la  main  ?  on  offrt  4fi  Menr, 
du  moins  on  le  dit. 

On  offrt  te  qu'on  préfinte  généfeafement ,  & 
pour  le  plàifir  de  le  voir  accepter* 

Celm  qui  vous  doit  dé  Targent,  vonsenpre- 
fente  :  celui  qui  ne  vous  en  doit  pas ,  vous  e»  offre. 

On  vous  préfenic  un  fiége  ;  on  vovi9^  offre  ik 

place. 

La  pôlitefle  (kit  qu  on  vous  préfenie  ce  que  le 
iêntioient  fait  qu  on  vous  offre. 

Par  civilité ,  on  vous  pré  fente  an  hommago  :  par 
dévouement ,  on  vous  offre  des  facrifices. 

On  vous  préfenie  k  boire ,  quand  vous  Tavez 
demandé  ;  on  vous  V offre  ^  quand  on  vous  y  in- 
vite, 

II  y  à  des  gens  qui  tiennent  bien  ce  qu'ils  vous 
préjènient\  ils  ont  l'art  de  fe  faire  refiuer.  U  y  a 
des  gens  qui  font  femblanr  d'offrir^  6c  ils  difenc 
'qu'ils  ont  ojffire.  . 

Un  Général  qui ,  rangé  en  bataille ,  attend  l'en- 
•nemi,  préfinte  le  combat.  tJn  Général  qui  pro- 
voque &:  défie  Tcnnemi ,  offre  le  combat. 

On  vous  préfente  un  compte  ;  &  on  vous  offine 
^  l'appui  des  pièces  juftificatives  pour  vous  con^ 
•vaincre. 

Vous  vatpréfintet^^y  dans  un  tableau  des  fi- 
nances »  im  calcul  hypothétique  du  nombre  des 
habitans»  &  la  fomme  des  arpens  de  terce  d*an 
cRoyaumè  :  eh  \  que  m'importe  à  moi  ?  qa'eft*oe 
*que  cela  fignifie  ?  Et  (i  les  hommes  n  ont  que  des 
^DefoinSi'&  fi  les  terres  t>e  font  que  des  feidtes? 
«  déchires  ces  états  précaires  ou  inutiles  &  illufoires  : 
^^;i^jr-moi:celui  du  revenu  territorial ,  qui  fenl 
paye  le  revenu  public  \  car  on  ne  paye  pas  avec  des 
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hommes  &  de  la  terre  brute  ;  alors  feulement  je 
fçaurai  fi  les  impôts  font  ou  trop  Forts  ou  tsop 
foibles.  Vous  me  préfentes^  du  papier  perdu  ;  6c 
vous  prétendez  va! offrir  3es  infttuâions  !  Craigne» 
qu*on  ne  dife  que  celui  qui  ne  connaît  rien  à  l'a- 
griculcure,  ne  fçaît  rien  &  ne  peut  rien  fçavoir  en 
finance,  du  moins  en  matière  d'impôt. 

Celui  qui ,  potn:  remplit  la  cérémonie,  brûle  de 
Tencens devant  l'autel,  \q préfente  ;  celui-là  V offre  y 
qui  le  préfente  avec  les  fentimens  d'une  piété 
humble,  tendre  &  fincere. . 
*  Vous  préfentere^^  toujours  avec  grâce  ce  que 
vous  offrire:^  de  tout  votre  cœur. 

L*occafion  (t  préfente  lorfque  vous  ne  la  cher- 
chez pas:  lorfqu'elle  femble  vous  chercher,  elle 
soffre. 

Pré/ente;^'' vcfas  comme  vous  voudrez  :  mais 
offres^  les  bienfaits  comme  on  doit  vous  offrir  des 
avions  de  grâces. 

Comment  oferois-je  demander ,  fi  je  n*ai  aucun 
titre  ipréjènter  pour  obtenir  ?  Si  Ton  tn  offre  dtè 
grâces,,  je  n*ai  donc  pas  mérité  des  récompenfes. 

Que  de  chofes  dans  un  mot  !  c*eft  ma  réponfe 
à  ceux  qui  fe  récrieroient  fur  la  longueur  de  cer- 
tains articles  de  cet  Ouvrage  ;  |e  pourrois  même 
répondre  :  Je  n'ai  pas  tout  dit  y  je  n  en  ai  pas  mime 
affisîdit.Les  applications  des  termes  ne  font-elles  pas 
dû  moins  trop  multipliées  ?  A  cela ,  j'ai  un  mot  i 
dire  Me  ne  viens  à  tout  de  me  convaincre  de  la 
juftefie  de  mes  idées  6c  de  les  inculquer  afiez  avant 
dans  mon  efprit,  qu'à  force  d'en  multiplier  &d*en 
varier  les  preuves. 


|I9     $.vii#  VTiiBS^  Franco  If; 


Pré/bmption  j  ConjeSure. 

Pré/QmptiQn%  ^0(\  d^préfuffuir  ^  ccft-i-dire, 
de  prendre  d  avance  un  avU,  uqe  opinion  ;  ou  l'o- 
pinion prife  d'avance»  un  ju^emenc  préalable , 
opimûprafump^ihdikntUsJun^coRfultes.  Dupn- 
mitiiAam ,  Acm  »  prendre  »  le$  JLwjas  ont  fak/um , 
fumere ,  pra/umert. 

Çonje^urt  eft  cirée  de  la  raciue  Xm^jac^jacm^ 
îecter» lancer:  d'où  cçnficere^  conjeSars^  jertef 
enicmble  ou  avec ^^  augurer,  deviner  j  interpréter, 
par  une  allufion  marquée  à  la^io»  de  jetter  les  dés, 
de  tirer  au  ibrt.  ConjeSura^  die  Quintilien  ,  L  5, 
4  conjcSu ,  c'eft-à-dtre ,  ainfi  qu* ij  Texpliaoe  lai- 
menie  9  d'une  certaine  direûion  de  la  rai/on  vers 
la  vérité  ^  mais  avec  l'idée  de  hazard  ic  d'augure. 

La  pr{fiimpiion  eft  uue  opinion  fondée  fur  des 
|DOti6  de  aéd^iltté  :  la  conjeQure  eft  une  opi* 
nion  établie  fur  de  fimples  apparences.  La  prtfoaifh 
tion  eft  plus  force  de  rajifon  que  la  cànjeSure,  La 
préfomption  fbrcne.  un  préjugé  légitime  j  I^  eonjec- 
tare  r/eft  qu'un  (impie  proi>foftic« 

La  prélompêion  eft  eéeUe  >  je  veux  dire  fi>ndce 
fur  des  taies  certains  »  d^s  vérités  connues  ^  des 
commencement  de  preuves  :  la  conJeSure  dl 
idéale»  je  veux  dire  tirée  par  des  raifonnemens, 
des  inccrpfécations ,  des  fuppofitions.  1.2,  préfomp- 
tion eft  donnée  par  les  cbofes  :  la  conjeSurt  eft 
trouvée  par  Timagination» 

Les  motifs  extrinfeques ,  tels  que  les  circonf- 
tances  des  temps ,  des  lieux  &  des  perfonn^^  des 
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titres  valûles  mai$  indireâs  ,  les  preuves  des  Èsit» 
qui  riennenc  i  la  chofe»  en&i  les  ptobabilicés  90^ 
éc^bliÛenc  uue  fi^cce  vf  ^femUance  iànaproiiver  dt- 
reâeoient  la  véricç,  htmcnx  dts  pnJomfuioMs  i 
des  rapports  vagues  »  des  indudlons  éloignées,  dea 
analogies  inipanaices ,  des  raifonomiens  qui  n  ar- 
rivent qu'à  la  vraifpmblance»  ne  pooduicont  que 
des  conjeâurês. 

La  croyance univetfellede  tous  les  peuples  de  dan» 
tous  les  temps ,  eft  une  forte  préfompthn  en  fa- 
veur d'une  vérité  morale,  (ans  en  èoe  une  démont 
iracion  direâe.  L'eipérience  dément  fi  fouvent 
nos  conjeSiirês  £u)s  noua  en  dé£dMifer ,  que  Tan» 
ciennecé  d*une  coutume  ne  prouve  plus  rien  en 
£t  fiiveur. 

On  a  dit  que  c'étoit  une  ferte  préemption  en 
faveur  des  dogmes  du  Chriftianifme  que  Defcanes 
les  ait  pcouvés ,  que  Newtonlesait  crus,  que  LÂb- 
nttz  les  ait  défendus  ,  &c.  \  &  nos  petits  elpritt 
Ibrts  en  rient!  De  toutes  les  conjtSums  cm  plutôt 
de  {outes  les  hypothefes  bazardée»  touchant  Tadion 
du  corps  fur  1  ame  &  Tadion  de  Tame  fur  le  corps» 
il  n*y  en  a  peut-être  point  de  plus  ingénieufe  8c  do 
plus  grande  que  rharmoniepréétablie  entre  la  fuite 
des  mouvemens  de  Tun  &  la  fuite  des  penfi&es  de 
l'aatre,  &  vice  verfi  y  mais  les  plus  beaux  génies 
s  arrêtent  à  Thypochefe. 

Entre  deux  témoins  dont  Tun  affirme  &  l'autre 
nie,  hpréfomptioM^  toutes  choies  étant  égales  d  atU 
leurs ,  eft  iàns  doute  pour  le  plus  honnête  8c  le 
pïttsdéfintéreflé  :  c'eft  donc  une  règle  bien  sJ>furde 
9c  bien  injofte  qu'un  témoignage  en  détruife  un 
autre  \  tel  témoin  en  vaut  cent.  Entre  deux  Hifto* 
riens  d'un  pcâds  égal  8c  cootcaires  Tun  à  l'autre  1 
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il  eft  rare  que  la  critique  ne  trouve  pas  des  conji:- 
mns  à  tirer  des  circonftances  mêmes  de  leurs  rc- 
cics&descirconftances  relatives  aux  perfbnnes;  <5l 
la*  vérité  na-c-ellc  pas  toujours  quelque  chofe  dé 
naïf  qui  vous  (aiiît  Tame  ? 

La  préfompeion  attend  la  certitude  :  la  conjec- 
turt  tend  i  la  découverte.  La  préfomption  a  lieu 
fur  tout  à  l'égard  des  faits  pofîtié,  dans  le^  afikiref 
civiles  ,  pour  des  aâions  morales  à  yi/^r  :  elle  eft 
fiimiiiere  au  Jurifconfulte  &  i  TOrateur.  La  cor.- 
jeâurc  s*exerce  principalement  fuf  des  chofes  ca- 
chées ,  des  vérités  inconnues  ,  des  principes  éloi- 
gnés i  découvrir  :  elle  eft  familière  au  Philofbphe 
&  au  Sçavant.  11  ne  fuffit  pas  de  préfumer  ,  il  fâ::: 
prouver  :  il  ne  fuffit  pas  de  conjeSurer ,  il  tâi:: 
trouver.  La  préfomption  doit  fe  changer  en  ccn- 
vicHon  \  la  conjeâure  en  réalité. 

La  préfomption  doit,  félon  les  Jurifconfulr<^, 
palfer  provifoirement  pour  une  vérité  ja(qu'i  ce 
quon  prouve  le  contraire  :  difons  plutôt  que  la 
^r^ybm/'rio/zautorifeâ  croire,  mais  non  a  |iiget.La 
conjeClurt  ne  peut  pafTer  que  pour  une  hvpoditfe  y 
quand  mcn>c  ^ .  i  i  i  ^  ^  i  ^r^. .  ^. .  v  1 1  . 
qu  elle  ne  fiuc  qu'ragurer  :  car  : 
les  choies  peuvent  ccre ,  n  dl  pas  Içavoii  ce^ 
font. 

La  préfampiioi  eft  un  poids  qiri  €m 
balance ,  mais  qui  ne  b  fut  pis  ru«nber* 
ture  ntit  qu  une  voie  ouvéne  pour  cbsxbet 
rire  ;  f^awtr  &  die  y  mené.         ^ 

Le  danger  (ie  lax'/if/i 
prcvwîKKxis^kdcs 
meut;  &  la 
ndtplus<^a\ate«vi.^s;%%  ^^^H^ 
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'(^nger  des  conjeâures^  c*eft  de  produire  des  préoc-* 
cupacioas  &  des  préjugés  fyftémaciques  qui  abufenc 
refprit  :  la  conjtâure^  reçue  comme  une  réalité  , 
eft  un  miroir  magique  où  Ton  ne  voie  que  des  fan- 
tômes. 


Sous  le  Prétexte ,  fur  le  Prétexte. 

Ces  deux  locutions  font  bonnes  >  félon  Bou- 
hours,  &  même  ég^etnent  uiîtées  ;  cequ  il  prouvé 
par  des  citations.  Sans  rien  conrefl^cr  à  Tufage  ^ 
j'obferverai  que  la  prépofition  fur  ne  s'accorde 
point  avec  le  fens  du  mot  prétexte^  qui ,  formé  du 
latin  prœtexere  (tendre  devant,  mettre  delTus» 
couvrir)»  défigne  un  tiffii^  un  voile,  une  enve- 
loppe, ce  qui  cachet  couvre,  déguife  la  chofe  :  or 
la  chofe  qui  eft  couverte,  eft 7^2/ j  ce  qui  la  couvre 
Se  non  fur. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'ulage  a  - 1  -  il  prétendu  don« 
ner  le  même  fens  à  deux  prépositions  contraires  » 
telles  (^tfous  Se  fur}  Il  me  paroît  plus  naturel  de 
penfer  qu'il  a  laiué  à  chacune  fon  fens  naturel,  & 
qu'il  en  réfulte  deux  propofitions  différentes.  On 
tonde,  on  établit,  onappuveytir:  on  couvre, on 
.di(fimule,.on  cache y^uj-.  Ainfi  on  fonde,  on  ap- 
puyé fes  defleins,  fes  avions  fur  un  prétexte  :  oa 
cache  fes  defleins,  fes  motifs  fous  un  prétexte.  Le 
prétexte  eft  une  raifon  faufle,  feinte,  apparente  & 
mauvaife.  Quand  on  fait  une  chofe  £uis  raifon,  oa 
la  fait  yi/r  un  prétexte  :  quand  on  la  fait  pour  des 
raifons  qu'on  di(fîmuk ,  on  la  (dît  fous  un  prétexte. 
Dans  le  premier  cas ,  on  veut  s'autorifer ,  fe  dif« 
Tome  m.  Kk 
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eùlpèif  :  dàH$*l!e  fedôncï ,  fo  déguifer,  en  iropofer: 
Oh  ci^eifchis  ûtï  prérexté  fur  qdoi  Ton  s'a^^a^re 
potir  s*3Utorifér  ^  &ire  la  fotcife  oa'  te  mal  qa'oi^ 
â*  envie  de  feîW  :  ohf  imagine  un  prétexte  Jbus  le- 
quel on  fafle  pafTer  une  aâion  ou  une  ent^pniê 
pour  toute  autre  chofe  que  ce  qu'elle  eft.  Le  premier 
prétexte  a  pour  objet  de  nous  tromper  par  mie 
fàulTeté ,  &  le  fécond*  de  nous  fédiiire  par  une  tm« 
pofture.  On  prendra  urtc  téfolixdonjur  un  prétexte 
plaufible  :  on  déguife  fes  vrais  motifs y^wj  un  pré- 
itxte  fpécîeui. 

Oh  laiffe  aller  îe  mil  j  fur  U  prétexte  qu'il  eft 
Jtfipofïîble  d'y  fenfiédier  :  on  protégé  les  abus  yfouj 
le  prétexte  qiVih  tiémiefi't  à  aes  chofes  utiles  ;  mais 
en  effet  patee  qu'ils  font  utiles  â  ceux  qui  les  pro- 
tègent. L>ans  la  première  phrafe  ,  le  prétexte  n'eft 
aucune  tnauvaifé  raHbfi  qu'on  donne  de  ùt  con-- 
oùltè  \  Se  dans  la  féconde ,  un  dégmfemeitc  de  fcs 
Vrais  hiôti6. 

Celui  -  là  qui  n'eft  pas  fort  humain  ,  fe  fonde 
poilr  tënVoyet  Un  malheureux  (ans  fecours  y  fur  le 
prétexté  qu'il  Jr  a  ttop  de  malheureux  à  fecourir; 
comme  Q  oh  étôit  dilpenf^  de  faire  quelque  chofe^ 
patcè  qu'on  lié  pellt  pas  tout  faire  !  Celui-ci  qui 
trouve  Tàrgértr  an  peuplé  fbtt  bon,  foutie/tt  qu'il 
né  fdiit  pas  lalffet  de  laifance ad  peuple ,  Jius  le 
pntexrie  que  l'àifattce  le  ithd  infdent  j  }e  ne  par* 
duniie  à  cet  homhie  qui  ntaiqne  fbn  avidité  d'une 
cruelle  politidUe,  que  de  craindre  les  infîiltes. 

Sur  le  prétexte  dfe  la  fiagilité  hmtiaine ,  il  y  Ji 
des  gens  qui  fe  pardonnent  bonnement  letti:s fautes: 
ituis/âtur  pr^te^te  dé  fuftice  »  leur  malignité  ne 
par<)ohne  pas  celles  àts  atitres. 

Vous  trouve!  aflèi  de  gens  tjÀyJur  kprûaut 
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qulL  feroit  ridicule  de  ne  pas  ccre  &  faire  comme 
tout  le  monde,  fè  fendent  fort  ndîcùïes.  Vous' 
voyez  des  gens  qui  ne  fe  conviennent  plus ,  fe 
aaittet  fous  ^divers  prétextes  qui  ne  trompent  per- 
tonrie  ;  on  fait  mieux  encore ,  c^^eft  de  le  quitter 
fins  prétexté.  ...... 

Que  de  crimes  on  h(3nore  &  on  encenfeT^r  le 
p/étexte  qu'ils  iîippofent  die  grands  talens  &  de 

fraudes  qualités  !  &  je  les  auroiscru  cent  fois  plus 
ignés  d'anathènrie.  Que  de  mal-hohnêces  gens  on* 
carerte  &  on  evnçïoie\Jous prétexté  qu'ils  rendehé 
debons  fervices  que  d'honnêtes  gens  rte  voudfoîen^ 
pas  rendre  !  De  bons  fervices  que  d'honnçtes  gens 
ne  voudroient  pais  rendre!  je  n'entends  pas  cela. 

0  Ce  n'eft  pas  à  nioî  d  obfcrver  qu'on  dit/ous 
avec  ou  fans  article  â  fa  fuite  ;  &  qu'il  faut^lar-*- 
ficle  TLj^ïès/ur^  devant  prétexte  :  Jbus  prétexte ,  & 
non  fur  prétexte. 


Prier ,  Supplier. 

Prier  ^  demander  avec  une  forte  de  refpeâ  & 
d*inftance  :Jtt/Y'/i^r,  prier  avec  révétencé '&  hu- 
milité, avec' beaucoup  d^empreflTemehî:  &  d*ar- 
deur.  On  prie  ceux  dont  on  veut  obtenir  quelque 
chofe  :  on  fUp plie  ctwn  qu'on  \reut  ()irticuliérèmenc 
intéreflèr  &  honorer.  La  fuppUcâùon  ajouté  à  là 


irgens  ddns  celui  qui 
fupplie.  Tout  le  monde  connoit  lapoïture  dn/ufr- 
pliant,  qui ,  félon  la  valeur  du  mot ,  plie  ou  plojre 
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foo^corps,  fe  courbe  pour  fe  mettre  fort  au  dejfous^ 
ie  profterne  devant. 

Vaugelas,Th.  Corneille,  M.  Beauzée,  &c,  ont 
remarqué  au'en  parlant  aux  Rois,  aux  Grands,  ou 
en  parlant  d'eux ,  on  ^iijupplier  Se  non  prier  :  mais 
qu'en  parlant  de  Dieu  &  des  Saints,  on  ditprU'\ 
êc  en  leur  adrellant  la  parole ,  prier  o\ifup plier.  W 
me  femble  qu'en  parlant  des  Grands,  on  dit  fore 
bien/^rîrr,  &  même  en  leur  parlant,  pourvu  qu'on 
accompagne  ce  mot  de  tournures  &  de  formules 
d*un  refpeél  plus  ou  moins  profond  félon  les  dif- 
tances. 

»>  D  où  vient,  demande  M.  Beauzée,  cette  dif- 
»>  fcrence  par  rapport  à  Dieu  &  aux  Grands  de  la 
»  terre?  car  Tufage  même,  que  Ion  donne  ordi- 
»  najrement  pour  dernière  raifon,  a  auflî  les  bennes. 
»>  Ne  feroit  -  ce  pas  parce  que  la  fupérioriré  èits. 
f>  Grands  étant  accidenrelle  &  en  quelque  ferre 
»  précaire,  vu  les  droits  imprefcriptibles  de  Téja- 
»>  lité  naturelle ,  on  ne  doit  fe  permettre  aucune 
f>  expreflion  qui  puilTti  leur  rappeller  trop  claire- 
j>  ment  ces  droits ,  &  donner  quelque  atteinte  à 
j>  leur  prééminence  ?  Au  contraire ,  la  grandeur 
99  de  Dieu  eft  fî  inconteftable ,  que  le  choix  des 
9>  expreflîons  ne  doit  plus  tomber  que  fur  nos  be- 
9'  foins  ;  &  elle  eft  fi  uipérieure  à  notre  néanc  ,  que 
>»  les  diflTérences  de  nos  façons  de  parler  font  nulles 
»  à  fon  égard  «. 

Cette  raifon  efl;  ingénieufe  ic  philofophîque  : 
mais  il  me  femble  que  la  véritable  raifon  de  dire, 
à  l'égard  de  Dieu ,  prier  ^  c'eft  que  ce  mot  fe  prend 
alors  dans  un  fens  religieux ,  &  qu'il  eft  conÊicrc 
pour  marquer  un  aâe  de  culte ,  un  hommage  de 
religion  »  un  devoir  &  un  exercice  de  piéec.  rriery 
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c*efl:  faire  la  prière ,  fes  prières ,  les  prières  par  lel- 
quelles  on  rend  un  devoir  &  un  culte.  C'eft  la 
-prière  qui  nous  eft  recommandée  •  &  ordonnée 
comme  un  moyen  de  falut.  Il  faut  prier -^  veillez 
ScprieT^'y  priea^  Se  prie^Jans  uuermijjioni  ce  mot 
emporte  ainfi  toutes  les  itlces  acceffbires  de  la 
chofe,  Auflî  difbns-nous  prier  Dieu ,  dans  un  fens 
abfolu,  fans  addition  ,  fans  fpécifier  ce  qu  on4ui 
demande  ;  car  l'objet  de  cet  adle  eft  confiant  & 
connu,  comme  Tobferve  M.  Be^uzée.  Mais  on  ne 
dit  psLsfupplier  Dieu^  fans  ajouter,  déterminer  & 
fpécifier  la  grâce  qu'on  defire  obtenir  j  car  ce  mot 
tie  défiçne  qu'un  ade  particulier  &  une  manière 
particulière  &  accidentelle  de  prier.  11  faut  appli- 

3uer  aux  Saints  ce  que  }e  dis  de  Dieu ,  avec  cette 
ifférence  qu'on  /^rie  Dieu  pour  qu'il  nous  accorde 
fes  grâces ,  &  les  Saints  pour  qu'ils  intercèdent  en 
notre  faveur  auprès  de  Dieu. 

Mais  à  l'égard  àos  Grands  de  la  terre  >  le  mot 
prier  rentrera  néceflairement  dans  fon  acception 
vulgaire.  Nous  ne  dirons  pas  prier  le  Roi  &  les 
Grands  y  dans  un  fens  abfofu  &  fans  addition  :  on 
ne  fait  point  la  prière  aux  Grands  ;  on  leur  demande 
accidentellement  une  chofe  ou  une  autre.  Ainfi  ^ 
pour  marquer  le  refpeâ  particulier  qu'on  leur  porte, 
&  la  diftance  à  laquelle  on  fe  tient  d'eux  y  il  fau- 
dra communément  dire /upplier  au  lieu  de  prier^ 
qui  les  çonfondroit  dans  la  foule  de  ceux  qu'on  a 
coutume  de  prier. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  le  fens  religieux  de 
prier  ne  tienne  qu'à  un  caprice  de  l'ufage  ;  c'eft  au 
contraire  une  acception  fort  naturelle  &  fuggérée 
par  la  valeur  primitive  du  mot.  Prier  ^  en  latin 
precari , en  languedocien  prega y  vient  de  lorienul 
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brek^  genou ,  brak ,  plier  ;  il  figniifie  littcralemer- 
jUer  le  genou ^  s'agenouiÛery  ligne  d^une  vcnêra- 
tion  proionde  ou  même  de  l'adorarion  j  &  ctit  : 
cette  idée  que  fe  rapporte  fon  acception  religîeuiV 
Prodigué  enfuite  à  toute  forte  d'objets  f«r)tanc> , 
le  terme  s'eft  afFoibli  ;  &  il  a  cefle  de  prclenter  - 
^notre  efprit  l'image  qu'il  dépeint  naturellemenr . 
&  que  nous  avons  cru  retrouver  plus  fenfiSIe  diri 
le  mot  Jhpplier. 


Privé,  Apprivoifé. 

»*  Les  animaux  privés ,  dit  l'Abbé  Girard ,  le 
»  font  naturellement;  &  les  apprivoifés  le  for: 
»  par  l'art  &  par  l'induftrie  des  hommes  ;  Iç  chien , 
f»  le  bœuf  &  le  cheval  font  des  animaux /^m'cV: 
»»  l'ours  &  le  lion  font  quelquefois  apprivo'ifcs. 
»>  Les  bctes  fauvages  ne  (ont  pas  privées  j  les  fa.- 
99  rouches  ne  font  pas  apprivoijees  «. 

Ce  n'eft  pas  aflez  :  il  falloir  ajouter  que  Tanimi! 
apprivoifé  aevient/?r/W ,  c'eft  -  à  -  dire.  Familier  : 
car  apprivôilc"  fîp^nitîc  rendre  privé,  familier,  trii 
table.  Redihtz,  d'api  es  cette  idée,  celle  de  TAbK 
Girard,  Les  chiens  &  autres  animaux  qui  naifltr' 
au  milieu  de  nous,  font  naturellement  priva 
votre  moineau ,  vorre  ferin  ,  vos  tourterelles  ,  n: 
font  privés^  que, parce  que  vous  les  ^vex  appr: 
voifcs,  lJc\ép\i2inz  apprivoi/2  devient  d privée  qu  . 
rend  avec  docilité  une  foule  de  fervices  domeiti 
ques ,  &  qu'un  enfant  le  mené  plus  facilement  avc. 
une  baguette  que  vous  ne  menez  votre  cheval  avc- 
la  bride ,  lé  fouet  &  l'éperon. 


Xtçs  ;ani0iaux, uawieUeipiçrit  j^m^s  fqnt  4es. fer- 
ylc^cysi  nos  g^gcs^.il  f^i^c  U^^  pay,çr.dQS,fàI,airç.$ 
^niitbCft^DCies.^. en. foins:  ppure  fQçiçté  çfk  y^tfp 
réciprocité  de  fervices.  .Des  ,infe^es  /kf>pnvqi/{s 
onc  fait  la  confolation  &  les  délices  de  plus  d'un 
prifonnier  :  commères  confonAares-rendent  les 
chofes  précieufes  !  Se  cçngibien  la  /pciété  eft  nécef- 
fatre  à  Thomme  ! 

Le  lion,  guéri, d'une  bleflurepar  Tefclave  fugi- 
tif Androcle  ,  devint  fi  ^riyéSc  ït  bénin ,  ga  i[  par- 
couroitaflèz  librement^  les  rues  <leAoroe^ uns  don- 
^ner  aux  enfans  mêmes'  le-moindre(lijet  de  crainte  : 
«^ quelle  eft  la  puMancedes^ bienfaits!  Un  lion  appr> 
'voifé  valut  au  Carthaginois  -Hannon»  fpn  maître  » 
•la  peine  de- l'exil  que  lui  infligèrent  fescompa* 
^  criotes,  tceitiblans  qu*un  homme  capable  de^donxp- 
tet  une  bete  féroce ,  ne  captivât  bientôt  ja  peuple  : 
xommé  une  lâche  pear -eft  foiye^  cruelle  ! 

Il  eft  cenain  qu'une  multitude  inutile  &  innom- 
*brable  d'animaux  privés  mange ,  chaque  année» 

*  bien  des  m^liers  d'hommes  -aans  un'  Etat  ;  de  |e 
pauvre  lui  -r  mcmer  fe  fait  nianger  par  fon  chien  : 
avons-nous'donc  perdu  le  fecret  dq  faire  rougir  les 

'  hommes  ?  Il .  ne  faut  pas  pour  cela  tomber  dans-  la 

*  ridictiHté  propofée'de  taxer  les  chiens.  Il  eft  certain 
■  que  la  bcte  féroce,  le  mieux  apprivoifée ,  ne  çefle 

pas 'd'être  fort  redoutable  :  le  lionceau ,- élevé  avec 

'.les  agneaux ,  dit  La  Fontaine,  croît  pour ja  guerre,^ 

'devient  lion^Sc  mangé  les  agneaux:  évitez  donc 

ces  fpeâades  de'  férocité -&  ^e  deftruéhon ,  qui 

^  engagent  des  homtpes;  â-  expûfer  tous  les  Jours  lejir 

vie  â  là  foreur- dé  ces  animaux  ,  pour  la  gagner, 

,K^is  que  dis- je  ?  tout  le  monde  y  court*    ' 

^41-y  a-unep^iteêfpecêd'hommes  natuifdlemenc 

Kk  iv 
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fi  privés^  qu*Us  font  vos  camarades  8c  vos  indme^ 
avant  que  vous  ayez  en  le  temps  de  les  connoître. 
Il  7  a  une  efpece  de  betes  féroces,  qui  ne  fera  jamais 
appriyoifée  ;  c  eft  le  tyran  ÊuDOUcne. 


Prix  ^  Récompenfè. 

Prix  y  en  latin  pretium ,  en  celte  comme  en  knr 
guedocien /rix,  en  tkeut./»mj,  tient  i  la  racine 
pra  y  prty  ce  qui  eft  mis  devant  y  ofiên  ,  préféré  , 
pris.  Il  dciigne  proprement  la  valeur  des  choies, 
leftime  qu'on  en  fait , ce  qu*on  en  donne.  Le  P. 
Pezron,  dans  XAntiquué  dti  Gaulois  y  obferve 
qu'anciennement/^rzj  fignîfioit  récompenfc  chez  les 
Celtes  ;  qu  on  la  faifoit  des  dépouilles  1^  plus  pré- 
deufes  qu'on  avoit  prifes  fur  les  ennenûs  j  Se  que 
cette  fone  de  récompenfe  ctoit  la  marque  de  la 
valeur.  Le  mot  anroit  ainfi  palle  de  la  ^enr  des 
perfonnes  à  celle  des  chofes  :  &  cette  idée  eft  ren-* 
fermée  dans  le  hirmpramiumy  qui  fignifie  égale- 
ment prix  Se  proie  ou  butin.  Récompenfe  vient  de 
pen  y  pensy  pefer  y  balancer  ;  d  ou  compenfery  dif- 
penfery  Sec.  :  la  récompenfe  eft  ce  qnon  rend,  ce 
qu'on  difpenfe ,  en  compenfation  ,  pour  rétrîbotioD. 

Dans  le  fens  naturel  &  rigoureux,  leprix  eft  la 
valeur  vénale  d'une  chofe  :  la  récompenfe  eft  le 
retour  dû  au  mérite.  Le  prix  eft  ce  que  la  choie 
vaut  i  la  récompenfe  y  ce  que  la  chofe  mérite.  Vous 
payez  le  prix  de  la  chofe  que  vous  achetez  :  vous 
donnez  une  récompenfe  pour  le  ièrvice  qu'on  vous 
a  rendu. 

hcprix  eft  l'avantage  naturel  qu*oa  retire  de  (à 
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cliofe ,  félon  la  qualité  de  la  chofe  :  la  récomptnft 
eft  un  avantage  quelconque  que  Ion  tient  des  per- 
fbnnes ,  &  feion  la  reconnoi({ance  des  perfonnes. 
Deux  chofes 9  appréciables  Tune  par  lautre  &de 
valeur  égale ,  font  \tprix  naturel  Vune  de  1  autre: 
deux  objets ,  moralement  audi  eftimables  &  d'une 
utilité  ou  d'un  agrément  pareil  pour  l'un  &  pour 
l'autre,  font  de  juftes  récompcnfes  pour  l'un  ou 
pour  l'autre.  Les  prix  font  eftimés ,  réglés ,  con- 
venus ;  c'eft  affaire  de  juftice  :  les  récompenfes  font 
plus  ou  moins  arbitraires ,  volontaires ,  variables  \ 
c'eft  affaire  d'équité.  La  concurrence  détermine  les 
prix  :  les  convenances  déterminent  les  récom^ 
penfes. 

Le  falaire  d'un  Ouvrier  eft  le  prix  de  fon  tra- 
vail :  une  gratification  fera  la  récomptnft  de  fon 
affiduîté.  Les  gages  font  le  prix  des  fervices  d'un 
Domeftique  5  un  legs  ou  une  penfion  de  retraite 
fera  la  récomptnft  de  fes  longs  &  agréables  fer- 
vices  :  vous  le  payez  parce  qu'il  vous  lert  ;  vous  \t 
récompenferez  de  ce  qu'il  vous  aura  bien  fervi. 
Vous  aviez  perdu  quelque  effet  d'un  grand  prix  : 
vous  donnez  une  réco/Tiptf/x/e  honnête  à  celui, qui 
.  vous  le  rapporte. 

Celui  qui  remplit  fon  devoir  a  pour  prix  un 

•  droit  acquis  par  l'accompliflement  de  fon  devoir. 

Celui  qui  fait  plus  que  fon  devoir,  mérite  encore 

une  récomptnfe  j  mais  qu'il  fçache  fe  contenter  de 

la  mériter. 

La  viftoire  eft  le  prix  naturel  du  courage  &  de 
l'habileté  protégée  par  la  fortune  :  la  gloire  eft  une 
récomptnft  de  la  viftoire ,  ^mais  quelquefois  par- 
tagée  par  les  vaincus. 

La  vertu  y  dit  un  Ecrivain  plus  célèbre  aatrefeis 


£ -aujourd'hui,  k^rerra  eft  le^ppix  d'elle-^mèaie  fc 
propre  reVompe/i/^.  En  effet  k  vertu  ieule  via 
ce  qu  elle  coûte  ;  &  k  rétribution  de  IfhomrRe  ver- 
•tueoxeft  de  devenir  plus  vertueux. 

*Un  bieniàit^  n  a  point  de  prix  :  il  »e  fe  pi^ 
tpis ,  mais  il  fe  reconnoît  ^  &  k  gratitude  en  eft  u 
-récompenfe.  1 

A  la  G^ine,  il  n*y  a  point  d'aââoq  pattiociouei^ai 
-Drait  un  prix  que  les  Loix  y  ont  afFedc.  Aiueurs  'ù 
}jz  des  aélion^  patriotiques  qui  attirent  quelquefois 

•  des'  récompenfes. 

Le  Ciel  eft  le  prix  d  une  fainte  mort  :  une  faînte 
-flnor^eft  la  récompenftd^uné  ùÀnte  vie.  Il  y  a  quel- 

rchofe  de  gratuit  dans  la  récompenfe  y  mais  nea 
s- le  '^rix. 

O  J*ai  dit  que  le  mot  prix  macquoit  natarelle- 
ment  la  comparaifon ,  le  concours  >  Teftiniation  » 
laprcfércnce.  Ainfi  Ion  met  des  prix  au  concoars: 
ces  prix  font  de  nobles  falaires  afllignés  à  de  nobles 

*  travaux  y  &  la  jufttce  eft  cenfée  les  adjuger.  On 
propoTe  ,  on,  promet  auftî  des  récompenfts  ;.  mais 
les  récompenfis  femblent^toujours  avoir  une  teiiire 
de  faveur  &  de  grâce  :  vous  les  donnez  Se  les  dif- 
tribuez  toujours,  à  votre  gré. 

On  gagne ,  on  remporte  un  prix  :  on  ohtîenr , 

on  reçoit  une  récompenfe.  Les/rix-  ibnt  pour  les 

/plus  dignes  :'La  Rochefoucauld  prétend  que  les 

rtcompenjes  tombetit  plutôt  fur  les  apparences  da 

.'Uiérite.que  fur  le  mente  même. 

li  nehutcroirenique  les  Juges  foient  infaillibles 
Xur  le  prix  des  chofes  préièntées  au  concours  >  ni 
qu  ils  fe  font  trompés  toutes  les  fois. que  des  con- 
cuccens  &?des  cenleurs,  d'office  fix>ndencJ«»4P^^' 
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fcutîon  qu'on  a  faite  de^prix.  Faut-il  crpirp ,  conntie 
le  dit  Bourdaloue  dans  fon  Sermon  fur  C  Afcenjion , 
que  telle  eft  la  diftribution  cïes  recompenfes  dans 
le  monde,  qu'on  les  a  fouvent.faiis  les incriter, 
&  qu  on  les  mérite  encore  plus  fouvetit  fans  les 
avoir  ? 

Il  éft  fi  difficile' de  juger,  que,  Uans  laîpkrpâh 
des  genres  de  littérature,  le  Public* trofeipas  dé* 
cerner  à  tel  Auteur  le  prix  de  fon  art  :  aufli  n  ài»^fc 
pas  balancé  à  remettre  à  une  Société  un  prix  laiflc 
a  mon  jugement  feul  par  un'Bienfàîteur  de  TAgri- 
culture  {a).  II  eft  difficile  q\ie  \ks  récùinpenfes  aient 
leur  vrai  prix ,  fi  elles  font  diftribuées  comme  des 
grâces,  ou  fi  les,graces  font  répandues commedes 
recompenfes  :  auffi  arrive-t-il  alors  qu'on  chercha 
plutôt  à  obtenir  qu*^  mériter.  . 

RouflTeau  difdit  :  Les  recompenfes  font,  prodî-^ 

rées  au  bel  efprit ,  &  la  vertu  refte  fans  honneuts  : 
/  a  mille /^rijc  pour  lès  ^eaux.difcours,  auciin 
pour  les  belles  adions.  Ce  Philofbphe  a  trop  peu 
vécu  \  il  auroit  vu  lin  giraiid  nombre  d'aïtîons  gé- 
néreufes  honoré^  *,&  récompenfées^  par  la  munifi- 
céhce  de  Loui^  aVI  ;  &  un  prix  déjà  inftitué  par 
.un  excellent  Citoyen*  pur  le  trait  lé  plus  marqué 
de  vertu  parmi  le  peuple. 

Chîmene  eft  le  prix  d'un  conibaf  ,*  &  la  ^écom-' 

penfeân  vainqueur.  Lepnx  èft  fitta^ché  a  la  chofe  j 

Se  il  devient  la  compeufation  pu  la  rétribution  des 

travaux  de  la  perfonne.  Tancrede  dit  dans  ce  fens: 

-Qhel  éft  dont  ce  fuperbe  Orb'affan  ? 


(tf)FeùM.'HuIin,MiJiiftrc'dûRdl'dèI^ôtogne;Sthri}flas. 
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Qu'a-t-il  déjà  donc  fait  qui  le  doive  enhardir 
A  demander  le  prix  qu*on  doit  à  la  vûllance  » 
^     Qui  des  plus  grands  héros  feroit  la  rtcompenfi  , 
Qui  m*appartient  ? 

O  Récompenfe  fe  dit  pour  dédommagement ,  i^ 
demnité :  on  loppofe  auflî  à  peine.  Prix  a  au.jîi 
d'autres  acceptions  :  mais  ce  n  eft  pas  le  lieu  d'ea! 
parler. 


Probité^  Intégrité^  Honnêteté.  \ 

La  racine  latine  proh  renferme  les  idées  de 
preuif^^  ii  épreuve^  Sapprohation^^tprohitéy  &c.: 
elle  indique  ce  oui  eft  bon  i  mettre  en  avant  {pro  ] , 
à  produire,  â  faire.  La  probité  eft  lefpece  de  bonrc 
qui  empêche  de  faire  du  rort.  Probus ,  difent  les 
Inteipretes  Latins ,  quafi  prohibas  ;  parce  que  la 
T^m^z/e  nous  empêche  (  prohibere  )  de  raire  à  autrui 
ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fie  i 
nous-mcmes.  C'eft  une  vertu  à  Xépreuve  Se  /ligne 
de  toute  approbation. 

L'intégrité  e&l:iqvL2litéd*zntegre  y  c'eft-à-dîre,  en- 
tier^  inta3y(^\  n*a  point  été  touché,  entamé,  (buillé, 

§âté,  La  racine  de  ce  mot  eft  tac ,  toucher ,  précédé 
e  la  négation  in.  En  morale  ,  Vintégrité  eft  une 
pureté  de  mœurs ,  qui  n'a  fouftet t  aucune  atreinte , 
une  forte  d'innocence  fans  tache,  une  vertu  en- 
tière. Le  propre  de  cette  qualité  eft  d'exclure  l'al- 
tération ,  la  corruption ,  le  vice ,  le  manquement. 
Hon ,  mot  pritpitif ,  oriental  Se  celte ,  marque 
l'élévation  en  tout  genre  3  Télévation  morale  en 
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bonté ,  en  beauté  ,  en  mérite  ,  en  rang ,  en  con- 
fidération.  Le  mot  celtique  on  fignifie  bon ,  beau. 
De  là  honneur  &  honnêteté.  ^J honnêteté  eft  de 
faire  ce  qui  eft  bon  en  foi  ,  ce  qui  mérire  d  être 
honoré  j  le  bien  qui  nous  eft  împofc.  Tel  eft  le 
fens  propre  qu'il  s'agit  de  confiderer  ici  dans  qt 
terme.  C'eft  de  ï honnête  <\\it  je  parle,  c'eft-à-dire  , 
de  ce  qui  eft  conforme  à  la  raiion  &  â  la  vertu  > 
comme  le  dit  Cicéron.  Voyez  l'arricle  Honnête 
homme  y  Homme  honnête. 

La  probité  eft  la  qualité  de  l'homme  ferme  8t 
conftant  à  refpeéber  les  dn^its  d  autrui  &  à  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartiet^t ,  félon  les  règles  eflen- 
tielles  du  Jufte.L'i/ire^//Weft  la  qualité  de  Thomme 
ferme  6c  conftant  à  remplir  ce  qu'il  doit,  fans 
que  fa  fidélité  foit  jamais  altérée.  Vhonnêteté  eft 
la  qualité  de  l'homme  ferme  &  conftant  à  pra- 
tiquer le  bien  que  la  morale  prefcrit ,  d'après  les 
règles  imprimées  par  la  Nature  dans  le  cœur  humain. 

L2,  probité  eft  d'un  cœur  droit  ;  fon  principe  eft 
l'amour  de  l'ordre  :  vertu  de  caraâere.  U intégrité 
eft  d'un  cœur  pur  ;  fon  principe  eft  l'amour  de 
fes  devoirs  :  venu  d'une  confcience  timorée. 
\^ honnêteté  eft  d'un  cœur  bon  (  je  voudrois  dire 
bien  né  )  \  fon  principe  eft  l'amour  du  bien  s  vertu 
des  belles  âmes. 

La  probité  eft  une  vertu  de  ibciété  ;  elle  ne 
s'exerce  qu'envers  les  autres  hommes.  L'intégrité 
eft  la  vertu  pure  de  fon  état  :  tantôt  elle  n'inté- 
refte  que  nous  feuls ,  comme  Yintégrité  d'une 
Vierge  ;  tantôt  elle  intérefte  les  autres ,  comme 
Yintégrité  d'un  Juge.  Vhonnêteté  eft  la  vertu  de 
l'homme  dans  tout  état  poflible  :  on  eft  honnjète 
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5 OUI  foi  comme  pour  apuui  j  oa  TeftiJeuL  coxnmc 
ans  la,  Société. 
La  proUti  défend;  ;  elle  défend  de  Çiîre  ton  a 
p^pnue ,  ou  rpk^^  de  Eure  a^x  ^uitres  ce  que  no Ji 
1^  V9udtion&  pas  qu  ik  nous  fiilent.  l^inté^riu  it 
4éfçnd.  &  Ip  confcrye^  j  ell.e  fe  dçfend  contre  les  :- 
teintas  qu'o^  voiidjcou  l,ifi  ppwer.  IShonnciezé  eu- 
fend,  copun^  Xz^prjobitdy  elle  comniancïç  plus  q-e 
Xin/4grité  :  el^le  coomiapde  de.  faire  à  auurui  ce  q^e 
nous  voudrions  qu'il  nous  fût  f^c  à  aous-mèmes  j 
ç^r  c^  çft  cp^^Qie  \  \s^  (aifQi\  &  à  k  y^rtu. 

\^  proiiU  rcad  le.  commerce  <;{VçLe  pçribnD; 
^  j  rf«/^/iffle  tend  fjaia  y  ïhonncicu  le  re::i 
4pu}f  &  fa^Çuire. 

hzgxçlfit^  e3^clu,t  çpuçç injvftiçe  ;  X'uitégriU^  1: 
corruption,  ^  \konp£tj^té  ^  le  mal  <8ç  nièçae  les  nnu- 
yaifes  man^^ç$  de  faifç  le  bit^u 

Qui  n'auroit ,  di(  Çluclos  »  que  la  probizi  qu  e- 
>ig^nt  ]es  Loix  civijes ,  &  ne  s  ^bftiçndroit  qae  de 
ce  q^'ellçs  pmiiiTenr ,  feroir  ençofe  un  alFcz  roal- 
))onnèt^  lloav3)<î  :  je  dis  mçfiie  un  tré^k-mal-hcn- 
fi^te  homme  \  cai:  il  fi^roit  encore  roajin ,  dcttac- 
i^\\%y  dpr,  férope,  menteur,  Ê>urbe,  ipgr^c^  per- 
îidç,  injutte  dp  mill^  manières.  Quj  n'auroit  c/je 
X'intég^u  qi^i  ^oipçchp  qu'pn  ne  le  yende  a  pri: 
d'argent  ou  quon  ne  fe  proftitue  à  un  vil  iiitérc:^ 
feroit  certes  tfpsrco|:iQn}pu  :  les  partialités.  Ici 
f!^\^ix2^xxomy  les  bngpes ,  1^  csdbales  corrompe!*! 
Yjnfegrjté  dp  la  ju4ic.e,  comme  TobTerve  ^oiiu^.: 
Qui  p^  fefpit  Iç  bien  par  de  bonS  motifs  ,  qui  ne  1: 
pféf/éreroix  au  qsal  que  p^  des  calci^  ajuittù: 
perfopi^el»  fi^oif  £uis  hoifnéutéy  car^  çq^ame  : 
dû  Ijlo[rac$  ,  Ip;  i^.ççh^.?s  ^'^^h^^èï^^^g^  f- 
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la  crainte  de  là  peine ,.  Se  les  bons  pan  amouir  ^i|S: 
la  veruih 

It  ne  faut  qa'utr  menfonge  pour  violer  b  prûr. 
bké  ;,  car  il  ne  vaut  pas  mieaic  trQnB(>ei?  que  crajhiitj^ 
&  oianquec  à  &  penfée  qua*  fà  pacole»  Il  eft  \é^9t 
difficile  de  conferver  Vinâégrité  des  m<»itfs ,  i\\ 
i%e  faut  cpi'une  peni^e  pour  pecdce  t^  pittecé»  Oiii 
une  pcévenrbn  pom  inancpief  k  la  dtoîcurç  ;  a^^ 
le  foleil:  2l  des  rachç»  çpk  n  altèrent  «à  iin  bea^t4]k. 
m  k  pureté  de  ià  Itimiere ,  ni  fes  influences  biear 
faifantes.  S'il  faut  fuivre  ccmAanuseatles  inip%* 
estions  de  YAonnéieêé  pour  en  renoflir  les  condi- 
tions, VAonniceié  pstxfsLite  eft  la  vertu  elW-mem^^^ 
cette  vertu  qui  fait  non  feulement  ce  qu'elle  deig 
faire  >  mais  beauconp  plus  qu'elle  nç  doit  tige^ 
reufement  ;  qui  non  feulement  rend  à  chacun 
ce  qui  appartient  à  chacun^  mais  qui  ordonne  en- 
core des  facrifices  )  qui  &ifant  toujours  le  bien  » 
tend  toujours  à  faire  le  mieux  ;  <jui  donne  à  l^kon'-^ 
n/teeé  fimple  cette  force  y  cet  éclat  &  cette  grandeuf 
qui  approchent  l'homme  de  la  Divinité. 

D  après  ces  principes ,  cherches  hprotiUptiPM 
les  gens  de  probité  ;  chercher  Vintégrisé  dans  lee 
fanéluairesoù  l'i/i/^^/tz/feréfagie}  cherchez  Vkom^ 
niteté  là  où  on  ne  parle  que  ahmnitêti^  Il  y  a  U 
mot  &  la  chofe  s  la  chofe  pa(2è  fe  le  m0t  reftc^ 

Il  femble ,  dit  fort  bien  un  ingénieux  Obier^ 
vateur^  qu'on  (bit  convenu  de  dimrentes  efpecef 
de  probité  y  qu'on  ne  foit  obligé  qu'i  celle  de  fou 
état,  &  qu'on  ne  puiife  avoir  que  celle  de  fon  ef« 
prie.  Il  V  a  en  e(Fet ,  dans  la  L&ngiie ,  di^érentee 
lorres  d  intégriti  j  une  intégrité ^\xi  eft  imiocence  . 
une  intégrité  qui  eft  fuftîce ,  une  intégrité  qui  eft 
cfaaftetéj  &  kiir  idée  ^mmiHim  nt  peut  ^ecce  «qut 
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de  remplir  purement  les  conditions  de  I  ctat  ou  de 
la  vie  que  l'on  profeire.  \J honnêteté  prend  ,  dans 
le  monde,  tant  de  formes  différentes ,  qu'on  oublie 
ce  qu'elle  eft  :  il  y  a  Vhonniteté  Ats  manières  & 
celle  des  mœurs,  r^m/z//ere  des  femmes  &  celie 
des  hommes ,  Vhonniteté  de  convention  &  Y  hon- 
nêteté naturelle  ,  &c.  ;  mais  ^  dans  toutes  ces  ac- 
ceptions, le  mot  annonce  quelque  chofe  de  féam, 
de  convenable ,  de  bien  placé ,  de  favorable ,  de 
gracieux  pour  autrui  \  ôc  c'eft  un  des  caraâeres 
diftinftifs  de  V honnêteté  eflentielle. 

Quoi  qu'il  en  foit,  celui  qui  viole  la  probité  e^ 
un  coquin  (  c'eft  le  mot  )  :  celai  qui  a  perdu  fon 
-intégrité y  eft  vicieux  :  celui  qui  n'a  pas  1  horuicttù 
dans  le  cœur  ^  eft  au  moins  mauvais* 

O  Nous  Tommes  obligés  d  appeller  hotmùt 
homme ,  l'homme  de  probité  :  voili  donc  l'idée 
ai  honnêteté  &c  celle  de  probité  confondues.  J  ap- 

S^rouverois  fort  V homme  probe  :  on  a  hazardé  cette 
ocution  ainfi  que  le  mot  improbité.  Sans  ceia , 
nous  n'aurons  jamais  la  jufteiTe  de  l'expreflion  Se 
une  Langue  vraiment  philoibphique.  Imegre  n  a 
pas  la  même  étendue  ce  fens  i^nintégriié  j  il  ne 
défigne  qu'une  juftice ,  une  équité  incorruptible 
(  iticorrompue  ) ,  &  ne  fe dit  guère  que  des  Juges, 
its  Supérieurs  y  &  autres  perfonnes  femblables  : 
ainfi  nous  ferons  trompés,  Hnous.voulons  explique: 
le  dérivé  par  le  fîmple ,  ou  le  fîmple  par  le  dcnvc. 
J'ai  déjà  dit  combien  on  avoit  flétri  le  mot  d^Aon- 
neteté  pour  l'accommoder  aux  mœurs* 

L'Auteur  des  Codfidérations  fur  les  Mœurs  dt 
te  Sieclcy  a  très-bien  parlé  de  la  probité.  Il  la  com- 
paré avec  la  vertu  ^  non  pas  comme  nous  comparons 
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çnfemble  des  fynonymes  ,  mais  comme  on  peut 
comparer  des  objets  qui  ont  entre  eux  de  la  re^-^ 
femblance.  Ce  parallèle  ne  fera  point  ici  -déplacé. 

L'efprit  feul ,  dit-il ,  peut  &  doit  faire  rhommp  • 
de  prûéité  :  la  fenfibilitc  prépare  l'homme  vc^ 
tutux.  La  fidélité  aux  loix,  aux  mœurs  &  à  la 
confcience ,  fait  l'exafte  probité  :  la  vertu ,  fupér 
rieure  à  la  probité  ,  exige  qu'on  faife  le  bien ,  &  jr 
détermine.  La  probité  dérend  ,  il  faut  obéir  ;  la 
vertu  commande,  mais  Tobéidance  eft  libre,  i 
moins  que  la  vertu  n'emprunte  la  voix  *de  la  Re- 
ligion. On  eftime  I3,  probité  y  on  refpefte  la  vertu, 
La  /?r^^i/e  confifte  prefqae  dans  Tinadbion ,  la  vertu 
agit.  On  doit  de  la  reconnoiffance  à  fa  vertu  j  ou 
pourroit  s'en  difpenfer  à  l'égard  de  hprobité^  parce 
qu'un  homme  éclairé  ,  n  eût-il  que  fon  intérêt 
pour  objet,  n'a  pas,  pour  y  parvenir*,  de  moyen 
plus  fur  que  W probité.  11  y  a  tel  homme  dont  la 
probité  mérite  plus  d*éloges  que  la  vertu  d'un 
autre.  La  probité  eft  ta  verni  des  pauvres  j  la 
vertu  doit  cixqIz probité  des  riches,  &c. 

Ce  que  l'Auteur  rapporte  ici  4  la  vertu ,  je  le 
rapporte  proprement  à  Y  honnêteté  :  mais  ce  mot 
eft  fi  équivoque  ,  &  l'on  met  la  vertu  à  fi  bon 
marché ,  qu'il  a  jugé  néceffaire  de  fe  prêter  aux 
idées  commîmes.  L  honnêteté ^  dans  toute  fa  valeur, 
eft  d'ailleurs  fi  près  de  la  vertu ,  comme  je  l'ai  re- 
marqué ci-devant ,  que  la  vertu  n'eft ,  pour  ainfi 
dire,  que  Texcellence  de  Yhonncteté.    . 

Enfin  notre  Obfervateur  compare  enfemble  la 
probitéy  la  vertu  Se  Y  honneur.  Vhonneur^  dit-il,' 
eft  différent  de  h  probité  y  peut-être  ne  l'eftâl  paé 
de  la  vertu  ;  mais  il  lui  donne  de  l'éclat.  Se  me 
paroît  être  une  qualité  de  plus.  L'homme  à^probité 
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îe  conduit  par  cducarion,  par  habitude,  par  întcrct: 
ou. par  crainte  t  Thon  me  vertueux  agit  avec  bonté. 
•L'homme  d'honneur  penfe  &  fent  avec  noblelTe  : 

•  ce  n'eft  pas  aux  loix  qu'il  obéit ,  ce  n*eft  pas  la 
réflexion  &  encore  moins  Timitation  qui  le  di- 

'  tigtnt  :  l  honneur  ett  rinftinfk  de  la  vertu  ,  &  il 
en  fait  le  courage.  La  probité  a  fes  limites ,  & 
pour  le  commun  des  hommes  ,  c'eft  beaucoup  qce 
de  les  atteindre  ;  mais  la  vertu  Se  YAonneur 
peuvent  ^'élever  &  s'étendre  à  Tinfini  ;  on  peut 
toujours  en  reculer  les  bornes  ^  on  ne  les  palTe 
jamais. 

J'ai  dit  quel  eft  le  vrai  principe  de  la  prohhé, 
tronfidérce  comme  une  vertu  particulière.  Je  dira 
que  Yhonneur  eft  trcs-diffcreiit  de  la  i^eriu  ;  la 
venu  exige  même  quelquefois  le  facrifice  de  V hon- 
neur (a).  V honneur  eft  le  dcfir  d'être  honore  y  oa 
la  diftinftion  brillante  acquife  par  des  chofes  Aa- 
norables  :  la  uer/w  ne  cherche  ni  diftini^ion,  ni  rc- 
rompenfe,  ni  gloire  ;  elle  fait  le  bien  pour  le  bien. 
Perfonne  ,  dit  Séneque ,  Ep.  8 1  ,  ne  me  paroît 

£lus  eftimer  la  vertu  que  celui  qui  perd  Y  honneur  ^ 
i  réputation  d'homme  de  bien  ,  pour  n*en  pas 
perdre  la  confcience.   L'homme  ahonneur  eft 

^f)  79  II  &ut  être  vertueux  fans  intérêt.  Il  n V  a  point 
Il  de  plus  grand  prix  d'une  bonne  a&Lon  que  cTètrebon. 
h  II  n  importe  oue  beaucoup  de  gens  connotâent  votre 
jî  reflitude.  Celui  qui  veut  que  fa  vertu  foit  vantée  ,  ne 
h  travaille  pas  pour  la  vertu ,  mais  pour  la  gloire.  Voi» 
n  ne  voulez  pas  être  vertueux  fan$  gloire  T  mzb  certes 
I»  vous  ferez  fouvent  obligé  de  Têtre  avec  infamie  :  & 
n  alors ,  fi  vous  avez  le  fens  droit ,  la  mauvaife  réputa- 
»  tion  acduife  par  des  aâiods  bonnes  «  vous  réjpaira  u. 
Scne^tu^  £p.  IX). 
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tel  par  Félévacion  &  la  délicatelTe  des  fenrimens  > 
qui  ne  fouffrènt  ni  tache  ni  atteinte  fur  fa  répu^ 
tation  :  Thomme  vertueux  eft  tel  par  un  dévoûmént 
abfqtu  aU  bien  y  fans  aucune  considération  accef- 
foire,  6c  même  malgré  toutes  les  considérations  toty^ 
traires.  li  réfulte  de  là  que  la  vertu  eft  dirigée  par 
une  règle  immuable ,  &  que  ï honneur  eft  expofé 
a  la  verfàtilicé  de  1  opinion.  La  différence  eft  a  ail^ 
leurs  immenfe  entre  celui  qui  préfère  d  ctre  Se 
celui  qui  préféreroit  de  parokre.  L'Auteur  obferve 
lui-même  que  l'homme  du  monde  qui  eft  igrépro^ 
chable  au  jeu  6c  par  la  valeur ,  eft  homme  dhontieuf 
décidé.  Je  crains  que  nos  Leâreurs  ne  remarquent , 
quant  à  l'article  du  jeu  »  qu'il  parle  du  temps  paifé.. 


Problématique  ^  Douteux ,  Incertain. 

Problématique  ,  du  grec  tr^Xifut ,  propoficion  à 
éclaircir.  Douteux  »  latin  dùbius  ^  de  ^/u ,  duo  ^ 
deux  3  &  de  via ,  changé  en  Ina^  qui  a  deux  voies , 
l'embarras  entre  deux  chemins.  Incertain  ,  qui 
D  eft  pas  certain  ,  qui  peut  être  combattu  ^  qui 
B'a  pas  Une  vérité  irrcfiftible. 

Il  n'y  a  point  encore  de  raifon  de  prononcer 
dans  les  chofes  problématiques  ;  il  n  y  a  pas  des 
raifons  fufGfantes  pour  fe  décider  dans  les  chofes 
douteufes  :  il  n'y  a  pas  aflez  de  raifons  de  croira, 
dans  les  chofes  incertaines.  Dam  le  premier  cas, 
Tefprit  eft  indifférent  pour.  &  contre  :  dans  le  fe« 
cond  »  entre  le  pour  &  le  contre ,  il  eft  embarradé  : 
dans  le  rroifiem^»  il  voit  le  pour  Se  craint  le  contre^^ 
A  l'égard  des  propoficions  problématiques  ,  l'o- 
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pînion  eft  libre  :  dans  les  cas  douteux^  le  cfaoîz  eS 
difliciie  :  fur  les  objets  inccriahu  y  on  n'a  qu'uce 
opinion. 

Vous  chercherez  la  folucion  de  ce  qui  eft  pro- 
blématique y  la  vériiîcanon  de  ce  qui  eft  douuzix^ 
la  confînnacion  de  ce  qui  eft  incertain. 
.  Il  faut  acquérir  des  idces  claires  de  la  cbofe 
problématique  ,  donc  vous  ne  fçavez  que  penfer; 
des  raifons  foiides  à  l'égard  de  la  chofe  douuufey 
donc  vous  n'aveiS  que  des  idées  précaires  \  da 
preuve;  conft^nres  de  la  chofe  incertaine  ,  a  la- 
qiielle  vous  n'ofez  ajourer  foi. 

Une  vérirc ,  pour  ainfi  dire ,  avenrarce  ,  c&pro- 
bjémdtique  :  une  vériré,  forcement  combattue, 
paroîc  douteufe  :  une  vérité  ,  purement  croyable, 
eft  encore  incertaine. 

11  y  a  la  fotcife  &  l'art  d'embrouiller  les  cbofes 
les  plus  claires,  de  manière  a  les  rendre  probléma- 
tiques. Il  y  a  deux  fortes  de  philofophie,  fondées 
^  fur  le  douce  }  Tune  qui  regarde  tout  comme  dou' 
teux  ,  pour  fe  convaincre  de  ce  qui  ne  Teft  pas  ; 
Taurre  qui  affeûe  de  trouver  tout  douteux ,  pour 
ne  pas  même  avouer  ce  qui  eft  évident.  Il  y  a  une 
manière  defophifme  &  d'impofture ,  aflfez  em- 
ployée &  peu  remarquée  ,  qui  confifte  à  bien  en- 
touref  les  cnofes  incertaines ,  &  à  paflèr  légèrement 
fur  elles,  pour  appuyer  fur  les  chbfes  certaines  & 
en  cirer  une  conclufion  commune  à  tous  les  points 
du  difcours» 

Sur  dés  points  problématiques  ,  commencez  par 
douter ,  puifque  vous  ignorez.  Dans  les  cas  dou- 
teux en  morale  ,  prenez  le  parti  le  plus  fur  ^  ùle 
doute  ne  peut  être  levé.  A  Tcgard  des  bruits  iacer- 


tains  f  ne  comptez  que  fur  la  huShié  ^  fur  la  ma-^ 
lice  &  fur  la  citdulicé  des  hommes.  ' 

O  Problématique  eft  un  rerme-  de  fcieuce  i  oit 
dît  une  queflion  ou  \xï\q  propofition problématique  : 
c*eft  un  problême  à  réibudre.  Mais  le  d€fute-&c  Vin- 
certitude  nous  accompagnent  par-tout  :  les  peniees^ 
le^  opinions ,  les  cas ,  les  érénemens ,  les  faits  ,  Arc;  ; 
font  douteux  Se  incertains.  Douteux  ne  fe  dit  pro^ 
prement  que  deschofes,  tandis  qn  incertain  fe  dit 
des  perfonnes  ^  mais  dans  un  autre  fens^ 


Procéder^  Provenir  y  Emaner  ^  Découler^ 
Dériver. 

Ces  termes  défignent  le  rapport  des  chofes  avee 
îeur  origine* 

Procéder  y  aller  hors  de,  en  avant,  en  lumière^ 
fortir  de  :  pro  ,  dehors  ,  en  avant ,  &  cedere  i. 
quitter  fa  place.  Provenir^  "venir  de  là  ici-,  être 
produit  &  mis  au  jour  :  il  dé^gne  le  cours-'  de  la 
chofe  depuis  le  lieu  d  où  elle  vient.  Emaner^  fortir» 
jaillir  d'un  lieu ,  d'un  corp^  y  fe  sépandre  au  dehors  \ 
de  toutes  parts  :  man  ûgniBe  eau ,  .&  particulière-^ 
ment  la  fource  aflTez  abondante  pour  verfer ,  fur« 
gir,  répandre.  Découler^  couler  de ,  couler kht^ 
menr ,  par  un  canal  :  col  y  tuyau  >  canah  Dériver^ 
fe  détourner,  s'éloigner  de  la  fource  ou  de  la  rive^, 
ru ,  eau  ;  celte  rhiv^  rivière ,  ruifleau  j  en  françois 
rive^  bord. 

Procéder  indique  particulièrement  le  principe 
&  un  certain  ordre  dans  les  chofes  :  provenir^  U 
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caaié  &  les  trxwtns  oa  la  manîeic  de  prodoîre  ItT- 
fet  :  ém4uur^  U  (carce  &  Taâion  de  rcpsàacire  ^ve: 

£cicce  :  éUcoidcr  ,  I2  (ocrce^  la  Toie  &  rêcoaleir.en: 
ffifcciTîf  :  itnrer  ,  b  foorce  00  la  caciney  Tadicn 
d'en  tirer  la  chofe  ,  (es  modiâcatiof». 

Je  cits  qoe  procéder  marque  on  principe  oa  ce 
qui  £uc  qut  les  cbofes  (ont  ou  ibniainfi  :  le  diicours 
fTOttde  de  la  penice  ;  le  mal  procède  d'an  vkë  ; 
XoiCii^proccde  du  bon  arrangemenc.  J'afcate  c-e 
ce  mot  emporte  mie  idée  d'ordre  \  car  cette  idée  \t 
retrouve  dans  (e$  dilFérentes  acceptions,  &:  ckrj 
tous  les  mots  de  la  même  Êimille  :  ainfi  on  procm 
avec  ordre  dans  les  afiàires  ;  les  procédés  ^nneiit 
la  bonne  conduite  ;  un  procédé  de  l'art  eft  une 
méthode  :  une  procédure  eft  une  inftniâion  régu- 
lière :  une  proceffion  eft  une  marche  bien  ordonnée. 

Je  dis  que  provenir  déHgne  la  caufe  &  (à  mi- 
nière d'opérer  :  aJoH ,  pour  fçavoir  d'où  les  cbo/es 
proviennent  ,  il  faut  remoncer  des  effets  ju^u'^Cit 
caaies  &  expliquer  comment  les  caufes  produîA   y 
les  effets.  Une  éclipfe /?rcîrie/ï/ de  rinterpotuu:  : 
d'un  cotpi  opaque  qui  iiurrcepre  la  lumière  du 
4iftre  :   la  licence  provient  de  rimpunité  qui  re 
lâche  tous  les  frt-ins  :  la  itcnlicé  praviem  de  -4 
jTéchereÛe  qui  rcfufe  lâlimenr  &  la  vie  aux  pluiic^ 
la  fiitiliic  àf:s  cr?.ndes  fortunes  provient  t!*  ; 
(ordre  qui  rcuverie  beaucoup  d autres   fo^:: 
-petites  èù  gmndes, 

PracéJer  &  prt>u€ftir  ont  bien  plus  Je  npp 
enfcmblc  quavt^c  les  trois  âurres  vcffce^^*  Prvl 
eft  plus  du  difamrs  ordinaire  ,  &  ; 
ftylc  piiilurupluquc  u^*^  ^    '     -ï^^ajH^^^^^^^^ 
pr0pknftc.it  les  effets  '  ^^^^^^^^^H 

pu  tpoiâux  :  on  ctifii  I  ^1 
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mitaphy/îques ,  les  objets  intelleftûels.  Ç^  nw^s, 
ne  fe  difent  qu*aii  figure ,  tandis  que  les  autre» 
s'employenc  &  dans  un  fens  figuré  &  datîs  le  fens 
propre. 

J'ai  dit  qu'eW/ïtfr  indique  une  fourcé  qui  répand 
avec  fi^rce  ou  avec  abondance,  ^u'ioin,  de  toutes 
parts  ;  caraétere  d'une  puiffance  a<5live  &  féconde. 
V*eft  ainfi  que  la  lumière  émane  du  ièin  du  ioléil; 
^e  d'un  grand  principe ,  il  émane  des  vérités  in^ 
nombrables  j  que  des  particules  fubtiles  émaneni^ 
en  abondance  &  faits  ce(Ie  des  corps  y  quje  les 
aâes  émanent  de  la  puiflanœ.     ^  • 
.  J  ai  dit  .que  décQuler  indique  mieux  la  fourçe  d  oà 
les  chofes  découlent  &  }a  voie  par  laquelle^.^l)^$, 
coulent  avec  plus  de  fujre  que  d*a<ài vite.  C  eft  pçtjr-^. 

2uoii'eau  découle  d*une  fontaipe  par  un  tuyau  ;  \% 
leur  découle  du  corps  pai  {es  pores  àft  |^  pseai)  y 
la  conféqoence  découle  des  prémUTes  dans  ^v^  i^âi-^: 
Ibnneaienc  ;  une  douc^^  éloqu^ice  découle  d^« 
lèvres  de  rOraceur.  Découler  s^appiiqu.e  prgpr.^ 
ipent  aux  liquides  dont  réçpuUment  eft  perp^pri 
tible  &  fucceflif  »  tels  que  l'eau  :  mais  émaner  conr( 
cerne  plutôt  les  émiflions  abondantes  dies  ftiides 
Cubtils>  tels  qujS  la  lumière.  % 

J  ai  dit  que  dériver  rpgardoit  les  ciiofes  tirées 
&  détournées  de  leur  fource^de  laquelle  elles  s  ç*: . 
loignem  plus  ou  moins  :  idée  particulière  à  ce 
terme.  Ainfi  l'eau  d  un  canal  dérive  ou  eft  é^tfr/- 
vée  d*un  ruiflTeau  :  le  revenu  public  dérive  du  re- 
venu territorial  :  un  mal  local  dérive  quelquefois 
d*un  défordre  éloigné  :  diyers  mots  dérivent, 
d'utxc  racine  commune:.  Et  voilà  pourquoi  j'ai  die 
que  ce.  verbe  indique  auflî  une  racine  j  car  U 
Çcammairera  coxUacrépoiir  défign.er  les  mot^^iîr 
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viennent  d  un  autre  :  celui  ci  eft  le  radical  j 
H  font  fes  dérivés. 


Proche ,  Prochain^  Kàifin. 

ApKis  avoir  médite  les  remarques  &  les  obfcr- 
vatîonscririques  de  nos  plus  habiles  Maîtres  fur  ces 
ttois  mots ,  refprit  demeure  enveloppé  de  nuages 
à  travers  lefouels  il  apperçoît  à  peine  quelque* 
rayons  d'une  lumière  incertaine ,  qui ,  s'ils  Faver- 
tiuènc  d'une  faufle  route  qu'il  faut  éviter ,  ne  Tc- 
dairent  point  du  tout  fur  celle  qu'il  doit  prendre^ 
Je  ne  dcfefpere  pas  d'éclaircir  la  matière. 

Proche  vient  du  latin  propè  ,  près  ^  non  loin  ^ 
k  votre  portée  ^  dans  le  lieu  qui  touche  :  mot  for- 
mé du  verbe e  ^ts  ^efl\  qui  marque  t'exiftence ,  & 
de  pro  y  prop  ,  en  avant ,  en  face  ,  devant  vos 
yeux,  &c. ,  Proche  eft  primitivement  prcpofitîon  , 
comme  propé  ;  on  en  a  fait  un  adjeûif  j  on  a 
fait  de'fon  pluriel  un  ftibftantif. 
'  Prochain  fignifie  très-proche  ^  le  plus  proche  : 
ibus  les  Ecymologiftes  conviennent  que  c  eft  le  la* 
tin  prôxïmus.  Sa  forme  eft  adjeftive  ;  &:  fa  termi- 
naifon  nafale  indique  Texiftence ,  la  relation  de 
lieu  ,  de  temps  ,  &c..  On  dit  fubftantîvement  le 
prochain. 

Voifin  eft  un  adjeftif  formé  du  latin  ricinus, 
tiré  de  vi<: ,  ouic  >  qui  fignifie  en  celte  &  dans  fes 
dialeâres ,  habitation ,  lieu.  Il  ne  s'applique  en  ef- 
fet ,  dans  le  fens  propre ,  qu'à  Thabîtation  ren- 
fermée avec  d'autres  dans  un  certain  arrondifle- 
nient ,  tandis  que  proche  Se  prochain  embraffenr 
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auflî  les  relations  de  temps,  &c.  Les  Éfpagnols 
difent  qu'une  ville  a  douze  mille  voifins  ,  pour 
douze  mille  habicans  qu'elle  renferme  dans  fes 
murs.  Nous  appelions  fubftantivement  un  vai/?/z  ce- 
lui qui  demeure  dans  une  habitation  voifine, 

Ainfi  proche  anncrtice  une  proximité  quelcon- 
que ou  de  lieu  ou  de  temps  >  &c.  ,  &:  même  un 
moindre  cloignementj/^rocA^i/i,  une  grande  pro- 
ximité ou  d.e  temps  ou  de  lieu,  une  proximité  très- 
grande  ou  relativement  gtandç^  vo//^,  une  grande 
proximité  locale. 

Saint-Denis  eft  proche  de  Paris  \  une  faifon  cft 
proche  de  fa  fin.  Quand  vous  partez  de  Calais  > 
Douvres  eft  le  Port  d*Ang\ttexïe  prochain^  le  plus 
prochain  :  l'été  prochain  eft  le  premier  été  qui 
arrivera.  L'Efpigne  eft  voijîne  de  la  France.  Mais 
une  faifon  n'eft  pas  voijîne  d'une  autre. 

Proche  n'indique  pas  toujours  une  proximité 
abfolue,  unechofe  voijîne  ou  vraiment  ^rocA^i/ie. 
Si  je  dis  que  la  ville  la  plus  proche  d'un  hameau 
en  eft  à  quinze  lieues  ,  je  n'entends  pas  dire  qu'elle 
foit  prochaine  ou  voijine-y]^  dis  feulement  que 
c'eft  la  ville  la  moins  éloignée.  Quand  vous  direz 
fiî^urément  que  Regnard  eft  l'Auteur  comique  le 
plus  proche  de  Molière ,  vous  n'excluez  pas  un  in- 
tervalle affez  grand  entre  Tua  &  l'autre. 

0  Nous  difons  fubftantivement  &  figurément , 
prochef  ^oux  parens ,  le  prochain  pour  hommes 
ouïes  hommes  en  général,  unvoi/?/z«pour  une  per- 
fonne  qui  loge  près  de  nous. 

Quel  temps,  quel  pays  où  Ton  connoît  à  peine 
ks  proches- 1  où*  l'on  ne  vit  pas  avec  fes  plus 
proches  !  Comment  des  gens  fi  fiers  de  leur  illuftre 
race ,  reconn<Mtroient-iIs  leur  prochain  dans  cette 
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immenfe  mjyijfitude  qui  n'eft  que  de  la  race  hu<* 
maÎQe  ?  Quel  défordre  a  donc  fair  dire  en  proverbe  » 
^rand  chemin  y  grande  rivière  y  grand  Seigneur, 
font  trois  mauvais  voîfins ,  quand  Tordre,  pur  Se 
profpere  nous  les  donne'  pour  les  plus  defirables  r 

S'il  eft  vrai  que  rélévation  &  la  fortune  vous 
£iflent  méconnoitre  yô^  proches  ^  comment  ne  pis 
trembler  d'être  frappé  de  la  pefte  des  honneurs  & 
des  biens  ?  S*il  eft  vrai  que  la  couleur  noire  ou  rouge 
oa  cuivrée  faJfe  des  efpeçes  différentes  d'hommes 
ou  plutôt  d'êtres  anthropophormes  ,  pourquoi 
être  fi  fort  étonnés  que  les  conquérans  des  deux 
Indes  aient  traité  les  indiens  plutôt  comme  des 
animaux  que  comme  leur  prochain  ?  S'il  eft  vrai 
que,  comme  on  dit  dans  un  fens  mor.il,  n  eft  pas 
▼oi(in  qui  ne  voifine ,  combien  d'habitans  de  Pa- 
ris, qui  n'ont  point  de  voifins  ? 

Cette  remarque  qui  femWe  nous  éloigner 
de  notre  plan  ,  nous  y  ramené  par  une  objeâioa 
fpécienfe  qu'elle  fuggere  contre  la  diftin£lioD  que 
noos  avons  établie  entre  proche  &  prochain.  Si  le 
mot  prochain  difoit  plus  que  proche  ,  comment 
aaroit-on  appelle  toute  la  race  humaine  nont pro- 
chain y  tandis  que  nous  ne  donnons  à  nos  parens 
que  la  qualité  approches}  Je  pourrois  dire  qu*une 
exception  ,  fur-tout  dans  un  fens  figuré  ,  ne  dé- 
truit pas  la  re^le  \  je  pourrois  dire  encore  que  te 
prochain  y  ^enfermant  tous  nos  proches^  il  exprime 
'même  ceux  qui  nous  font  le  plus  proches  :  mais 
j*obferverai  feulement  que  quand  nous  appelbns 
tous  les  hommes  notre  prochain  ^  nous  les  tar- 
dons tous  commt  frères  \  ain(i  cet  ufage  mêitie  eft 
parfaitement  conforme  i  notre  règle* 
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.  O  Pa(Ibns  à  une  ren^arque  plus  importance. 
Ces  mots  différent  grammaticalement  &  métaphy- 
fiquçment ,  en  ce  que  proche  demande  ou  fuppofd 
après  lui  un  régime  ou  une  fuite  ;  que  prochain  ex- 
clut au  contraire  tout  régime  ;  &  que  voijîn  admet 
le  régime  ou  s'en  paffe.  Ainfi  le  premier  n'exprime 
Qu'une  idée  inopmplettei  l'idée  eft  complette  dans 
le  fécond  \  le  dernier  a  tantàt  un  fens  complet  3c 
tantôt  un  fens  incomplet. 

Une  terre  eft  proche  ou  voipne  ,  &  non  pro^ 
chaîne  d'une  autre.  Nous  difons  la  ville  prochaine 
ou  voijtne ,  &  non  la  ville  proche.  Une  époque  eft 
proche  d'une  autre  \  elle  n'en  eft  ^zs  prochaine  ^ 
elle  n'en  eft  pas  plus  voijïne ,  car  voifin  ne  fe  die 
que  des  relations  locales.  Les  modernes  font  trop 
proches  de  nous  :  lis  font  ombrage  aux  vivans.  Un 
bonheur  extrême  ejl  proche  du  malheur.  La  folie 
ijl  tout  proche  d^une  haute  fagejfe,  La  vieilUffe 
efl  proche  de  Cenfançe.  CTeft  ainfî  qu'on  a  coutume 
déparier. 

Je  fçais  que  nous  difons  :  ces  </fux  domaines 
font  proches  y  mais  en  fous-entendant  Vun  de 
t autre  \  comme  nous  fous-entendons  quelquefois 
k  régime  après  la  prépofition  proche  \  Fennemlefi 
proche  :  l'efprit  comprend  auflî  tôt  la  réticence  & 
y  fupplée.  Je  ne  connois  point  d'exemple  d'un  rc- 
eime  donné  zMmot procftain  :  quand  nous  difons , 
par  exemple ,  occafion  prochaine  de  péché  y  le  ré- 
«gime  dépend  du  fubftantif ,  comme  quand  nous 
çifons  occafion  éloignée  dépêché.  Au  nguré ,  nous 
^bftituons  voifin  a  prochain  ,  lorfque  ta  phrafe 
veut  un  régime  après  Tadjeâif  :  ainn  nous  difons 
qu'un  joueur  eft  voifin  de  ià  ruine  j  qu'un  difcours 
èi  voifin  du  galimatias^  que  les  vertus  font  vol' 
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Jines  des  vices.  Alors  le  mot  voifia  s'écarte  Je  Ùl 
figniRcation  propre  qui  n'indiqae  qu'une  proxiimcc 
locale. 


Vaugelas  prétendoît  que  ^prochain  Se  voîjùt 
ne  reçoivent  jamais  de  comparatif  ni  de  fuperlacif, 
;Sc  qu  ainfi  on  ne  dit  pas  fias  prochain  ,  trés-pro- 
chain  ;  plus  voijin  ,  très-voifin.  11  s'appiaudiflbic 
metne  de  cette  remarque  qu'il  trquvoit  curieufe,  & 

3ui  lui  paroiflbit  d*autant  plus  néceflàire  qu'il  voyoit 
e  bons  Ecrivains  commettrecette  fàute.Mcnage  qui 
ne  laiifoit  pafTer  aucune  occafîon  de  la  reprendre  » 
étoit  alTez  de  cet  avis  qu'il  croyoit  devoir  fuivre 
pour  une  plus  grande  perfeûion. 

L'Académie  ,  Ménage  lui-même ,  Th.  Cor- 
neille ,  &c. ,  obferverent  qu'on  difoit  fort  bien  plus 
prochain  Se  plus  voifin^  \q  plus  prochain  village , 
le  village  le  plus  voijin.  H  perdit  courage  ,  die 
TAcadémie ,  quand  il  vit  la  mort  plus  prochaine  : 
on  nefçauroit  être  plus  voifins  que  nous  le  femmes. 
Malherbe ,  dans  fa  traduâion  du  trente -troifîeme 
livredeTite-Live,  dit  :  Us  meurtriers  fortirent  de 
la  ville  par  la  porte  qui  fe  trouva  la  plus  pro- 
chaine. Quelques  Coutumes  difent  te  plus  prochain 
héritier^  &c. 

La  remarque  de  Vaugelas  étoit  fautive  ;  mais  la 
critique  de  fes  Cenfeurs  n'eft  pas  irréprochable. 
Sans  pouvoir  fe  rendre  raifon  de  leur  goût,  Vau- 
gelas &  Ménage  fentoient  que  le  mot  prochain  tl 
la  valeur  d'un  fuperlatif  ;  par-là  il  femble  exclure 
d'autes  degrés  de  comparaifon  :,en  effet, il  eftune 
infinité  de  cas  où  le  mot  exprime  la  plus  grande  pro- 
ximité ou  le  plus  haut  degré  de  proximité.  La  mai- 
{on  prochaine ,  la  rue  prochaine  ^  la  fenuine/^nn 
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chaîne ,  l'année  prochaine ,  le  terme  prochain ,  là 
prochaine  afTemblée  ,  &c. ,  font  ce  qu'il  y  a  de 
'pXxxsproche^  ce  qui  vient  immédiatement  après, 
ce  qui  exclut  tout  autre  objet  de  comparaifon  j  c'ett 
le  premier  objet  qui  fe  préfente  enfuite.  Voilà  ce 
tjui  avoit  induit  ces  Ecrivains  en  erreur  ;  voilà  ce 
<jue  les  Cenfeurs  auroient  dû  remarquer.  11  en  eft 
de  même  ,  dans  divers  cas  fembiables  »  du  mot 
voifin. 

Mais  notre  Langue  a  deux  forte»  de  fuperlatifs; 
l'un  abfolu,qui  exprime  un  rrrj- haut  degré  fans  rap- 
port à  aucune  autre  chofe  \  l'autre  relatif,  qui  ex- 
prime ie  plus  haut  degré ,  à  Texclufion  de  tout 
autre  objet  comparé.  Le  mot  procffain  équivaut 
tantôt  à  l'un  tantôt  à  l'autre  de  ces  fuperlatifs.Dans 
les  derniers  exemples  cités ,  il  fignifie  le  plus 
proche  ;  dans  d'autres  cas  ,  il  fîgnifie  feulement 
très-proche.  Lorfqu'il  veut  dire  le  plus  proche  , 
il  n'y  a  plus  de  degrés  à  y  ajouter.  Mais  lorfqu'il  ne 
veut  dire  que  très-proche ,  il  eft  clair  qu'entre 
les  objets  même  très-proches ,  il  y  en  a  qui  font 
plus  ou  moins  prochains ,  comme  on  le  voit  dans 
les  exemples  cités  par  l'Académie,  &  à  leur  fuite. 
Les  Latins  ont  dit  proximior^  au  comparatif,  quoi- 
que proximns  foit  un  fuperlatif.  Il  réuilte  de  là  que 
prochain  fii^nihe/e  plus  proche^  quand  le  fubftan- 
tif  auquel  il  eil  joint ,  n'eft  pas  expreffement  com- 
•  paré  à  d'autres  objets  ;  &  que  ,  s'il  y  a  une  com- 
paraifon exprefle  ,  il  ne  lignifie  plus  que  très^ 
proche.  Il  réliilte  de  toute  cette  difcuflîon,  que/^/'<^ 
chain  dit  encore  plus  que  proche. 
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Prodige^  Miracle^  Merveille. 

Prodigium  quafi  proiicium  ^  dîfènt  les  Incer- 
petes  Lacins  :  le  prodige  eft  une  chofe  qui  prédit , 
annonce  d'avance,  prélage;  de  pro  ^  en  avant  » 
devant ,  &  die  ,  monrrer ,  indiquer.  Cic^ron ,  !•  x  > 
de  Nat.  Deor^  dit  formellement  que  les  Hgnes  des 
chofes  futures  font  appelles  prodiges ,  parce  qu'ils 
prédijent  onpréfagenr.  Valere  Maiime,  1. 1  ,  c.  ^, 
rant^e  les  prodiges  dans  laclafTe  des  augures  &  des 
aufpices.  Nos  Livres  fainrs  préfententaufli  \es  pro* 
diges  comme  des  (ignés  prophétiques.  Cependant 
ce  n*eft  iâ  qu'une  acception  fccondaire  du  mot  : 
prodigium  eft  tormé  de  pro ,  prononcé ,  pr^d ,  pour 
éviter  l'hiatus,  &  du  verbe  ^^a,  poulFer,  chauler, 
piquer ,  faire  aller  ^  changé  en  igo  dans  Tes  corn* 
pores.  Le  prodige  eft  ce  qui  eft  mis  au  jour ,   ce 
qui  fait  fpeâacle ,  ce  qui  excite  la  curioflté ,  ce  qui 
Ta  plus  avant,  pltis  lom>  au  defTus. 

,  Miraculum  quafi  res  mira  :  le  miracle  eft  une 
chofe  que  l'on  regarde  avec  étonnement,  que  Toq 
contemple,  que  i  on  admire  :  de  m/>,  voir ,  iTi/ivr, 
admirer.  La  terminaifon  neutre  des  Latins  um , 
fignifîe  chofe.  Le  miracle  eft,  comme  le  dit  Valere 
KLcixime  y  un  effet  dont  on  ne  peut  découvrir  la 
CAufe  &  denner  la  raifbn  ;  ou ,  félon  Saint  Auguf- 
rin^  ce  qui  paffe  notre  efpérance  &  notre  concep* 
tien  ;  ou  dans  l'acception  rigoureufe  de  la  Tliép- 
logie ,  ce  qui  eft  au  deflus  des  forces  de  la  Nature, 
contraire  a  (&  Loix.  Merveille ,  en  efpagnol  mac 
raviUa^  en  italien  maraviglia,  eft  le  latin  mirabh 
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Font  des  miracles^  mais  (i  pitoyables  y  (i  puérils,  fi 
ridicules,  qu'ils  ne  valent  pas  celui  de  Mahomer, 
qui ,  quand  la  montagne  refufe  d'a'ler  à  lui ,  s  ccri^  : 
Èh  bien  !je  vais  à  toi ,  &  marche  :  les  miracles  feuls 
de  Jéfus-Chrid  font  àes  bienfaits  d'une  puilfance 
divine.  Si  les  merveilles  de  la  N.iture  n'annoncent 
point  un  fuptcme  Architede, comme  dit  Newton, 
un  fuprcme  Otdonnareut ,  il  eft  évident  que  rien 
ne  peut  prouver  Tintelligence  de  l'homme  j  «.V  que, 
s'il  en  a  une ,  il  faut  qu'il  attribue  à  la  matière,  à 
la  matière  mife  en  mouvement  fans  moteur ,  au 
hafard  qui  n'eft  rien  que  notre  ignoran^re ,  à  des 
forces  aveugles  qui  ne  font  que  des  puilfances  fup- 
pofées ,  un  efprit  infini. 

Le  monde  eft  bien  vieux ,  dit-on,  ou  du  moins 
bien  ancien  :  &  il  n'y  a  pas  long- temps  que  l'appa- 
rition d'une  comète  étoit  un  prodige  fi:iiftre  pour 
tout  rUnivers  ;  Se  l'art  de  rendre  le  fouffle  aux  af- 
phixiquesferott  crier  au  miracle à^ns  la  plus  grande 
panie  de  l'Univers  ;  &  la  lanterne  magique  de  Kir- 
cher  fiit  une  merveille  pour  l'Europe  même. 

Les  fingularités  font  àt%  prodiges  pour  celui  qui 
n'a  rien  obfervé  &  qui  s'étonne  aifément.  Les  effets 
extraordinaires  font  des  miracles  pour  celui  qui  n  a 
aucune  idée  des  poflibles ,  Se  qui  juge  félon  fa  foi- 
blelTe.  Un  ouvrage  curieux  eft  une  merveille  pour 
celui  qui  n'a  rien  vu  &  qui  ne  peut  rien  apprécier. 

O  Et  c*eft  par  ces  raifons-U  que  le  ftyle  familier 
a  fort  afFoibli,  &  que  le  ftyle  hyperboliaue  a  même 
avili  ces  trois  termes ,  comme  tant  d  autres  faits 
pour  exprimer  de  grandes  chofes.  Mais  du  moins, 
ii  on  leur  ote  leur  énergie,  faut-il  leur  IsgfTer  leur 
idée  propre ,  &  ne  pas  les  confondre  lun  avec 
Tome  III.  M  m 
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l'autre.  Ainfi  ce  qui  eft  jpouflc  fort  loin  ou  porte 
fort  haut ,  ce  qui  furpaile  de  beaucoup  l'énergie 
ou  la  ponce  commune  ,  de  manière  à  exciter  la 
furprife  <^'  â  fixer  notre  confidcration ,  fera  regardé 
comme  uu  prodige  :  ce  qui  eft  contraire  à  toutes  \& 
apparences  &  à  toutes  les  vraifemblances ,  ce  qui 
fembloit  impoflible  &  paroît  incroyable  ,  de  ma- 
nière que  refprrt  refte  confondu  ou  qu'il  en  eft 
enthoulufmc ,  fera  regardé  comme  im  miracle  :  ce 
qui  eft  paifait  dans  fon  genre  ,  ce  qui  fe  diftingue 
par  une  fupcrioriié  marquée,  de  manière  à  fur- 
pafler  nos  efpérances  <Sc  à  enlever  tous  les  fuffirages, 
leta  regarde  comme  une  merveille. 

Un  foldat  fiir  des  prodiges  de  valeur,  lorfqu'il 
y  a  peu  d'exploirs  comparables  aux  Cens.  Une  per- 
îbnne  retirée  par  le  plus  heureux  hafard  ou  par  le 
fccours  le  plus  inattendu,  d'un  danger  où  elle 
devoit  infailliblement  périr ,  eft  fauvée  par  miracle, 
C3e  font  des  merveilles  que  desfuccès  u  rapides  & 
fi  grands,  qu'on  n'auroit  jamais  ofc  fe  les  pro- 
mettre. 

Une  pluie  teinte  de  rouge ,  pafTeroît  encore  pour 
un  prodige ,  car  c'eft  une  chofe  extraordinaire  & 
très-rare.  La  conjuration  de  Venife  fur  un  miracle 
du  fecret  ;  car  jamais  fecret  fi  difficile  i  garder  ne 
le  fat  fi  long- temps.  La  fphere  d'Archimede  feroit 
encore  une  merveille  ;  car  la  fcience  &  Tinduttrie 
réunies  enfemble  ne  forment  guère  d'ouvrages  fi 
curieux. 

C  On  dit  mcme  des  perfonnes  qu'elles  font  des 
frj*^ip*s^  de^  miracies^^^mmm^ilhs  ;  proJ  - 
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îezaeérations  à  peine  fupportables  dans  la  première 
chaleur  de  renthoufiaune. 

II  arrive  fouvenc  que  ces  enfans  qui  croient  des 
prodiges  dejpru ,  ne  font  pas  même  des  hommes 
ordinaires  ;  gue  des  miracles  de  vertu  n'attendenc 

3u'une  occauon  particulière  pour  n  être  pas  même 
es  vertus  communes  \  &  que  la  merveille  du  jour 
eft  oubliée  ou  ridiculifée  le  lendemain. 

O  Les  mots  de  prodige  ^  de  miracle  ^  de  met-^ 
veille ,  avoient  tant  été  prodigués  dans  les  vers  ^ 
félon  la  remarque  de  Paical ,  que  les  bons  Poètes 
du  fiecle  de  Louis  XIV  ne  ïts  employèrent  plus 
au'avec  beaucoup  de  réferve  ,  il  ce  n  eft  dans  leur 
iens  propre. 

O  J'ai  remarque  que  le  mot  prodige  venoit  du 
verbe  aga^  qui  marque  laûion  &  Ténergie,  ce  qui 
fait ,  ce  qui  fait  faire  ;  &  cette  idée  £e  retrouve 
dans  divers  mots  qui  ont  la  même  terminaifon  : 
preflige ,  ce  qui  fait  illufîon  ;  vertige ,  ce  qui  fait 
tourner  la  tête  :  c'eft  auflî  la  valeur  propre  &  primi- 
tive de  la  rerminaifon  âge ,  ainfi  que  des  termi- 
naifons  ager^  iger^  Sec.  pour  les  verbes.  La  termi- 
naifon cle^  en  latin  culum ,  ngnifie ,  dans  une  foule 
de  mots  tant  françois  que  latins  »  ce  qui  fert  à  faire^ 
ce  qui  eft  fait  pour,  la  deftination ,  l'intention  ,  la 
propriété  d'une  chofe  :  ainfi  miracle ,  ce  qui  eft  fait 
pour  exciter  l'admiration  ;  JpeSacle ,  ce  qui  eft 
fait  poilr  être  confidéré  ;  oracle ,  ce  qui  eft  fait  pour 
parler  ;  tabernacle  ,  ce  qui  eft  fait  pour  y  loger  ; 
cénacle  y  ce  qui  eft  fait  pour  y  manger ,  &c.  J'ai  dit 
que  le  mot  merveille  étoit  formé  du  latin  miraài'- 
lis'y  &,  félon  cette  origine ,  la  terminaifon  eille  in- 
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dtaueroir  ce  dont  an  objet  eft  capable  oa  fnCoep^ 
tîbte ,  fa  propriccc  ou  fon  efiPet  :  ainfi  merveille  ^ 
ce  qui  eft  propre  a  exciter  Tadmiration;  oreille  ,  ce 
qui  a  la  propriété ,  la  Ëunilté  d*enteiulre  ;  ofcilie  , 
ce  qui  a  la  qualité  ,  l'acidité  propre  pour  pîqaer  ; 
treille ,'  ce  qui  a  la  propriété  d'entrelacer,  de  s'en* 
trelacér,  &c. 

Je  ne  dis  pas  que  chaque  termînailbn  ait  roa- 
jours  le  même  fens  \  fouvent  le  même  mot  en  % 
plufieurs  :  &  il  eft  bien  a  croire  que ,  quand  on 
employé  une  terminaiibn  comme  une  définence 
vague  &  iîifignificative  par  elle-même  ,  elle  ^&^ 
être  quelquefois  mal  appliquée  ,  fi  en  effet  eue  a 
une  uc^nihcation.  Du  refte ,  je  defire  fort  qu'on 
nous  donne  des  découvertes ,  quand  je  fiiis  ooligé 
de  m'en  tenir  i  à,ts  conjeâures. 


Produclion  ^  Ouvrage. 

Produire^  ou  plutôt  le  hnn  pro-ducere  ^  figmfie 
lirtcralement  mettre  en  avant ,  au  dehors,  au  joort 
en  face  y  au  loin  ou  au  long.  Une  de  fes  acceptions 
princip^Jes  eft  celle  d'engendrer,  enfânrer,  donner 
naifTince ,  tirer  de  foi ,  caufer  par  (on  efficacité 
propre  :  &:  c'eft  ici  l'acception  paniculiere  dn 
mot  produâion.  Ainfi  nous  difons  les  produSions 
de  la  terre ,  de  la  Nature,  de  l'efprit ,  da  génie,  de 
toute  caufe  qui  produit  par  elle-même ,  qui  donne 
Iccre  à  ce  qui  ne  Tavoit  pas,  qui  tire  une  chofe de 
fa  propre  fubftance  ou  de  fon  fonds.  Ouvrage  eft 
le  latin  opéra ^  ce  qu'on  fait,  travail,  ce  qu'opère 
rinduftrie  :  ce  mot  étk  tiré  d^opus^  moyen  de  ie 
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procurer  des  fubfiftances,  des  richefles,  des  fecours, 
&  primûivemenc  la  culture  de  la  terre  y  cat  ops 
iignifie  la  terre  produftive  ou  couverte  de  fruits. 
Ainfi  le  mot 4>uvrage  peut  bien  défigner  une  pro-» 
duSion  ;  mais  il  fert  à  défîgner  en  général  tous  les 

fenres  de  travaux  &  d'objets  d'induftrie.  On  dit 
es  ouvrages  de  ménuifefie ,  de  broderie  >  de  ta- 
{/iderie  ;  &  ce  ne  font  pas  là  des  produâions.  Dans 
es  produSions  f  c'eft  la  fubftance  de  la  clwfe  que  . 
Ton  confîdere  ;  &  dans  les  ouvrages ,  la  forme.  La 
produSion  &  V ouvrage  mis  en  oppoiiion,  différent 
comme  le  produàeur  &  V ouvrier.  Le  produàeur 
donne  l'être  ;  Xouvrier  travaille  la  produSion  ou 
la  chofe  produite. 

La  produclion  eft  l'ouvrage  de  la  fécondité  : 
Youvrage  eft  le  réfultat  du  travail.  La  produclion 
fort  du  fein  de  là  caufe  produàive  ;  V ouvrage  fort 
jdes  mains  de  l'ouvrier  induftrieux.  La  produclioit 
reçoit  l'ctre  \  &  ïouvraf^e ,  la  forme. 

L'arbre  eft  une  produSion  de  la  terre  ;  la  char- 
pente eft  un  ouvrage  formé  de  cette  produâion 
par  la  façon  qu'on  lui  a  donnée.  La  terre,  avec  ua 
germe ,  produit  un  arbre  par  fa  fécondité  propre  : 
le  Charpentier  ne  fait  que  façonner  le  bois  que  la. 
terre  a  produit. 

L'Univers  eft  la  produâion  ou  h  création  d'une 
Puiflance  infinie  qui  la  fait  de  rien  :  il  eft  You- 
vrage d'une  intelligence  infinie  qui  a  donné  à  la 
matière  ces  formes  merveiileufes  &  cette  ordon- 
nance faite  pour  jetter  dans  l'extafe  l'ame  fenfible. 
La  terre  eft  la  fource  unique  des  productions  ^. 
&  par  conféquent  des  richefïes,  &  par  conféquent 
de  tous  les  revenus  tant  publics  que  particuliers  ril 
«ft  donc  d'un  intérêt  éviaent-  de  prendre  le  revenue 

Mm  iij 


5<9       Stxonthis    FnAxçoxi. 

p  .rie  a  Cl  fc'jrce.  L'iri^nrHe  ne  fzlz  O-e  <3e$  i?-- 
Trcgei ,  &  le  c<rT:n>erce  ne  fiit  qje  rr^'i.pocTer  j  e5 
oi.vrc^es  :  l'un  i:  Tactre  ne  fer*:  pc':r:r  Cts/»'D^--- 
fioTj  ôc  rt$  richcfTes;  ils  g-rre.r  frulernenr  ^^s 
Lliires  c^  !  leur  pvenr  les  protLalo^u  ca'ils  r-.: 
ctrpli  rres  ^u  cc-r'^mn-fCt^s,  avec  d'autres  r^J"*^-.'- 
/:a7X  ce  ia  re^re  :  ks  re  reuvent  d'.rc  p^ver  r-s 
îirp^rs  ou  nvec  cie  p!.is  farrs  f-bires  012  une  p  -î 
grarde  ponion  du  revenu  lerritoriJ  q^ii,  en  c^r- 
niere  aiilvfe,  pive  ces  impôrs. 

Siturne  OLÎ^cvore  fes  enfans,  eft  le  ci:în\'are*-r 
qui  confoinrae  fe  p^'^^uSionsi  Prgmaîion  ,  amo 
reux  de  fa  (br-r  ^  .u  .  \:vS2n  erorgûeUIt  de  ibo 
ouvrage.  Avec  un  boiirî:îu  de  blc,  le  Labouvecr 
^  en  fiir  dix  :  avec  un  bloc  de  marbre ,  le  Statuaire 
ue  fiit  que  cor.r^gyrer  diverfemenr  Jbn  bloc. 

Les  produci.ùiM  Je  la  rerre  font  celles  dii  csM- 
Tateur  ,  par  li  raifon  que  c'ell  lui  qui  la  Immde, 
la  fertiliie,  ôc  la  furce  a  fui  rendre  le  «kx^pfe  <!e 
ce  qu'il  dcpenfe  à  la  ctiîriver  :  ainfî,  comme  tl 
terre  eft  Ja  fource  \xmv[y.ità^-^  rrijduaio.'Ès ^  tachlTe 
agricole  eft  la  ftruît^  clalle/W^  J:re  de  la  Sociétc* 
Les  ouvrages  de  lart  ne  font  que  ces  mcmi:! /m- 
duà.ons  devenues  tifiielles  pir  des  façons  OQ  des 
combinalfons  nuiîve'les  ^  c^r  laix  ne  £iic  qoeura* 
vaillêr  fur  des  marieres  oii  des  m^irciiaux  dciméi 

3u'il  approprie  d  notre  ufa^^  :  aiiifi  le  Corpî  tnricr 
es  Ârrifans  &  des  Arriflcs ,  aiufi  que  des  Gpoi- 
cnerçnns ,  ne  forme  é^\\%  la  fgciac  qit  une  dafle 
induftrieufe,  fubordunncc,  mais  néccflaire  i  Tigri* 
culture.  I 

Si  vous  ôrez  au  Culdvateur  fes  ai 
duâions  ceftejUfle  rciuître  :  Çi  ^ 
trie  les  fieiuiesa  l^s  ouvrages 
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Il  ne  faut  que  la  confufion  de  ces  mots  &  de  ces 
'idées  fimples  pour  ruiner  les  Empires  :  tant  il  im- 
porte. d*avoir  la  fcience  des  mots  ^  je  veux  dire  la 
4:cnnoi(Iance  exaâe  de  leur  valeur. 

Je  fçais  qu'on  dit  quelquefois  les  productions  de 
Fart  comme  les  produâions  de  la  Nature  \£oit 
nal  à  propos ,  ainii  que  je  m'en  plains  ,.(i  c'eft  dans 
Jk  fens  propre  &  phyfique  ;  très  à  propos,  fi  c'eft 
au  moral  &  au  figuré ,  pour  exprmier  Terpric  & 
Ife  mérite  de  l'invention.  Ainfi  nous  difons  fort  bien 
tes  produâions  de  l'efprit ,  de  rfmagination  ,  du 
calent ,  du  génie  \  parce  qu'en  effet  ces  puiffances 

Eoduifent ,  enfantent- ,  créent  en  quelque  forte 
iirs  penfées,  les  tirent  d'elles-mêmes  ,  leur  don- 
nent lexiftence  ;  &  cet  emploi  figuré  du  mor  cft 

*  une  preuve  fie  une  démonftration-  nouvelle  de  fa 
valeur  propre»^  Mais  par  la  màme  raifon ,  les  ou- 
vrages feront  fort  improprement  appelles  produç-- 
tions  au  figuré ,  s'ils  n'ont  aucun  mérite  d'inven- 
tion &  de  nouveauté,  s'ils  ne  donnent  que  de 
nouvelles  formes  à  des  connoiiTances  acquifes,  s'ils 
fe  réduifent  à  ^es  compilations  ou  à  Ats  abrégés. 
En  mettant  en  œuvre  les  penfées  d'autrui  ^  on  peut 
faire  un  ouvrage  ;  mais  il  faut  créer  pour  donner 
fcs  produâions.  Nous  dirons  les  productions  d'un 
Auteur-^  car  le  propre  de  Y  Auteur  eft  A'augmenttr 
la  fomme  des  lumières  :  nous  dirons  les  ouvrages 
d'un  Ecrivain  ;  car  il  n'y  a  qu*à  rapporter  &  à  totir- 
ner  les  chofes  à  fa  manière  pour  être  Ecrivain» 

'  Voulez-vous  être  Auteur  y  dit  M.  de  Voltaire  ç 
voulez'vous  faire  un  Jivre  ?  au'il  foit  utile  &  neuf,, 

-  eu  du  moins  infiniment  agréable*. 
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Proférer^  Aniculer^  Prononcer. 

Exprimer  avec  la  voîx.  Proférer  (îgnifie  porter 
au  dehors ,  poufTer  en  avant  ;  du  \znn  firre ,  porter. 
j^riicuier  y  lier  y  joindre  enfemble  :  du  latin  arii- 
cutus ,  diminutif  à* anus  (  membre  ) ,  ce  qui  ferc 
à  joindre  ,  à  former  une  connexion  entre  les 
membres  ou  les  parties  de  la  chofe-  Prononcer  ^ 
faire  connoitre ,  expofer  ouvertement  :  de  la  racine 
no  y  connoîrre,  faite  connoitte.;  ou  de  nu  ,  faire 
fi^ne. 

•  Proférer  y  c*eft  prononcer  des  paroles  à  haute  & 
înrellî^ible  voix.  Articuler^  c'eft  prononcer  diftinc- 
tement  eu  marquer  les  fyllabes  en  les  liant  en- 
femble. Prononcer  y  c'eft  exprimer  ou  faire  en- 
tendre par  le  moyen  de  la  voix. 

L'homme  feùl  profère  4es  paroles  ;  car  feul  il 
parle  pour  exprimer  fespenfées.  Quelques  oifeaux 
articulent  parfaitement  des  fyllabes,  Àts  mots  y  Se 
plufieurs  de  fuite  \  on  en  eft  même  parvenu  à  l'ap- 
prendre i  des  chiens  :  miis  il  ne  s'agit  ici  que  du 
matériel  de:  mots.  La  différence  des  climats  &  des 
iiabitudes  fait  que  les  habitans  d'une  région  ne 
peuvent  pas  prononcer  ce  que  d'zutxes  prononcent 
avec  une  grande  facilité  :  cependant  le  travail 
triomphe  de  Torgane  même  le  plus  ingrat. 

Une  perfonne  confufe  ou  interdite  ne  pourra 
pas  profirer  une  parole  ;  c'eft  tout ,  fi  elle  balbutie. 
Lorfque  le  canal  du  nez  eft  obftrué  par  l'enchifré- 
nement ,  il  n'eft  plus  pflîble  de  bien  articuler  les 
lettres  &  les  fyllabes  nazales  ;  &  Ton  dit  qu'une 
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perfonne  parle  du  nez  ,  lorfqu'en  effet  la  voix  (b- 
nore  ne  paffe  point  par  le  nez.  Les  peuples  qui 
parlent  la  même  Langue  ne  la  prononcent  pas  tous 
de  même  :  c*eft  dans  ce  fens  que  Ton  dit  que 
chaque  province  a  Ton  accent. 

En  général ,  les  paroles  facramentales  doivent 
être  profirées  ou  dites  à  haute  &  intelligible  voix, 
comme  dans  le  Mariage.  Il  fzm  articuler  très* 
diftinâement  les  paroles  de  la  confécration ,  &  par 
conféquent  de  manière  que  les  mots  liés  enfemole 
fàlTènt  entendre  une  phrafe  y  Se  non  des  fyllabes 
détachées.  II  fuffit  que  ces  paroles  (oient prpnon^ 
cée^  affez  haut  pour  que  le  Prêtre  s*entende  lui- 
même. 

C'eft  une  irrévérence  que  de  proférer  dans  les 
temples  des  paroles  proânes  qui  détournent  les  • 
fidèles.  C  eft  une  bien  grande  irrévérence  que  de 
ne  pas  articuler  les  prières  publiques  qu'on  fait  à 
Dieu  ;  irrévérence  d  commune ,  mcme  parmi  ceux  * 
oui  donnent  Tcxemple  à  l'autel,  qu'elle  ne  fcanda- 
life  prefque  plus.  C  croit ,  chez  les  Hébreux  ,  une 
irrévérence  que  Ae  prononcer  le  nom  de  Jehovah^ 
nom  ineffable  de  Dieu. 

En  Grammaire  ,  articuler  ne  fe  prend  que  ^ 
à^m  lin  fcïH  phydque  ,  \>ùni  tiprîmcr  riiftioîi  de 
rinftrumcnt  vocal,  rroférer  n*a  d  autre  idée  p!iy- 
(ique  dtdînde,  que  celte  de  parler  de  manière  i 
être  entendu  &  compris  ;  mais  avec  une  idée  mo- 
lale  d'intention  &  d'attCîitbn,  Prononcer  g^etn^ 
ployé  dans  différem  fens  Se  avec  des  r.ippom  di' 
vers ,  fok  phyfi  ^         '  '         -     -      ;- 

lî  fions  fortes  ô  -«l 
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c'eft  i-dire ,  £iire  (bnner  les  mots ,  ccmme  le  fc^. 
les  gens  les  plus  polis  &  les  plus  inftniirs.  On  cii- 
ciiigue  aufll  h.  prononciation  oratoire  de  la  pronoi- 
dation  familière*  Tandis  qu'on  ne  prq/irc  que  tojt 
haut  ,  on  prononce  ou  haut  ou  bas  ,  &c«  Nous 
(liions  proférer  des  formules  y  proférer  des  tic'- 
phcmes ,  pour  marquer  le  poids  qu'on  veut  donner 
aux  paroles  »  ou  Teclat  qu  on  leur  donne.  No^ 
diibns  prononcer  un  difcours  ,  prononcer  un  j:x- 
gementyfouT  marquer  la  foîemnitc  de  Taâe  ,  Tau- 
toricé  de  la  perfonne  ;  idées  acceilbires  qu'il  me 
tâ&t  d'indiquer. 


Proie  ^  Budn^ 


Ces  mors  défignent  une  prife  ou  plutôt  nrt 
capture  faite  par  force.  Proie ,  en  larin  prcedâ^j 
fignihe  Hrtcralement  ce  q\i  on  prend  pourfoi ,  poui 
fa  nourriture,  pour  fa  fiibfiftance  :  il  vient  dô 
prad ,  prandy  nourriture ,  repas  ;  &  tient  aujr erbe 
prehendere ,  prendre ,  originairement  prehendre. 
Ils  fe  préparent  a  la  proie  &  au  feftin ,  dit  Virgile. 
Le  cerf  va  périr,  dît  Ovide  ,  &  fervir  de  proie  osi 
de  nourriture  aux  chiens.  Le  jeune  lionceau ,  dit  Ii 
Fontaine  ,  s'inftruît  à  la  proie ,.  c^eft-à-dire ,  à  la 
cha/Te  qui  doit  le  nourrir.  Les  Latins  ont  ,  par 
cxtenfîon ,  appelle  prada  y  tout  ce  qui  provient 
du  pillage.  Mais  c'eft  ce  que  nous  avons  exprime 
par  le  mot  buiîn ,  qui  fignifie  proprement  dc« 
pouille,  chofe  utile  quon  ravit  pour  fqtPLjrfige. 
Ce  n)ot-ci  appartient  aux  Langues  cenSBBbes. 
Beute^  en  allemand^  a  le  mème^ liens; 
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pUler,  &  anciennement  troquer.  Bot  y  en  anglo- 
faxon  ,  veut  dire  profit ,  gain  :  Tanglois  to  boot , 
être  utile  ;  to  boot-hciU  >  piller  ,  voler. 

Le  moi  proie  ferc  proprement  à  défigner  ce  que 
les  animaux  carnaciers  raviflent  &  mangent, 
leur  chafle  :  le  mot  butin  eft  proprement  affeûé  à 
défigner  ce  qu'on  a  pris  en  guerre  ou  fur  l'ennemi , 
des  dépouilles.  Mais  l'un  &  l'autre  font  le  plus 
fouvent  employés  dans  des  fens  plus  vagues ,  le 

{>remier  avec  fon  idée  .diftinftive  de  dejlruàion , 
e  fécond  avec  fon  idée  caraftériftique  de  pillage. 

L'appétit  féroce  cherche  une  proie  :  l'avide  cu- 
pidité cherche  du  butin.  L'animal  carnacier  court 
a  fa  proie ,  pour  la  déchirer  &  en  faire  fa  pâture  : 
l'abeille  diligetite  vole  au  butin ,  pour  l'enlever  & 
l'emporter  dans  fa  ruche.  Le  ChalTeur  pourfuit  fa 
proie  :  le  Maraudeur  fait  du  butin.  Un  édifice  eft 
en  proie  aux  flammes  qui  le  cohfument  :  le  glanage 
efl:  un  butin  que  l'on  ravit  au  propriétaire  du 
champ  y  s'il  ne  le  donne  lui-même  j  car  nul  autre 
n'a  le  droit  de  donner  pour  lid  ce  qui  eft  à  lui. 
Dans  toutes  ces  applications  ,  la  deftruâion  &c  le 
pillage  font  diftindement  exprimés  &  marqués 
fortement. 

Celui  qui  ne  vit  que  de  butin  ^  fera  la  proie Ao^ 
la  mifere  :  celui  qui  s'en  engraUTe ,  fera  la  proie  de 
la  corruption. 

Il  faut  bien  que  les  animaux  foient  la  proie  de 
Thommô,  fi  l'homme  ne  veut  être  la  proie  des 
animaux  ;  car  ils  font  la  guerre  ou  à  fa  perfbnne  ou 
à  fes  ouvrages.  Il  faut  bien  que  la  Juftice  rende 
en  entier  aux  propriétaires  le  butin  qu'elle  a  repris 
fur  des  brigands ,  fi  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
jmifle  être»  elle  ne  doit  point  participer  au  brigan« 
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dage;  car  la  proteâionoa  la  puilTance  tucélaîre  c/ 
déjà  payée. 

Chez  les  peuples  anrropophages ,  le  prîfonr .: 
de  guerre  eft  rigoureufement  la  proie    du  v^:- 

Îueur  ,  il  eft  mangé  ;  chez  des  peuples  baxbzrc. , 
a  moins  quant  à  leur  droit  des  gens  ,  les  p:  ■ 
ibnniers  de  guerre  écoienr  une  partie  du  bu:r 
on  les  faifoit  efdaves.  Pour  moi,  je  crois  cj: 
l'homme  qui  en  rend  un  autre  miférable  ,  le  î<.:  ' 
bien  èfclave ,  s'il  le  pouvoir  ;  &  que  celui  qui  c- 
capable  de  faire  pénr  fon  femblable  y  VA  na:> 
rellement  de  le  manger. 

Quand  le  foldat  n'avoir  d'autre  paye  qu  cl-; 
porrion  du  butin  ^  la  guerre  pouvoir  quelquefc  i 
payer  &  nourrir  la  guerre  ;  mais  le  vaincu  devenc:: 
la  proie  du  vainqueur  affamé.  Depuis  que  la  foli: 
&  les  troupes  réglées  ont  été  fubftiruécs  an  iir  : 
&  au  devoir  du  iervice  militaire ,  la  guerre  %d 
fur-rour  payée  &  nourrie  de  la  fubftance  prorr^ 
de  chaque  Nation  belligérante  ,   viâorieu!^  o^ 
vaincue  \  &  long- temps  encore  dans  là  paix,tlis 
font  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre. 

Dès  qu'il  y  a  une  puiflance  tutélaire ,  le  foible 
n'eft  plus  h  proie  du  tort.  Tanr  que  le  fifc  n'eft  p-> 
jdans  les  intérêts  des  exaâeurs ,  la  dépouille  c'^ 
pauvre  n'eft  point  le  tutin  du  péculat. 

Il  n'y  a  de  vrai  malheur  ,  philofophîquement 
parlant ,  que  d'être  en  proie  i  une  paflion  ;  &  le 
bonheur  eft  de  régner  fur  foi.  Il  n'y  a,  dans  la 
ibmme  de  nos  connoiflances ,  prefque  rien  qui  foit 
à  nous  en  propre  ;  &  Thomme  le  plus  riche  en 
fçavoir  ne  l'cft  que  de  huiin. 

Le  premier  fupplice  du  ryran  eft  d'crre,  le  pre- 
mier y  la  proie  de  la  plus  cruelle  tyratmie  ^  car  la 
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tyrannie  eft  encore  plus  terrible  dans  fon  cœur 
que  fur  Tes  peuples.  Dans  les  Eracs  derpotiques^ 
rimpôr  mis  fur  les  peuples  tft  ordirtairemenc  mo- 
déré ,  m.iis  le  but'm  Eut  uir  eux  eft  immenfe  ;  car  les 
com.nifTîoiisûu  Prince  font  des  pouvoirs  d-  piller^ 
conférai  lux  brigands  qui  ont  le  mieux  payé  ces 
pouvoirs. 

Toute  chofe  eft,  dans  la  Nature ,  la  proie  d'une 
aune  qui  le  fera  d'une  aucre  à  fon  tour ,  &  ainfi  â 
rinlîni  ;  tour  change  ,  tandis  que  l'ordre  eft  tou- 
jours le  même.  Le  Naruralifte  eft  tout  étonné,  en 
remontant  &  étudiant  les  Alpes  ,  d!y  trouver,  X 
différens  dti^rcs  ,  les  produAions  diftinétives  dé 
tous  les  climats  ;  &  il  en  revient  chargé  d'un  butiil 
auquel  la  terre  entière  femble  avoir  contribué. 

O  Quelques-unes  des  phrafes  précédentes  indi- 
quent au  Ledeur  que  le  mot  butin  ne  fe  prend 
pas  toujours  j  comvne  proie  y  dans  un  feos  ooieux^ 


Promenade ,  Promenoir. 

m 

Promenoir  eft  un  mot  prefque  oublié ,  quoi- 
qu'il défigne  une  efpece  particulière  de  promenade^ 
utile  à  diftinguer.  Cependant  on  lit  dans  un  Pocme 
récent:  Le  Luxembourg ,  ffai  promenoir,,  &  j'en  * 
loue  l'Auteur.  Promenade  dit,  félon  Bouhours^ 
quelque  chofe  de  plus  naturel  :  &  promenoir  tient 
plus  de  Tart.  Des  plaines  •  des  prairies,  ajoute-t-il, 
font  des  nromenades  :  des  promenoirs  font  des  lieux 
plantés  félon  les  alii/nemens  de  l'art.  Le  promenoir 
eit  en  e(Fet  de  lart  :  mais  la  promenade  eft  ou  de 
l'art  ou  de  la  nature.  Les  Tuileries  »  les  Champs 
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Elyfées  font  des  promenoirs  Se  des  promena^ies  : 
la  plaine  de  Grenelle ,  des  bois  font  des  prome^ 
nakes  8c  non  des  promenoirs.  Tout  lieu  où  Voïït 
fe  promené,  eft  promenade  :  il  n'y  a  de  promenoir 
que.  le  lieu  deftiné,  arrangé  ,  difpofé  exprès  pour 
qu  on  s'y  promené. 

Un  Courtifan  du  dernier  fiecle  écrîvoic  a  une 
femme  d'efprit ,  fa  parente  :  Je  fuis  fiché  que  vos 
promenoirs  vous  Raflent  fouvenir  que  vous  n'êtes 
plus  îeune.  Ces  promenoirs  croient ,  félon  la  ré- 
pohfe  de  cette  femme  célèbre,  des  promenades 
qu'elle  avoit  faites  ;  &  l'ombrage  que  lui  donnoienc 
(es  plantations,  lui  rappelloit  fon  âge.  fiudy-Ra- 
butin  parloir  phs  rigoureufement  que  fa  coufîne. 
Bomiet  dit  en  parlant  des  palais  de  Salomon  : 
Tout  ctoit  grand  dans  ces  édifices  ;  les  falles,  les 
veftibules  ^  les  galeries ,  les /^rowMoirj.  On  fe  mé- 
nage des  promenoirs  dans  des  jardins ,  dans  des 
parcs.  Les  Anciens  en  conftruifoient  toujours  au- 
tour de  leurs,  théâtres  ;  les  Philofophes  en  avoienc 
dans  leurs  lycées  ;  ufageis  bons  à  iuivre.  Nos  trop 
grandes  villes  manquent  de  promenoirs  j  &  fou* 
vent  il  faut  aller  chercKer  trop  loin  les  promenades  : 
de  là  les  inconvéniens  d'une  vie  fédentaire ,  le  trop 
grand  ufage  des  voitures ,  les  dangers  de  Tifole- 
ment,  de  la  féparation  ,desamufemens  privés,  &c. 
Promenade  (ignifie  proprement  l'aâion  de  fe 
promener  ,  &  par  extehfion  le  lieu  où  l'on  fe  pro- 
mené. La  terminaifbn  fubftantive  ade  déflgne  l'ac- 
tion de  faire  telle  chofe  marquée ,  ou  tel  genre 
d'ndion ,  ou  un  concours ,  un  enfemble ,  une  fuite 
d'aâions  ou  de  chofes  d'un  tel  genre.  Ainlî  bra- 
vade exprime ladion  de  faire  le  brave  ;  accolade^ 
l'aâion,  la  cérémonie  d'embraffer^  bafionnade^ 
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Faâion  de  donner  des  coups  de  bacon  ;  canonnade, 
l'aâion  de  canonner  ;  faccade ,  une  forte  fecoufle 
où  ladîon  de  fecouer  rudement  -^parade ,  l'adiori 
de  s'étaler  \  aubade  y  un  concert  donné  à  l'aube  ou 
au  point  du  jour  ;  algarade  y  une  fortie  véhémente 
contre  quelqu'un  ;  cafcade  »  une  chute,  d'eau  9 
gafconnadej  une  aâion  ou  un  trait  de  Gafcon  ;  ar- 
iequinade^  un  tour  d'Arlequin  j  enfilade ^  une  fuite 
-de  chôfes  à  la  file  ;  cavalcade  y  une  file  de  gens  à 
cheval  j  mafcarade ,  une  bande  de  mafques*;  e/pla^ 
nade ,  une  étendue  de  terrein  applani  ;  marmelade  y 
un  amas  de  fruits  mêlés  y  mis  en  pâte  &  confits^ 
Jalade ,  un  amas  d'herbes  qu'on  fale  &  aiTaifonne  j 
grenade ,  un  fruit  qui  contient  beaucoup  de  grains  ; 
rémolade  ,  une  fauce  dans  laquelle  il  entre  divers 
ingrédiens  ,  &c. 

Promenoir  fignifie  uniquement  &  à  la  lettre  un 
lieu  deftiné  pour  la  promenade.  L^  terminaifon  oir 
ou  oire  marque  la  dedination  propre  des  chofes,  le 
lieu  difpofé ,  un  moyen  préparé,  un  inftrument  fa- 
briqué ,  &c. ,  pour  telle  opération ,  tel  deflein ,  tel 
objet.  Ainfi  dortoir  fignifie  lieu  où  on  fe  retire 

Kur  dormir  j  trottoir ,  lieu  élevé  pour  tiptter  à 
ife  ou  marcher  fans  embarras;  boudoir^  lieu, 
cabinet  fait  pour  qu'on  s'y  retire ,  qu'on  y  foit  feul , 
comme  fi  on  boudoir;  manoir  y  lieu.deftiné  à  fer- 
vir  de  demeure  ;  obfervatoire y  lieu,  édifice  élevé 
pour  obferver;  mouchoir  y  linge  pour  fe  moucher  ; 
peignoir  y  vêtement  pour  fe  couvrir  le  corps  quand 
on  fe  peigne  ;  baignoire  y  cuve  à  fe  baigner  \  ratif- 
foire  y  inftrument  pour  ratiller  ;  écumoire ,  uftenfile 
pour  écumer  ;  couloir  y  couloire  ,  vaifleaux  à  cou- 
ler, àpafler  des  liquides  \  nageoire  y  efpece  d'aile , 
moyen  pour  nager  ;  armoire ,  meuble  à  ferrer  les 
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annes  &  etifuke  des  effets  ;  doloire^  iiiftrument  1 
tailler  le  bois  en  travers  &  à  faire  des  pièces 
courbes  (  dol ,  en  celte  )  j  ojlenfoire^  vafe  pour  con- 
tenir &  expofer  à  la  vue  (  latin  oftendere  )  ; 
mémoire ,  fecultc,  moyen  pour  fe  fbuvenir  j  pref- 
fo'uy  machine  pour  prelfer  ou  prefTurer  j  montoir^ 
mafle  élevée  &  folide  pour  aider  à  monter  à  che* 
val  ;  hifloire ,  ouvrage  fait  pour  retracer  les  cvc- 
nemens  (  de  ThcbreuyZer ,  écrire  ,  tracer  ) ,  &c.  Je 
multiplie  les  citations ,  pour  établir  par  leur  en- 
femble  la  figniâcation  ou  iacception ordinaire  àt% 
terminaifons. 


Propre  a ,  Propre  pour. 

Li  mot  propre  défigne  ici  les  dirpofîtîons  né- 
ceffaires  pour  un  objet.  La  lettre  A  désigne  h 
pofleffion  ,  laâîon  à^ avoir ,  la  préfence  de  ce 
quonâ.  De  ce  mot  primitif,  ie  formèrent  lespré- 
pofttions  ab  Se  ad  ^  dont  la  première  marque  le 
pafle ,  &  la  féconde  le  futur.  Le  latin  ad  eft  en 
françois  la  prépofition  à.  De  for ,  rctp  ,  face ,  on  i 
fait  pro ,  pour  ^  ce  qui  eft  en  rctc ,  en  fice ,  en  prc- 
fence ,  en  ayant ,  devant  ;  pour  marque  la  conliiié- 
ration,  la  vue,  la  perfpeâivc  actuelle,  préfenre, 
Lorfque  les  prépofîtions  à  &  pour  indiquent  la  ho 
ou  l'objet,  ;?owr  annonce  la  Hn  prochaine  ,  l'obje: 
immédiat  j  &  à- fin  ,  la  fin  ultérieure  »  roh|cc 
éloigné. 

Propre  à  défigne  des  difpofîcîons  plus  oa  motni 
éloignées  ,  une  aptitude  on  luie  cap:\ctté  nécef^ 
(aire  9  mais  peut-être  infuffifance ,  une  vocation  oa 
une  deftinacion  encore  imparfaite.  Propre  pour 

iirarque 
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marque  des  difpofîcions  prochaines,  une  capacité 
plutôt  qiiWé  aptitude  entière  &  abfolue,  «ne  vo- 
cation ou  une  deftination  infimédiate»  En  deut 
mots,  la  première  de  ces  locutions  défigne  plutôt 
un  pouvoir  éloigne  ;  &  la  féconde  ,  un  pouvoir 
prochain. 

Ainfi  l'homme  propre  à  une  chofe  a  des  talenfi 
relatirs  à  la  chofe  :  Thomme  propre  pour  la  chofe  a 
le  talent  même  de  la  chofe.  Un  Sçavant  en  état  de 
donner  de  bonnes  leçons  ^ik  propre  pour  une  chaire; 
un  jeune  homme  en  état  de  recevoir  fes  inftruc- 
tions,  eft  propre  aux  Sàçncts  :  le  premier  a  toutes 
les  qualités  &  les  conditions  requiies  pour  inftruire 
aéhiellement  \  le  fécond  a  les  qualités  &  les  con- 
ditions néceflaires  poui:  s'inftruire  ou  être  inftruic 
avec  le  temps.  On  eft  tout  formé  à  l'égard  de  la 
chofe /^o«r  laquelle  on  ^^propre  :  il  faudra  fe  fôrmet 
à  regard  de  la  chofe  à  laquelle  on  eft  propre. 
Propre  aux  armes ,  vous  ferez ,  vous  deviendrez 
guerrier*,  propre  pourles  armes  ,  vous  êtes  guerrier 
ou  prct  à  Tctre.  Le  fer  eft  propre  à  divers  ufages  , 
c'eft-i-dire  qu'il  peut  recevoir  /liflerentes  formes 
d'une  utilité  différente  :  un  couteau  e(t  propre  pour 
couper ,  c'eft-à-dire  qu'aduellement  il  peut  cou- 
per. Un  homme  propre  à  tout  n'eft  pas  également 
propre  pour  tout  ;  &  propre  à  une  chofe  ,  il  faut 
encore  qu'il  devienne  propre  pour  la  chofe  en  ac- 
quérant de  nouveHes  conditions.  Un  objet  eft 
propre  pour  faire  &  propre  à  devenir. 

Cette  diftinûion  ,  fondée  fur  la  valeur  des  pré- 
pofitions ,  eft  confirmée  par  une  différence  bien 
reconnue.  La  locution  propre  pour  ^  laiffe  le  fens 
aâif  au  verbe  qui  le  fuit  ;  tandis  que  la  locution 
•      Tome  m.  Nn 
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propre  à^  donne  après  elle  un  fenspaflîf  même  ai 
verbe  aéHf.  Propre  pour  fignifie  propre  pour  faire, 
pour  agir  j  propre  à  figniSe  propre  à  devenir  ,  ï 
Itre  fait  :  dnfi  la  première  locution  marque  une 
propriété  aftuelle ,  adive,  efficace  \  &  la  fecondej 
une  propriété  éloignée  ,paffive ,  &,  pour  ainfi  dire, 
hrute« 

Nous  difons  que  des  (Impies  font  propres  peut 
guérir ,  c*eft-à-dire  qu  ils  opèrent  par  eux-mêmes 
U  guérifou  :  nous  difons  que  des  fruits  font  propres 
à  confire ,  c'eft  à-dire  à  être  confits  en  fubiffànt  des 
préparations  particulières. 

La  faubc  eft/^ro/^/'^/^owrmoilfonner,. ou  couper 
la  moilTon  :  un  champ  eft  propre  ou  bon  à  moif- 
ibnner ,  ou  en  état  de  fouffrir  la  moiflbn. 

Un  bois  eft  propre  pour  teindre  ou  donner  la 
teinture  :  une  étoffe  eft  propre  à  teindre  ou  à  re- 
cevoir la  teinture. 

Un  Laboureur  eft  propre  pour  femer  ou  ré- 
pandre la  femence  :  des  graines  fpnt  propres  û 
lemer  ou  à  être  employées  en  femences. 

Vous  trouverez  dans  mille  exemples  femblables,* 
&  le  pouvoir  prochain  &  adif  attribué  à  la  prépo* 
fition  pour^  &  le  pouvoir  éloigné  &  paftîf  affeâs 
à  la  prépoficion  à. 


9 

P rojier nation  ^  Proftration. 

Ces  mots  expriment  1  adion  de  fe  projlemef 
devaju  quelqu'un ,  ou  de  fe  baiflèr ,  par  une  pro- 
fonde révérence ,  jufquà  fes  genoux,  ji^fqu  a  f^ 
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pieds*  Le  verbe  hxmflemo  fignifie  étendre  oa  jec* 
ter  par  terre  »  coucher  de  fon  long  5  mettre  bas  , 
jonchet. 

Mais  la  profternation  cft  proprement  Taâîon 
par  laquelle  on  fe  profterne  ;  &  la  profiration  ^ 
Taftion  par  laquelle  on  eft  profterne.  La  preuve  en 
eft  c\wt  fitrn  marque  le  préfent  &  l'aûif  j  icjhat^ 
le  pall'é  &  le  paflit  ^  ftern  qui  étend  par  terre ,  Jlrat 
qui  eft  étendu  par  terre. 

Il  réfulte  de  la  que  profiernation  n'indique 
qu'un  aâe  de  refpeâ  \  6c  que  proflradon  marque 
un  état  ou  une  pofture  plus  ou  moins  durable  de 
reff^eâ.  Dans  Iz  pro/Iemation  fimple,  on  s'incline 
profondément  &ou  fe  relevé  :  dzns  h  profiration, 
on  refte  profondément  incliné. 

Aufli  le  mot  profiration  fert-il  à  marauer  une 
forte  dé  culte ,  tandis  que  celui  de  profternation 
ri^annonce  qu'une  humble  révérence.  Le  premier 
i*e  prend  plutôt  dans  un  fens  religieux  que  le  ie* 
cond. 

On  falue  avec  profternation  :  on  adore  avec 
profiration. 

La  firujere  demande  fi  un  Souverain  eft  bien 
payé  de  Tes  foins  par  les  proflernations  de  fes  cour- 
tifans.  Dupin  obferve  que  la  profiration  étoic 
fort  commune  dans  l'ancienne  Loi« 

Les  Chinois  font  olufieurs  profiemations  , 
quand  ils  fe  préfentent  devant  l'Empereur  ;  &  plu- 
ueurs  pnftrations  ^  quand  ils  honorent  l'image 
de  Confiicius. 

La  profiration  eft  donc  une  profiernation  pro» 
fonde  qui ,  &  par  fà  ferme  âc  par  la  durée ,  nenc 
de  l'adoration, 

Nnij 
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c  '  -  .m  X\z  ferrer  jir^  Z^r.—  '.\^  ou  pop:'- 

-    -  e  ,  &  les  fejir^r:.;^-  iz.rz    j^  T-cn^erbes 
x'-  c:es  gens  :  '<i  cr.i^-.us  rvL  «  t  i  beiiicoii: 
**'-irh€S  qui  Ti^c'T  Tirirr  ..ii  itrirtrnres  ces:. 
îvics  gens  \  &  "«i  Trrui  rut  rcLi-Arjc  r»  cs-  fenrc 
^^'honncres  ;^ers  ^  r^  j^  rir  îi-tcr.r  e  ^  cze  I2  K 
raine &Mol:iri,  -r -'crj-err  y^rrr-rc^.  Xour 
difons  gaere  -i^-  r-'  r^  t:::  t  c.,— uj^  1  rr:r>.c:c 
vieux  ">  cii-o;  ci^  -1  r: — nz  ij^ — r,  re  C-il  rc 

eft  i^rj  -1  ivw:  :e  i~  r^uz  i  rrijc  i^e -il^zt.  - 

fe  ,  r^-  -"--TLi^  ^   À:  ie   li  rrrr^iiil^,-^  ^ ,  : 
Mzs^  i  -ITÈ  "T  t  ^  T:ic^  r=:  r^rr  :  I  ■:  r  :  j-j  -.-  zzz  i^ 


T  ^ ^      ^^ 
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^ent  toujours  le  harengs  feroit  donc  un  adage  j 
ar  ce  proverbe  mené  du  fens  littéral  à  un  fens  ca- 
hé.  Mais  ad  ne  veut  pas  dire  pourfignifier  autre 
hofe  y  au  lieu  aue  ,  par  lui-même  ,  il  indique 
objet  &  l'effet  de  pouffer  à  faire ,  d*exciter. 

Le  proverbe  eft  une  fentence  populaire  ou  un 
not  familier  &  plein  de  fens  :  V adage  eft  un  pro^ 
»erbe  piquant  &  plein  de  fel.  Le  proverbe  annonce 
ine  vérité  naïve ,  tirée  de  Tobfervation  :  Vadage 
donne  à  cette  vérité  nne  pointe  pour  la  rendre  plus 
pénétrante.  Il  n*y  a  que  du  fens  8c  de  la  précifioii 
dans  le  proverbe  j  il  y  a  de  l'efprît  &  de  la  fineflè 
àdiWsVadage.ht proverbe  ïn{ti\M*y  X adage  excite. 
Le  proverbe  qui  joint  à  l'inftrudion  ^t%  motifs 
d'a(^ir  ,  eft  un  adage^ 

Tout  ce  qui  reluit  iCeJlpas  or  \  monnoîefait 
tout  j  nul  nejl  prophète  dansfon  pays  \  têt/naître^ 
tel  valet  ;  voilà  de  fimples  proverbes  qui  nous  ap- 
prennent ce  qui  eft ,  ce  qui  fe  paffe  ,  ce  qu  on  a 
obfervé  ,  fans  autre  circonftance  remarquable  que 
la  préciiion  des  phrafes.  Bonne  renommée  vaut' 
mieux  que  ceinture  dorée '^  un  tiens  vaut  mieux  que 
deux  tu  auras  \  la  mélancolie  ne  paye  pas  les  dettes  \ 
faites  hieny  bien  vous  vient  :  voili  àts  proverbes 
qui  deviennent  tf^â^^j  par  une  tournure  nnguliere, 
par  rinvitation  qu'ils  nous  font ,  par  la  règle  de 
conduire  qu'ils  nous  donnent. 

Dans  les  adages  d'Erafme  comme  dans  les 
proverbes  Arabes  de  Scaliger,  \es  proverbes  &  les 
adages  font  confondus  enfemble ,  Se  avec  raifbn  ; 
car  il  eft  inutile  de  les  diftinguer  ;  il  n*eft  pas  tou- 
jours facile  de  le  faire;  &,  comme  tes  adages îot^ 
nne  e^ece  de  proverbes^  les  bons  proverbes  rieur. 
ncnr  toujours  de  tadage^ 

N  n  il) 
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Proverbe  ^  Adage. 

Mot  ou  dit  fentencieux  &  familier  ou  populaire* 
Les  proverbes ,  dit  Bouhours ,  font  les  fentences  da 

Eeupje ,  &  les  fentences  font  les  proverbes  des 
onnctes  gens  :  je  croirois  qu'il  y  a  beaucoup  de 
proverbes  qui  valent  bien  les  fentences  des  hon- 
nêtes gens  ;  &  je  vois  que  beaucoup  de  fentences 
d'honnctes  gens ,  tels ,  par  exemple  y  que  la  Fon- 
taine &  Molière ,  deviennent  proverbes.  Nous  ne 
difons  guère  adage  qu'en  y  joignant  Tépithete  de 
vieux  :  eft-ce  que  la  raifon  vieillit  y  ou  qu'il  ne  fe 
trouve  à! adage  que  chez  les  Anciens  ? 

Verbe  fignifie  mot ,  parole  j  le  proverbe  eft  un 
mot ,  une  fentencé  qui  va  en  avant  [pro  ) ,  court, 
cft  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Adage  ,  lar. 
adagium  ,  eft  formé  du  verbe  agOy  piquer ,  pouf- 
fer ,  aiguillonner  ^  &  de  la  prépoUtion  ad  y  Zy 
vers ,  à  une  fin  ,  vers  un  but  :  i  adage  q^  une  fen- 
tencé ou  plutôt  un  proverbe  qui  a  quelque  chofe 
de  piquant ,  qui  aiguillonne ,  qui  excite  l'atten- 
tion &  pouffe  à  l'aétion. 

Varron  explique  adagium  par  cîrcumagium , 
qui  tourne  autour ,  qui  circule  :  ce  feroit  l'idée  du 
proverbe  ,  à  moins  qu'on  ne  voulût  défigner  par- 
là  une  idée  enveloppée  o^  cachée  fous  l'idée  appa- 
rente de  l'expreffion.  Scaliger  a  fort  bien  fenti  la 
valeur  de  la  prépofition  ad  dans  adagium  :  mais 
il  a  fuppofé  gratuitement ,  ce  me  femble  ,  que 
Te  defleinde  V adage  eft  de  fignifier  autre  chofe  que 
ce  qu'il  préfenre  y  quàd  agatur  ad  aliudfignifi' 
candum.  On  a  dit  en  confequence  qtie  Y  adage  eft 
une  courre  fentencé  qui  a  un  fens  caché  :  ce  feroit 
alors  une  efpece  de  proverbe  allégorique.  La  caquê 
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ï  Cl  éloigné  de  Trdée 

■il  pour  caraâérifer  le» 

proprés  à  chacune  de 

jc  fencons-nous  pas  que 

pçrfedion  &  la  difettë 

xclfité  de  recourir,  faute 

.  périphrafes  ,  pour  expri- 

^s  font  le  plus  familières  , 

fhxti  d'arme?  doit  Tëtre  à  un 

^  aftton  propre  dn  preux.  Lt 

^ébclin,  ^à  le  premier  en  va- 

^^  du  moins  entre  fes  pareils  par 

ée ,  p:ir  les  preuves  fignalces 

ire  qai  le  ronftîcue  bnive  entre 

ncre  les  forts  ,*  vaillant  entre  les 

neuf  preux  font  Télite  des  braves 

'aliers.  Le  preux  n'eft  pas  feule- 

X  :  il  a  plus  que  du  caur^  de  la 

;  fccurité  qui  ne  fouflfre  pas  la  crainte. 

ulement  bravé ^  il  a  plus  que  de  la 

isfon  hras  ^  c'eft-a-Jire,  it%  forces  ;  il 

de  braver  &  d'affronter  le  danger.  Il 

iptement  vaillant  \  fa  haute  ^^leur  eft 

nphante  des  plus  grandes  épreuves.  Prt 

.  primauté ,  la  prééminence  j  &c.  :  pro 

la  manifefiation  ,  Vévidence  ,  la  preuve  : 

t)u  marque  la  force  ,  la  valeur ,  Y  utilité^ 

^^^^^ance^  &c.  L'excellent  mot  que  celui  de 

k\ 

ant  i  celui  à^ exploit ,  il  peut  en  effet  expri- 

»  par  une  acception  particulière ,  une  aûion 

lat ,  digne  de  renommée ,  faite  pour  exciter 

grands  applaudijfemens.  La  racine  de*  ce  moi 
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Cardan  (  de  Sapientiâ  )  a  fort  bien  obfcrvé  qt» 
la  fagefîe  &  la  prudence  d'une  nation  eft  toute 
contenue  dans  fes  proverbes  ;  j  ajoure  qu  on  trou- 
vera fur-tout  fon  efprit  dans  fes  adages^ 

Toute  la  raifon  humaine  Te  réduit  à  quelques 
proverbes  \ic  IWû^  eft  la  meilleure  manière  d'inf- 
truire. 

Pafquier ,  Henri  Etienne  ,  Nicôd  ,  Moii^t  de 
Brieux ,  &c. ,  ont  foigneufement  recueilli  les  pro- 
verbes de  notre  Langue,  &  recherché  curieufe- 
ment  l'origine  de  ces  fentences  nationales.  Si  les 
ridicules  détracteurs  de  ces  façons  de  parler  &  d'en- 
feigner  les  relèguent  parmi  les  vieux  adages  con- 
damnés à  l'oubli  comme  indignes  de  groflîr  le  trc- 
for  delà  Langue,  lePhilofophe  leur  apprendra  que 
c'eft  un  tréfor  pour  l'Hîftoire:  là  fe  peignent  le  ca- 
raâere,  l'efprit,  les  mœurs,  &  les  ufages  mêmes 
des  nations  ,  pour  qui  fçait  les  y  chercher. 

Il  faut  en  convenir  ,  nos  aïeux  ont  crrange- 
inent  abufé  des  proverbes  jufques  à  confondre  les 
adages  les  plus  agréables  avçc  les  plus  greffiers 
quolibets ,  &  à  les  entaifer  les  uns  fur  les  autres 
avec  auflî  peu  de.  mefure  que  de  goût.  Mais  falloit- 
il  pour  cela  les  négliger,  les  décrier,  &  f(ç  jenet 
dans  les  quolibets  les  plus  plats,  les  rébus ,  &  les  ca- 
lembours où  tant  de  gens  d'efprit  mettent  fi  fou- 
vent  tout  leur  efprit  à  faire  heureufemenc  les  fbts  ? 


ProueJJe  ^  Exploit. 


AvoNS-nous  tropde  mors  qui  expriment  les  ac- 
tions de  courage  ,  de  bravoure ,  de  valeur  ,  d'hé- 
roïfnie ,  pour  avilir  celui  de  prouejje ,  comme  on 
l'a  fait ,  ea  le  renvoyant  au  ftyle  moqueur  ?  Le 


7^ 
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mot  exploit  ^  narurellement  il  éloigne  de  Trdée 
d'une  vertu  militaire ,  fuffit-il  pour  caradlcrifer  ie$ 
ciifFérens  genres  d*a£Hons  progrès  à  chacune  de 
c^  qualités  ?  Comment  ne  fentons-notrs  pas  que 
lien  ne  prouve  mieux  Timperfeâion  &  la  difettë 
d'une  Langue  que  la  néceiHté  d«  récourir ,  fàucr 
de  mors  proprés ,  à  des  périphrafes  y  pouf  expri* 
mer  les  idées  qui  nous  K>nt  le  plus  ramilieres  i 
comme  celle  des  hauts  faits  d'annes-doit  Tëtre  à  un- 
peuple  guerrier  f 

La  proueffe  eft  Taftion  propre  du  ^r^ttjc.  Le 
preux ,  dit  M.  de  Gébclin ,  eft  \t  premier  en  va- 
leur :  il  fetiiftingue  du  moins^  entré  hs  pareils  par 
une  valeur  eproauée ,  par  les  preuves  fîgnalees 
d'une  vertu  militaire  oui  le  conftîtue  brave  entré 
les  b#ves  ^  fore  entre  les  forts  ,*  vaillant  entre  les 
plus  vaillans.  Les  neuf  preux  font  l'élite  des  braves 
&  vaillans  Chevaliers,  Le  preux  n'eft  pas  feule- 
ment courageux  :  il  a  plus  que  du  caur^  de  la 
hardieflTe,  cette  fccurité  qui  ne  foufFre  pas  la  crainte. 
Il  n'eft  pas  feulement  hrave\  il  a  plus  que  de  la 
confiance  danrfon  hras  ^  c'eft-à-dire,  fes  forces  ;  il 
fiit  plus  que  de  braver  ôc  d'affronter  le  danger.  Il 
n'eft  pas  umplement  vaillant  ;  fa  haute  i^leur  eft 
fonie  triomphante  des  plus  grandes  épreuves.  Pre 
mztqueiz  primauté  y  la  prééminence  y  &c.  :  pro 
marque  la  tnanifejlation  ,  Vévidence  ,  la  preuve  : 
pro ,  prou  marque  la  force  ,  la  valeur ,  Yucilité, 
Vabondance\  dcc.  L'excellent  mot  que  celui  de 
proueffe  ! 

Quanta  celui  d'^x;?/o£r  ,  il  peut  en  effet  expri- 
mer ,  par  une  acception  particulière  »  une  aâion 
d'éclat ,  digne  de  renommée ,  faire  pour  exciter 
de  grands  applaudiffemens.  La  racine  dé  ce  moc 
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eft  plo  y  imication  da  bruit  qu'on  faic  en  frappant 
des  mains  ,  en  applaudijfant  :  le  mot  expiofion 
marque  le  bruit  &  i  éclat  d'un  corps  qui  en  chaffè 
un  autre  avec  une  grande  violence.  Ainfi  le  fait 
d'armes  éclatant,  fignalé,  mémorable  ,  glorieux, 
s'appelle  très-bien  un  exploit. 

Il  eft  fâcheux  que  les  Romans  de  Chevalerie  ; 
sL  force  de  célébrer  les  extravagantes  prouejjes  de 
leurs  Chevaliers  errans  ,  ayent  décrié  ce  mot , 
beaucoup  mieux  marqué  que  celui  è^ exploit ,  aa 
coin  de  la  valeur  &  de  ThéroiTme.  X^^prouejfenéc 
plus  proprement  que  l'aâiion  d'un  Chevalier  ,  d'un 
Paladin  ;  ï exploit  eft  d'un  grand  Capitaine  ,  d'un 
Général.  Le  Roman  racontera  lesprouejffes  d'Ama- 
dis  &  de  Splandian  ;  &  THiftoire  dira  les  exploits 
d'Alexandre  &  de  Céfar.  Il  n'y  a  qu'un  aven^ricr 
qui  fafle  des  prouejjes ,  &  qu'un  homme  ridicule- 
ment vain  qui  parle  de  fes  prouejfes  :  le  héros,  le 
conquérant  fait  des  exploits  j  &  c  eft  aux  exploits 

3uela  renommée  &  la  gloire  s'attacheht.  Un  traie 
e  courage  fingulier,  étonnant,  mais  fans  un  grand 
deffein  &  un  grand  intérêt ,  pourroit  peut-être 
s'appcUer  fort  bien  encore  une  prouejje  :  mais  il 
fâitc ,  pou/  V exploit ,  de  grands  intérêts  &  de  grands 
effets.  Je  voudrois  du  moins  dire  la  proueffe  du  (6\- 
dat  qui  fait  un  beau  coup  de  main  ;  &  VexploU 
du  Capitaine  qui  force  la  vidoireou  qui  fait  rou- 
gir la  fortune.  S'il  faut  abfoluraent  que  proueffe 
n'exprime  plus  qu'un  ridicule  ,  je  vouHrois  qu'on 
n'employât  pas  auffi  le  mot  à* exploit  dans  le  même 
fens. 
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Publicain^  Financier^  Traitant^  Parti" 
fan^  M^Lhotier. 

Gens  employés  â  la  levée  des  deniers  publics. 

»  Les  Publicains  ,  die  Uipien  y  font  ceux  ^di 
»  font  dû  revenu  public  leur  fruit  ou  leur  jouif- 
»  fance  propre  j  car  c'eft  de  là  qu'ils  tirent  leur 
»  nom  :  &  tous  ceux  qui  tiennent  à  bail  quelque 
»  chofe  du  fifc ,  font  bien  appelles  publicains  ««, 
Publicani  Jiint  qui  publico  fruunmr  ynam  indè 
nomen  habttit  :  &  omnes  qui  aliquidfifco  condu^ 
cunt ,  reâè  vocantur  Publicani.  DePubl.  &  Vcc- 
tig.L  t.  , 

L^  financiers  {ont  des  gens  intéreflfés  dans  les 
finances  ou  l'argent  du  fifc.  Les  uns  tirent  ce  mot 
de  l'allemand /r/i^i/z/^er  ,  ufurier:  les  autres,  de. 
financia  qui ,  dans  la  baflfe  latinité  ,  fignifioit ,  au 
rapport  de  Ducange  ,  preftation  pécuniaire.  Mais 
d'où  viennent  finants^er  ôc  financia}  definiendo , 
difent  les  uns  ;  &  parce  que  financia  défignoit  un 
compte  fini  ^  clos  :  définis  y  difent  les  autres  ;  & 
parce  que  5  quand  l'habitant  des  villes  fut  obligé 
de  fe  racheter  en  argent  du  fervice  militaire  ,  on' 
^pelhfinare  y  finer  y  le  payement.du  droit  de  ref- 
ter  dans  le  reilbn ,  en  dedans  des  confins  y  jus  re» 
manendi  intrà  fines.  Mais  il  eil  évident  que  tous 
ces  motsfiner,  financer^  finance^  défignent  un  paye- 
ment en  argent  ;  &  ce  payement  fe  faifoit  en  argent 
fin ,  en  monnoie  de  bon  aloi  \  &  l'on  difoit  fin 
pour  argent  fin.  Nous  difons  encore ,  il  y  a  tant  de 
fia  dans  les  monnoies.  Ainfi  le  financier  levé  pn> 
prement  l'impôt  en  argent  &  non  en  nature. 
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Les  trtdtans  ont  ccé  ainfi  appelles  des  iraiies^ 
des  contrats-,  on  des  baux  qu  ils  faifoienc  avec  le 
Prince  pour  lever  à  leur  profit  certaines  efpeces  d'ino- 
pognons ,  moyennant  certaines  fommes  données 
au  Prince.  ÂinH  les  Fermiers  font  des  traitans  pro* 
prement  dits  :  mais  des  Âdminiftrateurs ,  des  Kc- 
gifTeurs  font  Aes  financiers  Se  non  des  traitons^ 
Ges  traités  ont  quelquefois  porte  des  aliénations  de 
droits  à  terme.  On  appelle  auffi  traitans  ceux  qiû 
traitent  avec  le  Gouvernement  pour  certaines  £3^1- 
juimres. 

Les  parti/ans  font  des  gens  qui  ont  £ût  au  Roi 
nn  parti  de  certains  objets  particuliers  de  fiinance  » 
GU  qui  forment  àes  partis  pour  lever  des  contribu* 
ûons ,  comme  à  la  guerre.  On  dit  menre  le  fei  y 
la  poudre  9  le  tabac  eixparti  :  les  tailles  mêmes  ont 
été  mifes  en  parti  :  La  finiyére  dît  qu  Ergafte 
mettroit  en  parti  jufques  â  Tbaraionie.  Les  parû- 
Jàns  reflTemblent  fi>rt  aux  traitans  :  mais  leur  nom 
paroît  annoncer  une  diftradion  panicutiere  aire 
d'une  portion  du  revenu  public  en  faVeur  d'une 
Compagnie  ;  &  en  même  temps  il  nous  rappelle 
la  deftination  &  les  expéditions  des  0£Bciers  mili- 
taires qui,  fous  le  nom  de  parti/ans ,.  font  em- 
ployés à  la  petite  guerre.  Ce  mot  étoit  devenu  fi 
odieux  fous  le  règne  de  Louis  XI  V,que  la  Bruyère 
n*ofoit  fouvent  défigner  ces  gens-là  que  par  les 
lettres  P.  T.  S.  Il  fut  remplacé  par  celui  de  traitans. 

Les  maliôiiers  font  des  gens  qui  vexent  les  peu- 
ples par  de  mauvaifes  levées.  Ce  nom  eft  formé  de 
mal  &de  tdte ,  autrefois  tolte,  toute  ,  toile  ^  levée. 
Toi  y  tal  fignifie  lever,  enlever,  en  vieux  fran- 
çoîs  tollir  \  toile ,  levée ,  impôt  ;  tollart ,  bour- 
reau. Le  nom  de  maltote  ou  plutôt  maltoute  y  a 
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été  donné ,  pour  la  premieie  fois  >  félon  fiignonfur 
Marculphe,  à  l'impôt  mis  en  1x96  pour  faire  la 
guerre  aux  Anglois.  (.^  nom  dç  maltôtUr  n'efl: 
qu'une  dénomination  injurieuie&  populaire.  Cefk 
amfi  qu  on  a  dit  autrefois  truander  pour  gourmanr 
der  & (o\x\eiyparce  que^  dit  Pafquier»  t.i,  p. 885 
de  fes  Recherches  y  ceux  qui  font  defbnés  à  lever 
les  tributs  (  autrefois  appelles  rrui  )Jjosu  ordinaire 
pient  gens  fâcheux  qui  ont  peu  de. pitié  dea  pauvres 
fur  lefqueis  ils  exercent  Us  mandemens  du  Rou 
T^u^  treu  y  truage  âgnifioit  tribut  ^  félon  Pafquier  ^ 
du  Cange ,  Ménage»  M.  de  Gébelin,  &c.  Ce  mot; 
peut  donner  quelque  lumière  (qx  ceux  de  trafic 
Çc  d*antru/Uon. 

Reprenons.  Le  publicaia  eft  littéralement  uft 
percepteur  des  revenus  publics  :  le  fiàaïuier ,  ua 
agent  dufifc;  le  ^r^iir^i/ir,  un.  Fermier  ou  un  Entra^ 
preneur  d'impôts;  hpartifan^  un  homme  d'aâàirer 
&  d'expéditions  fifcaies  'y  le  maltôtiery  un  esac*«> 
leur  tortionnaire  d'impositions. 

Le  mot publicai/i  s  applique  proprement  aux  gens, 
4e  finance  de  rantiquite.  Cicéron ,  en  fa  qualité  do' 
Chevalier ,  regardoit  les  publicazns  comme  les  co- 
lonnes de  TEtat  »  dans  le  temps  que  Cé&r  jugeoic 
qécefTaire  de  décharger  Ur  province  d'Âfie  de  ces. 
colonnes  qui  Técrafoient;  &  bientôt  après  Néron, 
N^ron  !  indigné  des  vexations  de^  publicainsy  ré-* 
iplut  d'abolir  tous  les  impôts  ,  au  rapport  de  Ta-- 
cite.  Annal.  1.  13.  Tout  la  monde  fcait  quelle 
^oitla  réputation  des  publicains  en  Jadée.  Rollin* 
dit  que  les  Fermiers^Généraux  de;  Carthage  ,  fuf 
ùeux  des  réformes  faites  dans  la  finance  par  Anni- 
bai ,  homme  d'Etat  autapt  qu'homme  de  guerre  ^ 
fufciterent  contre  lui  le^  Sénat  Romain  >  &  cau^ 
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fertr^  Ùl  f^'iTZ^  Il  -szzrjz  fLI::  cire ,  ce  aie  fiŒrtCr  ^ 
Ict  ^ublu4iifis  :  Th^'LiTe  :Lr  tV,:  crrerc  i.sr^  ,:* 
prii^i  ^e  9  /^/  exaZizas  au  trj-^j  ,  cKj3.zrix  z-- 
kutorum.  La  Brjjrzz  ciz  £xr  Hen  :  *  Hctraers  :ir 
^  e*;ayf *  Se  ftri  tcc'cicrs  :  ki  Recercirj  ic  c^rlr^, 
>»  \c\f^ubi:cain.i  ne  fcnr  p!u$  ,  cr.r-il»  ccr  ?  .—Ti- 
ff r-ji  eu  àiTii  ta  Grèce  ces  pjj^ljl2:u  ?  Q-é  f:^r 
»  Aevtr.us  ces  imporrar.ç  perfoniuges  cri  mém- 

f»  foicnt  Hoînerc Que  deviendront  les  /-:-- 

ff  connetsi  iront-ils  aufll  loin  dans  la  poltcrirc  c -e 
m  Defcartes  ne  François  &  morr  en  Suéde  ?  •  Ls 
mot  pubiicain  maraue  proprement  l'emiJoi. 

Financier  eft  la  dénomination  propre  ic  com- 
mune de  Ictat.  On  dit  qu'un  homme  eft  dans  la 
Finance  ,  comme  on  dit  qu'il  eft  dans  la  Robe  ou 
dans  rEpcc.  Nous  difons  hsfinanciers  &  lesjzna.^- 
itères.  Ces  mots  fe  prennent  même  sidjcftivementr 
les  alliances  financières  ,  dit  Amelot  de  la  Houf- 
fnye,  ont  encanaillé  la  plus  illuftre  noblefTe.  Si  le 
financier  manque  fon  coup  ^  dit  la  Bruyère ,  les 
courtifans  difcnt  de  lui ,  c'eft  un  bourgeois  ,  un 
homme  de  rien,  an  malotru  ;  s-il  réunit ,  ils  lut 
demandent  fa  fille.  Toutes  ces  idées  font  relatives 
ii  l'état  ôc  à  la  fortune  dix  financier  y  homme  d  ar- 

Îent.    Ce  mot  doit  fe  mamtenir  parce  qu*il  tient 
une  fahùllo. 

Le  mot  traitant  rappelle  fur^tout  les  rapports  de 
cette  cf|>ece  tic   :c;is  Av^t  i.\  ti^oic  puDlzqnc,  u 
influence  fur  k  tnnivcrncnienr,  )eun  c©nflia  ar. 
Tintcrêt  &  le  bien  y\\h\k,  C  ell  1  alg^fbus  Icq::: 
Montcfcjuiea  contîiLrcl^s  tf 
livre  de  if.  f  ^>  Jn  l  ùix^  n  f 
»•  plo  ,  iiit  il»  en  ixcjihon  dv 
>»  plus  on  enricbii  aàm^  ^ 
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»»  Pour  ancrer  la  fraade ,  il  faut  donner  aa  /rji* 
^  tant  des  nio7ens  de  vexation  extraordinaires  » 
»>  &  tout  eft  perdu. ...  11  faut ,  pour  fe  dcfendre 
»>  du  traitant ,  de  grandes  connoiflances.  Le  trai» 
m»  tant  y  interprète  des  nfgltmens  du  Prince  » 
>»  exerce  un  pouvoir  arbitraire  fur  les  fortunes. . . . 
»  Comme  celui  quia  Targcnt  eft  toujours  le  maître 
»  de  Tautre  ,  le  traitant  fe  rend  defpotique  fut  le 
»  Prince  même  ;  il  n'eîl  pis  Lcgidireur ,  mais  il 
1»  le  force  à  donner  des  Loix  «.  Les  Chambres  de 
Juftice  ,  établies  caiis  dilFcrenrcs  occafions  ,  ont 
fur- tout  contribue  à  flétrir  le  nom  de  trahaiu  Se  i 
y  imprimer  la  tache  que  j*ai  à  peine  indiquée.  Il  eft 
porte  dans  un  Edit  de  1716  ,  que  la  fortune  des 
trahans  eft  compofce  des  dépouilles  des  ptovinces, 
de  la  fubliftance  des  peuples ,  &  du  patrimoine  de 
lEtat. 

»  Le  nom  départi/ans  qu'on  donnoit  autrefois 
»  à  cette  efpece  de  gens  qui  fe  chargent  du  recoa- 
»  vrement  des  revenus  du  Roi ,  étant  devena 
99  odieux  ,  on  lui  fubftiiua  celui  de  traitant.  Ce 
••  dernier  Teft-il  moins  ?  &  ne  rendroct-ils  pis 
99  odieux  tous  les  autres  noms  qu'ils  pourrcienc 
99  prendre  ou  qu  on  pourra  leur  donner  »?  Je  n  en 
f^ais  tien,  &  ce  n'eft  pas  mon  aff. are. Ce  mot  n'eft 
pjis  oublie  \  mais  il  n'a  pas  b  vogue  qu'il  avoit 
ibus  le  règne  de  Louis  XIV.  La  Bruyère  ,  fur-tojt, 
s*en  (tn  comme  d'une  dénominarion  propre  à  la 
profcffion  ,  dans  fon  chapitre  des  Biens  de  fortune. 
9>  Si  l'on  panage,  dit41,la  vie  dtspartijais  trn  ceux 

»i  pirtics  cgales  \  U  ji iw^  vive  &:  /  ,4iTin:e ,  eâ 

••  Wilt  CKCupL c  i  '  *n\t  fûurie  ;  ôc  U 

i      *     Me,  voiiîn'  fc  ce  celer  &  a  £r 


W  liai  11  i  pjjtijatu  u^M 
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••  (ont  bien  fcntk  toutes  les  paflicc»  la  unes  rrra 
#•  Ict  aurret.  L'c/n  cammtmce pei  letorpris,  a  cai^r 
N  cic  l'.^f  ubfcurîtr.  On  les  covie  eniurc  ,  c»n  î::^ 
•  luit ,  on  lc«  craiixc,  en  Icf  eftîmc  oije-quetc^r, 
H  A:  on  lei  rtfpeâe.  L'on  vit  allez  pour  ànii .  i 
w  leur  ^};**rd,  parla  cofppafCoo  «.  On  cotiÙzc- 
r</ic  donc  aind  particulicremenc  ks  mams  &:  la 
vie  lies  parttfans. 

Maltôùtr  n'eft  qo*une  dcnominarion  (atyriqce. 
Te  rriiple  ne  loubliera  jamais  ;  &  il  l'applique  2P 
fc»  nuiiftinâcmcnt  i  toute  la  finance. On  s'en  fou- 
vient  «Si'  p.K(  c  qu'on  en  fent  la  force,  &  parce  qu'il 
crt  injin  icux  &  méprifant  de  fa  nature.  C  eft  même 
le  fciil  \  employer  fans  équivoque  dans  cenains 
Crtjï.  Ainfi  TAuteur  de  la  ConfejfiondeSancjr  ,  1. 2 , 
c.  i«  renvnq. ,  dit  énergiquemcnt  :  )•  Zamct, 
w  inu>iqu\\meable  au  bon  Henri ,  n*en  croit  pas 
D  nu^ins  un  vil  &  infolenc  maltvt'ur  qui  ofa  fe 
M  qualuur,  dans  le  cor^trac  de  mariage  d'une  de 
u  fcs  h  Iles,  ce  Seigneur  fuzerain  de  diz-fept  cei2t 
I»  mille  êcus  «* 

Fnhi>^  fKMîS  »>ttribaon$  quelquefois  i  ces  mot» 
dr$  u'<*t$  AiVciK^)  ei:  rirees  de  quelques  circonf- 
nn^rs  iv\mculieïeiu  Ai'^ii  Jrfu$  Chr^it ,  arant  foj- 
vcm  â^vvvr^  dir^:  lEv^rgi^e ,  les  ^-ri..\2i^  avcc 
Ws  ivv,-:>s  s^  kiî  hr'n-^^es  ce  mjuriife  \  e,  or.  .^i 
n  \>rx ,  *.  ^  ù.r^.v:  en  v 'xunr  »  oor- rr«  ces  iirer?  br  •. 

^  ^  ^icskV  *^M»«r  a«« 
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ciureté  &  de  la  cruauté  des  traita/is ,  Se  on  dica 
é/ur  &  impitoyable  comme  un  traitant.  Les  Mora* 
liftes  ayant  fur-couc  déclamé  contre  les  nusurs  des 
partijans  &  contre  leurs  vices  infpircs  par  une 

grande  &  odieufe  fortune  ^  on  parlera  de  ta  bouf- 
(Ture^  de  l'impudence  à^un  panijan  ,  &  on  dir* 
vain  OinfoUnt  comme  un  partffan.  Enân  la  mdl^ 
iote  étant  ordinairement  conûdérée  comme  une 
fone  de  pillage  aviliiTant  »  on  parlera  de  la  baf- 
felFe  &  de  la  rapacité  du  maltotier^  8c  oa  dira  vil 
&  pillard  comme  un  maltôtUn 


Pureté  ^  Chaficté  ^  Pudiciu  ^  Continence. 

Noos  confidcrerons  ces  termes  dans  leur  fens 
ixx>ral,  relatif  â  l'ufoge  des  plai£a  charnels  que  }• 
défîgnetai ,  dans  le  cours  de  cec  article,  par  le  ieul 
tnoiàt  plaifirs. 

Du  primitif  i/r,  feu ,  vient  le  mot  pur^  i  U  lettre, 
ce  qui  a  pdTc  par  le  feu,  ou  qai.femble  avoir  paiTé 
par  le  feu ,  parce  qu'il  eft  (âos  mc^an^e ,  Cim  aire* 
ration,  fans  tache  :  le  feu  fut  namreLement  Xenk* 
blcme  de  lapurihcation.  Impureté  morale  d^fi^rm 
en  i^énéral  i  intégrité,  rhonncceté,  la  Cfc;r-:ie^ 
rinnoCwnce»  la  canâeur  narurtiie  des  nvr^rs  c^i 
plutôt  de  Tame.  Dans  un  iéns  rcftrcû:: ,  c  eir  U 
çhaftetéy  penre  de  pureté j  qui  a  tart  d  .i:âier.c# 
fur  la  bonré  des  mcnir^  ^  &  qcii  eft  û  re'""^'r;i.v 
4dabk  aux  vcui  «iç  a  cation  ùl  ac  laK^;;?  ;  :  mû 
c'cft  la  chafitié  la  plur— «i.  U  plm  e^irictc .  L  p.  os 
pat6iré^  exemple  ^  Uure,  de  v^u,  cm 
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Cad j  au j  nzj^^zi  en  css ,  cijl^  &:c.  eft,  aa 
nr^cct  ijt  M.  te  GiSrlir. ,  un  m:r  primitif  G:ii 
ct^iiT-e  »e5-r  -ts  rrrr-es  i  ccr.ieur,  2  -^nvcicppcr, 
à  cc-YTir,  6::.  Ctu,  er*  tcrcr^  Lmgue,  Ijgiiae  c-- 
cé.T'.c  y  er.vt.rrr^,  hibiiiemear,  ccinrure  ;  ea 
CT^-rcien ,  4:^:/,  h  Me  ;  en  chccron,  kajak^  cafâquej 
en  ?:ec,  ^^/J^r,  ceiatare,  tablier,  îc.  De  la  ti- 
mide ccfl ^  hib:c,  |a:>e,  ceînrure,  ce  qai  couvre 
le  corps ,  fe  fctâTsa  le  moc  latin  cajlus ,  cAaJlc , 
modcite,  pjr,  dcvot,  qiii  fe  garde  du  vice  ,  qui 
maintient  û  pjretc  :  ainîi ,  en  hébreu  ,  chef/ Grrni^ 
fie  p'jretc,  inrcgritc.  C*tft,  dit  le  Scavant  qui  n\t 
{tri  de  garant  &:  de  guide ,  c'eft,  mot  à  mot ,  \i 
quiliré  d'une  pcrfonne  remplie  de  modeftie  &  qui 
$'h^bil!e  toujours  décemment ,  couvrant  ce  qu*ii  ie- 
roit  inimodefte  de  laiffer  à  découvert.  Cette  pu^ 
rf/e  phytique,  fjrrabole  de  la  pureté  morale,  eft 
devenue  le  nom  même  de  celle-ci.  Ainli  IsLtkaJIeti 
fera  proprement  le  vêtement  de  la  purzté ,  hz  la 
modeftie  du  pLiifit  même.  Si  le  plaint  eft  permis, 
elle  tient  fur  lui  d'une  main  le  voile  nuptial  \  &is 
l'autre ,  le  frein  qui  lui  eft  impofé  paf  la  Loi. 

Pu  ^  put  y  pud  y  défîgne  la  corruption.  La  pu-- 
JUufj  lat.  pudor  j  eft  Taverfion  marquée  de  la  coe- 
ruption  ,  de  tout  ce  qui  tîl  dcshunrère  &  horttcut; 
une  honte  chafte  &  n AÏve  qui  s'exprime  ordînsin^ 
ment  par  la  rougeur  c!u  viûge,  la  modeftie  otra- 
relie  d'un  cœur  pur.  LApuJicifé  fe  manifcfte^fe 
défend  &  fe  conferve  par  la  pudeur:  c*eft  h  cyt- 
litc  qui  empêche  de  fiiire  des  ch^  vt 

rougit,  &  qui  fait  même  qaelcj^L^^     '    i 
qui  neft  permis  qu'en  fecrcL  Si  eHt  r 
voir,  ce  n'eft  qu'en  combAtrUit 
reflertanc  dans  les  limites  lei-fU^  .vi^^i 
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connoïc  que  le  plaifir  honnère^  &  elle  le  craint  : 
'TTiais  elle  repoufle  avec  force  racrenrat.  Voyez  dans 
rinvocation  de  Valere  Maxime,  h  ^.c  1.',  à  la 
IDccfTe  PuJicUé  y  l^influence  qu'elle  a  fur  les 
mœurs. 

Le  mot  continence  exprime'  fenfiblement  Tac- 

tion  &  l'efFort  de  fe  contenir^  foit  en  sabjlenant 

des  plaifirs  qu'on' délire,  foit  en  fe  retenant  dans 

la  jouiflance.  Le  latin  continentia  eft  fynonyme  djî 

tenxpérance ,  modérajioii ,  fobriécé ,  ce  qui  ne  fup- 

pofe  pas  Ja  privation  'totale  :  il  s'applique  mcme'l 

toutes  lés  jduîflâ'nces  qu'elle  ne  permet  qu'avec  re^ 

tenue.  Le  terme  françois  n'exprime  que  la  réfif- 

tance  i  la  volupté  dont  nous  parlons  ;  &  dans  un 

-fens  religie;ux ,  il  ordontxe  uae  privation  abfolue. 

^înfi  la  continence  de  Scipion  n'étoit  pas  ce  que 

-dott  être  celle  d'un  Chrétien  célibataire.  Le  célibat 

eft  un  érat  de  continence  abfolue. 

Adaptons  ces  idées  propres  des  termes  à  l'ufagè 
qu'on  en  iàir. 

L^pureté eft  l'état  de  l'ame  qpi iconferve  la  fleut 
de  l'innocence ,  fans  que  le  fouffle  de  la  corruptioÀ 
.en  ait  ni  altéré  Tintégrité,  ni  terni  la  couleur  propre* 
jAchafieiéed  uoeVettu  forte  &féveret  qui  dompre 
le  corps ,  l'épiire ,  6c  tieiK  conftamment  fes  appé- 
tits ou  fes  jouilTances  dans  u|i  tefpeâ  facré  de  la 
Loi.  La  pudicité  eft  une  qualité  délicate  &  ver- 
tueufe,  qui  met  toujours  lapudeur  devant  les  defîrs 
&  les  plaifirs ,  pour  fe  fàuver  de  la  honte  ou  de  la 
déshonnéteté  ou  de  l'immodeftie.  La  continence 
eft  le  mérite  fublime  de  réfifter  invinciblement  à 
la  foif  des  plaifirs ,  &  de  fruftrer  la  Nature  elle* 
même  de  fes  droits,  par  Ip  facrifice  continuel  de 
Tome  ni  O  o 
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fës  appérics  )  &  un  empire  fans  ceffe  combattn^ 
mais  toujours  confcrvé ,  fur  fes  fens  (û)." 

TjSl  pureté  èft  moins  une  vertu  particulière  que 
Tèxcellehce,  la  perfévérance;  l'fconneur  &  le  luièrè 
de  la  chajlttL  La  chajieté  eft  une  grande  règle  des 
'mœurs,  &  la  gloire  propre  du  fexe.  La  pudicité 
eft  la  fidélité  à  un  féncinient  naturel  exprimé  & 
"réglé  par  la  pudeur  dont  elle  ne  parte  pas  les  bornes. 
iLa  continence  eft  Vobfervation  coiiftante  d'une  Loi 


fc 


•  {a)  n  La  chàfletl^  dtt'oh ,  èft  iihë  vertu  morale  qui 
9r  prefcritdesr^esàrufage'despkûfirsde  la  chair  :  I| 
^  conÙTunce  eft  urie^utre  ver^i  &uî  en  iirterdit  ablblu- 
V  mèiit  Tufage.  La  chajkté  étend  les  vues  fur  tout  ce  qiu 
n  peut  être  rclatifl  l'objet  qu'elle  fe  propdfe  de  régler  : 
1»^  penfées ,  difcours-ï  léJbires ,  attitudes  ;  gjrftes ,  cnoix 
n  des  allmens ,  des  occupations  ,  des  (oétiSB^  y  du  genre 
;f»*dc  vie  par  raf^rt  au  teinpërain^àt ,  Sec.  L.a  conti^ 
$f.  nence  n  enyifage  que  h  privatiQu  nâueÙ/e  des  plaîfirs 
»  de  la  chair  ce.    , 

Il  mefembleiqtib  la  thafieté  intercRt  àuterlqtîèfbîs  abft>- 
^tmient,  conuiie  h  commence^  Tufage  dësiMàifirs  :  c^etk 
^i)fi  qu'une  fille  qft  chtfjk  ;  j&  c'eft  par  Tufage  réglé  dé 
jilaifirs  qu'une  femmeJ^ft.  Le  vœu  àe  chaficté cA  un  vœu 
de  continence  abfolue*  II  me  femble  aufli  que  la  privation 
abft>lue  n*eft  que  de  la  tontinence  chrétienne  &  vouée , 
tandis  que  la*  eohmenc'e  purement  Morale  n'czîsb 
iqii'une  grande  modération,  cpmme Texeniple de Scipioa 
Je  prouve.  Durefte  ,  il  eft  vrai  que  cette  dernière  vertu 
j'arrête  à  rexçlufiqn  é^s  .plaifirs ,  au  lieu  oue  la  prc- 
inlcre  étend  fa  Vigilance  fur  tout  ce  qui  peut  rintéreiTer. 
-  Quelqu'un  a  àir^e  h  eombànce  confittc  à  s'abfteitii' 
ibs  plailirs  de  l'amour;  Se  la  c/iafiité^  à  ne  jouir  lit  cei 

{>laifirs  qu'autant  que  la  Loi  le  permet ,  ^C  çoqme  la  Lot 
e  permet. 
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oucLç{avourer  un  defir  impur,  pour  perdre  pu, cor- 
rompre, la  pureté.  Avec  ua  corps  intaâ ,  on  eft 
chajie  ;  mais  la  vertu  de  la  chaft^té  eft  dans  le 
cœur  \  la  penféé^  &  le  defir  roffenlent ,  tlle  fe  perd 
par  des  aftions  volontaires  iç  illégitimes.  Yj^pudi- 
citi  veut  l'intégrité  du  corps  ic  la  modeftie  du 
plaidr  honnête  :  elle  fe  perd  même  par  la  violence 
&  la  licence  d'un  raviffeur.  La  continence  ne  re- 
tient que  le  corps  ;  elle  fe  perd  par  fa  foiblefle* 
Lucrèce  vivoit  dans  une  continewoe  virginale  ;  Tar- 
quin  lui  ravit  fa  pudicité  :  fa  chajhtén^  fe  démen- 
tit-elle pas?  Saint  Auguftin  en  doute,  &  il  demande 
pourquoi ,  fi  fon  cœur  fût  demeuré /'«r,  fan. bras 
auroit  vengé  fur  elle  le  crime  ^  la  honte  d'un  fcé- 
lérat? 

\j3i  pureté  refTemble^au  feu  facré  de  Ycfta,  éter- 
nellement confervé  dans  fon  éclat  par  une  nuin 
vierge.  La  chafteté  s'échauffe  5c  s'éclaire  de  ce  feu,,^ 
|K)ur  en  épurer  tous  lés  autres.  La  pudicité  IJentre-' 
tient  ;  &  dé  fes  douces  flammes ,  elle  anime  k^ 
pudeur.  La  continence  a  befîJin  d'en  emprunter  1î\ 
force ,  pour  l'oppofer  aux  feux,  de  la  concupif- 
cence. 

La  pureté  fe  confervé ,  pour  parler  le  langage 
de  l'Ecriture ,  par  la  fineÔKdu  ferpent  jointe  àl;^ 
implicite  de  la  colombe  ;  elle  fe  confervé  au  mi- 
lieu du  mpnde ,  comme  la  vie  des  trois  enfans 
dans  la  fournaife,  par  un  miracle  divin  :  retracez- 
vous  la  vertu  des  Anges ,  mais  efiayez  auflî  devons 
retracer  leur  béatitude.  La  chafieté^  dît  un  Ecrivain 
auffi  ardent  que  fenfible ,  doit  être  une  vertu  déli- 
deufe  pour  une  belle  femme  qui  a  quelque  éléva- 
tion dans  Tame  :  tandis  qu'elle  voit  toute  la  terre 
à  fes  pieds  >  elle  triomphe  de  tout  &  d'el^meme^ 

O  o  ij. 
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elle  s'élève  dans  fon  cœur  un  rrône.  Sec.  :  ce  tableau 
nous  rappelle  celui  de  la  Chafleté  Romaine  ,   re- 
préfencce  avec  le  fceptre  en  main  &:  des  colombes 
blanches  à  Tes  pieds.  Lzpudicité  ne  fe  conferve  Se  na 
triomphe  guère  qu*en  fuyant  \  mais  elle  a  de  rudes 
combats  i  eflfuyer ,  lorfque  le  plaidr  eft  aux   pri(es 
avec  la  pudeur  :  auffi  les  Romains  la  peignoîent^ls 
avec  un  voile  qu'elle  tiroit  fur  ion  vuage  ,  &  une 
Aajie  (efpece  ce  javelot)  qu'elle  tenoiren  travers 
du  corps.  La  continence  ne  fe  foutîent  Se  ne  s'af- 
fermit que  par  des  victoires  continuelles  (ur  ibi- 
même  :  mais  la\iélôire  devient  toujours  plus  Si- 
cile ;  1  force  de  réprimer  le  delir ,  on  Téteint  : 
rappelions-nous  ces  facrifices  de  puri%ation ,  qui , 
au  lieu  de  détruire  la'viâime,  ne  détr'uifent  en  elle 
que  des  principes  de  corruption. 

Pères  Se  mères  imprudens ,  qui  oubliez  devant 
vos  enfàns  le  refpeft  que  Ion  doit  à  la' pureté  de 
lenfànVre  (a) y  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  vous 
&ites  'y  avant  qu'ils  fcachent  difcerner  le  mal ,  vous 
les  avez  corrompus.  Mères  inçonndérées,.gm  »  en 

})rcchant  i  vos  filles  la  décence  Se  la  chafleté  ^  ne 
es  formez  pounanc  que  dans  l'art  de  plaire  ou 
d'allumer  des  defirs»  même  par  cette  décence  ma- 
ligne. ^  vous  les  allumez  dan^  Peurs  cœurs,  ces 
mêmes  deHrs  ;  &  vous  ne  leur  l^fTez  de  la  cAafleté 
qu'un  préjugé  dont  elfes  commencent  à  foufirir  im- 
patiemment le  frein. Femmes  vaines,  qui  ne  cher- 
chez que  l'orgueil  des  triomphes ,  vous  ne  fongez 
pas  que  votre  manège  fufcite  contre  votre  puJi^ 
Cité  autant   d'ennemis  redoutables  qu'elle  vous 

{a)  Miu^a  dcbeturpuero  rcverenùa,  Juyen. 
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attire  d  adorateurs  ;  &  que  la  fèmnie  ifn  miflme 

i'art  de  fédaire,  fe  ofcte  bien  (Jus  qo'aocuie  aonc 

à  celui  qui  veut  la  (cdaîre.  Vierges  folles,  qm  vo«s 

engagez  i  tme  étemelle  continence^  (ans  fomnâfie 

Ja  ^)rre  de  vos  engagemens»  avant  <le  irons  comr 

noître  vous-mêmes  »  vous  tentez  Dieu  ;  &  fi  wom 

ne  touchez  Ùl  mifcricorde,  vous  ferez  rrnfnmfcs 

par  le  £sa  que  vous  lui  o&ez  en  fàrrîtifc  ? 


Purger ^  Purifier^  Epurer. 

Ces  termes  expriment  linétalement.  Ton  i 
l'autre ,  l'aâion  de  rendre  pur.  Leur  fyDccrinie 
feroit-elle  donc  par&jte  ?  &  elle  Tctok  cpann  â 
leur  (îgnification  primîrive,  Tufâge  les  joDsît  dif- 
férenciés par  des  applications  panîmliepes  &  pr 
des  idées  acceflôxres.  Mais  analWbns  ces  iboo,  es 
plutôt  les  mots  laûns  purgarty  furifioare  ,c]qpar- 
g'^re-y  décompofons  -  les  avec  les  ImcqxrcaSsAc 
nous  les  trouverons  diftingnrs  par  des  toôs  bîcB 
ienfibles. 

Purgare  y  purger yéBtmoL  ïnxx pB-mm  ^ge^z 
or  agerCj  agir  ne  marque  cpc  FaâkMi ,  le  ioàs, 
le  travail  :  purger  lignine  <lonc  apr  pooai  lenoire 
/'lir,  travailler  i  ce  qu'une  ciiolé  icâr  /x:fr,  £n&e 
en  fbne  qu'elle  le  devienne. -P«rî^^^,  p^-ij^^ 
cft  mot  a  mot  facere  purum  :  tx/s^ert  •  /^ôr  ,  £- 
^m6e  produire  par  £hi  aâion,  ezse  la  cad^  co 
Fauteur,  exécuter  8c  conCbmrrer  par  £&  propre:  ^{^ 
ficacité  ;  purifier  f^nifie  donc  dcxiaet  cjs  rcncrt  a 
la  chofe  ùipureiéy  La  Éûrc  par  lctt-iiime/*x:fr ,  lar- 
cuter  &  confbmmer  TaâîoD  prcjx^e  de  ù/n^^^^ 
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tion.  Expurgare  ,  épurer  ^  c'eft  pur  gare  ex  y  purger 
k  chofe  de  tout  ce  qu'elle  ^  d'impifir  :  or  cecre 
aftion  coitfifte  à  attaquer  direftement ,  &  à  dé- 
truire entièrement  les  impuretés  de  la  chofe  :  épurer 
fignifie  donc  rendre  la  chofe  toujours  plus  pure  i 
force  de  la  dépouiller  de  ce  qui  Tempeche  de  l'être 
parfaitemcnr.  AinfiFadKon  cie  purger  tend  à  procu- 
rer ou  à  opérer  la  pureté  ;  celle  èi^  purifier  rend  ou 
produit  h  pureté  \  Tadion  è^ épurer  tend  à  perfec- 
tionner ou  à  confommer  la  pureté. 

Cherchons  maintenant ,  dans  les  acceptions  par- 
ticulières de  chacun  de  ces  termes ,  riaée  propre 
&  diftindive  qui  leur  eft  àfFeûée  par  1  ufago. 

Quellç  eft  Tidéç  coçnniune  desaifférentes  accep- 
tions du  mot  purger'^,  celle  de  débarralïèr  ou  de 
délivrer  la  chofe  de  ce  qui  s'y  trouve  de  fale  op  de 
nuifiblç.  Ainfi  on  purge  ^  on  fe  purge  ^  en  éva- 
cuant ,  en  expulfant  du  corps  ce  qui  eft  contraire 
à  la  fanté  :  on  purge  les  laines  dont  on  décache  les 
ordures  :  ou  purge  les  métaux  en  les  fçparanc  des 
matières  étrangères  qui  les  dégradent  :  on  ptirgt 
un  jardin  des  inauvailes  herbçs  qu'on  arrache  pour 
qu'elles  ne  nuifent  pas  aux  bonnes  :  on  purge  une 
terre  des  hypocheques  qui  la  grèvent  :  on  purge 
la  mémoire  d'un  mort,  en  la.  déchargeant  de  ce 
qui  l'a  flccrie  :  on  purge  une  conttce ,  une  fociéié, 
des  voleurs,  des  fripons  donc  ow  la  délivre  :  on 
purge  fa  confcience  de  ce  qiû  \^  chiirge  :  on  pur^^^ 
fon  efprit  d'erreurs  &:  de  pu'jugLS  funeftes  ou  per- 
nicieux. Oiî  purge  donc  t\\  oi%\M  ce  qui  gâte  i^' 
nuit,  mais  fur-tout  les  macit-rcs  cîrangeres  qui  for- 
ment un  grolîîer  alliage  ou  un  défagréablc  dk- 
l^nge  avec  la  chofe. 

L'idée  cpmmuue  des  différences  acceptîo»^^ 
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mot  purifier  y  eft  de  diffiper  ou  de  détruire  ce  qu'il 

^  a  de  mauvais  &  de  vicieux  dans  la  fubftance  de 

Ja  choie.  Le  (txx puriïie  les  métaux  oui!  met  en 

iufion.  Les  vents  purifient  l'air  qui  ie  corrompt , 

comme  l'eau»  dans  le  calme.  Les  eaux,  en  fe  di* 

.?vifant  &  fe  filtrant;  dépofent  les  principes  de  leurs 

^mauvaifts  qualités ,  &  fe  purifient.  Le  fuc  des  ali- 

fn^çns  purs,  va  purifiM"  le  fang  dont  il  pénètre  {a 

maffe.  Le  cœur  fe  pUrifie  par  la  'pénitence  qui  le 

:l>rife,  le  réforme,  &  l'anime  d'un  feu  nouveau. 

Des  principes  puxs  &  falutaires/?i^i/£efrr  les  mœurs, 

les  adions,  les  intentons ,  lame*  \SKngQ  purifie 

lef  lèvres  d'rfaïe  aycc.iin  cKarbon  de  l'aufel.  Toutes 

ces  applications  ordinaires  du  mot  purifier  fupp<>- 

fent  une  caufe  ou  une  vertu  aâriye,  pénétrante  j 

.^etficnce  ,  qui  sHnfinue  dans  les  ful3ftances.,,CQnfume 

Jou  diflîpe'ce  Qu'elles  ont  d'impur ,  les  raffine ,  1^$ 

Jubtilije ,  les  fpiritualife ,  les  cnange  en  bien  <fc  ep 

mieux. 

/L'idée  propre  «à  toutes  les,  acceptions  du  mot 
'épurer^  eft  celle  de  dpmier  un  nouveau  ^egré  de 
Ipureté,  de  bonté,  d'aç;rémcnt,.  de  netteté^  d^ 
clarté  ,  de  finelfe,  die  délicattfle y  d'élévation,  en 
un  mot  de  perfeéHon  ;  c'eft  donc  enlevier.non  feu* 
.lement  ce  qui  eft  impiir  ou  mauvais ,  mais  encore, 
ce  qui  n'eft  pas  aflèz  pur,  aflTez  bon..  Les  i^iétaujc 
dépurent  pue  des  fufions  réitérées  qui  .les  raffineAc 
de  plus  en  plus.  Le  îiicre  bien  éfuré  prend  unb 
Jjlancheur  éclatante.  Vous  épureT^  le  ihercure  eh 
Itjublimant.  Les  liqueurs  deviennent  plus  claire^ 
jplus  limpid'es,  pkis  parfaires^  à  mefure  qu'elles 
s  épurent.  Une  oidiôn  a^us  nette,  plus  .châtiée» 
plus  élégante ,  épure  le  ftyle.  Le  langiige  qui  sipuré^ 
it  polit.  Le  gbut  le  pluséputé  eft  le  plus  fin  &le 
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plus  dclicar.  Le  cœur,  les  fenrimens,  Tame,  les 
idées,  la  foi,  s  épurent ,  en  s'clevant ,  en  s'enno- 
bliffant,  en  fe  réformant ,  en  fe  oerfeétionnanc. 
Boffliec  blâme  la  dévotion  trop  jubUme  8c  trop 
épurée  (trop  dcfinréreflce)  Je  Fénelon.  Epurer  ne 
défigne  que  TefFec  fans  le  rapport  déterminé  que 
purifier  marque  avec  la  caufe  8c  les  moyens  de  le 
produire.  Il  eft  bon  d  obferver  que  ces  différences 
lont  juftiâées  pas  les  propriétés  naturelles  des 
termes. 

Otez  donc  de  deffiis  les  chofes ,  d'entre  les 
chofes ,  du  milieu  des  chofes ,  celles  qui  ne  pto- 
duifent  qu'un  mauvais  eflfer  ,  8c  vous  piirgertT^  ce 
•qui  forme  l'objet  de  vos  foins.  Enlevez  par  des 
moyens  puidMis ,  de  îa  fubftaiice  même  de  Tobjet 
•ce  qui  Taltere,  le  fouille,  le  gâte,  le  corrompr, 
8c  vous  le  purïfiere^.  P^^ff^^y  purifies^  Tobjet  de 

•  ce  qui  en  empêche  le  perfeékionnement ,  de  ce  qui 

•  en  diminue  la  perfeâion ,  de  ce  qui  n'eft  pas  con- 
fommé  en  perfeâion,  vous  Vépurere^. 

L*aâion  de  purger  rend  la  chofe  nette j  claire, 
faine ,  libre  de  ce  qui  lui  ôtoît  fa  pureté  apparente 

^ou  i  offufquoit.  L  aétion  de  purifier  rend  en  effet 
à  la  chofe  fa  ptireté,  fon  intégrité ,  fa  vertu  effen- 
tielle  qu'elle  avoir  perdue  par  altération  ,  méiange 
ou  corruption  ;  elle  lui  donne  même  la  purerc 
qu'elle  n  avoit  jamais  eue.  L'adion  êi  épurer  fup- 
pofe  déjà  une  forte  de  pureté  ;  mais  elle  1  augmente 

•par  des  dépurations ,  des  raflSnemens,  des  reforma- 
tions, des  purifications, des  perfeftionnemens  fuc- 
cèflîfe. 

•  Un  métal  dégagé  d'un  groffier  alliage ,  paroît 
purgé.  Purgé  par  le  feulde  tout  ce  qu'il  avoit  en 
lui-même  dHmput  qaoiqu  mfenfiblc  >  réduit  â  fs 

propre 
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propre  fubftance,  il  eft  purifié.  Plus  on  le  purifie , 
plus  il  eft  épuré. 

L'ame  fe  purge  des  affeâions  groflîeres.  La  cha- 
rité feule  la  purifie ,  en  lembrafanc ,  de  route 
fbuillure  &  de  coûte  impureté.  Plus  elle  fe  détache 
du  corps  &  de  la  terre  avec  le  iecours  de  la  grâce , 
plus  elle  s  épure  ic  s'élève  vers  le  Ciel  ;  mais  quoi* 
que  purgée  de  ce  qu'elle  avoic  de  terreftre ,  quoi* 
que  purifiée  par  le  feu  de  la  charité ,  n*aura-c-elle 
pas  encore  beibin  de  %  épurer  dans  les  feux  du  Pur- 

Stoire  pour  s'élever  juiqu'â  la  vue  intuitive  de 
ieu? 

Vous  purge^  un  pays  de  malfaiteurs  y  comme  un 
champ  de  mauvaifes  herbes  \  mais  il  eft  auflî  diffi- 
cile de  purger  l'un  de  fripons,  que  Tautre  d'infeâes. 
Un  vice  groflîer  eft  dans  les  moeurs  comme  une 
humeur  grofliere  dans  le  corps  \  &  youspurges^  le 
corps  :  un  vice  raffiné  eft  dans  le  cœur,  comme  la 
corruption  dans  te  fang;  &  il  faut  purifier  le  fang  : 
or  cette  cure  ne  s'opère  que  par  le  régime  le  plus 
fain,  le  plus  fkge  &  le  plus  conftant.  Il  v  a  des 
gens  qui  jugent  que  les  mœurs  %  épurent  a  mefure 
que  les  manières  fe  poliflent ,  i  peu  près  comme 
Jes  Orientaux  croient  que  l'ame  t^  purifiée  ^  quand 
ils  fe  font  lavé  le  corps  :  il  eft  pourunt  vrai  que» 
{I  les  manières  iCépurent  pas  les  mœurs,  la  grande 
dépravation  des  mœurs  mené  a  la  groffiéreté  des 
manières. 

Fin  du  Tome  troifieme. 
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